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Depuis  V élévation  de  Commodus,  à  la  dignité 
d'Auguste j  Jusqu'à  la  troisième  guerre 
açec  les  Germains. 

JMàrc-Aurèle,  à  l'épreuve  contre  le  mal- 
heur ,  se  montrera-t-il  également  à  l'épreuve 
contre  le  bonheur?  tel  a  sunftonté  géné- 
reusement la  mauvaise  fortune ,  qui  fléchit 
honteusement  sous  sa  prospérité.  Il  est  vic- 
torieux, il  voit  que  Rome  et  l'Empire,  le 
jugent  nécessaire ,  Use  sent  aimé:  abusera-t- 
il  de  tant  d'avantages ?...•  C'est  aux  tyran» 
3.  i 
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d'abuser.  Point  de  succès  de  tyran  qui  ne 
semblent  remportés  plutôt  contre  la  patrie 
que  contre  l'étranger.  Instrument  de  ses 
victoires ,  le  peuple  est  le  vrai  vaincu  :  c'est 
lui  qui  a  conquis  et  c'est  lui  qui  devient  le 
triste  captif  qu'on  enchaîne  aux  piquets  de 
la  tente  du  vainqueur.  L'opinion  une  fois 
subjuguée  par  de  hautes  réussites ,  l'usurpa- 
teur de  la  puissance  publique  s'enhardit  à 
subjuguer  tout  le  reste,  hommes  et  choses. 
Ce  qu'il  voit  de  mieux  dans  le  résultat  de  tant 
de  funestes  réussites,  de  désastreuses  prospé- 
rités, c'est  le  moyen  assuré  et  prochain  qu'il 
s'arroge  d'accroître  son  despotique  pou- 
voir ,  de  réduire  tes  peuples  à  l'abjection , 
afin  que  l'obéissance  soit  plus  prompte ,  afin 
que  son  commandement  plus  bref,  soit  plus 
vite  servi;  dé  se  ménager  des  facilités  en 
toutes  affaires  pour  ménager  son  action 
propre  et  même  son  inaction  ;  de  se  faire 
et  4e  la  liberté ,  et  <Ju  &ei*-&De  t  et<de&  ijouis- 
eàftces,  et ckes  vohiptës,  en  vouant  de  ^peuple 
à  la  servilité  ,  au  mataise-,  au  souffcuioes ,, 
etâttit  tottrmens..'..  «d'wi  rugissement  seurd 
qu'il  «  gron4é  d&ftsle  profond  «de  son  antre 
politique  -,  41  s'est  «dît  t  à  ^présent  que 7e  suis 
pluô  fort,  quelles  feeilfcés  me  defflfmerai-ye?.^ 
quel  mal  «*e  pout-rai-je  permettre  de  plus?*.. 


A  présent  «que  je  sois  pks  fevoriré  du  sort, 
«e  dk  <a*  contraire  Monc-Àflvèle ,  quel  autre 
bien  eafc+ce  «pse  ^accomplirai  P 

Le  voilà  dans  cette  fceutimbe  et  rare  po- 
sition ouïe  sowrerarinvayattt  passée  «en  un  tour 
4e  roue  iha  creux  du  malheur  ait  faîte  de  la 
prospérité,  9e présente  au* peuples  eomme 
le  digne  objet  de  la  protection  spéciale ,  soit 
4e  la  (fortune ,  «oit  de  la  provfttatce.  Lie  cré- 
dit de  son  génie  et  4te  sa  vertu  toi  donne  là 
xxmtiance  d'oser  beaucoup ,  et  des  facilités 
pour  *>përer.  H  ne  se  servir*  de  tes  beaux 
moyens  que  p€«  wer  plus  de  bien ,  potitr 
l'opérer  avec  plus  de  bâte  et  dafts  tta  plus 
large  cercle. 

Alloml  4à  fraction  de  la  philosophie  va 
commence*.  Vbte  Verrek  que  Marc-Aurèle 
n'aura  eftdfflfae  la  victoire  que  pour  réali- 
ser et  exfcgéi**  te  *êve  -de  Wafoh.  H  dit  avec 
le  fondateur  de  la  sette  académique  :  «  les 
»  peuple*  ifcfc  Stïrbrit  heatettx  que  qïiànâ  les 
*>  philosophes  SeroHÎ  rots ,  ou  tes  fois  philo- 
y>  sopkes,  *  airtsi  il  ne  liiatiquera  pas  de 
viser  à  convertir  en  philosophes  tous  les 

peuples  eufr-ttïêrtieS oh!  que  son  sens 

est  trop  droit  et  trop  sain  pour  qu'il  s'ar- 
rête un  seul  moment  à  caresser  une  pareille 
chimère  !  Toyez  comme  il  s'ex]primé  à  ce 
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sujet  ;  et  que  son  sentiment  si  bien  fondé, 
apprenne  aux  imprudens  qu'il  est  plus  dif- 
ficile de  réformer  que  de  former ,  que  toute 
innovation  rapide  touche  d'ordinaire  à  l'ab- 
surde ou  à  l'impraticable,  que  la  nature  des 
choses  nous  contraint  à. procéder  lente- 
ment et  avec  une  sage  retenue  même  dans 
le  bien,  et  qu'il  n'est  qu'une  certaine  mesure 
.  de  philosophie  et  de  bonheur  qu'il  soit  pos- 
sible de  procurer  à  toute  une  nation.  «  Que 
»  je  fais  peu  de  cas,  s'écrie  Marc-Aurèle , 
»  de  ces  petits  politiques  qui  prétendent  qu  'on 
»  peut/aire  mener  à  tout  un  peuple  une  vie 
»  de  philosophes/  ce  ne  sont  que  des. en- 
»  fans ...   ô  homme ,  quelle  est  ton  entre- 
»  prise  ?  fais  de  ta  part  ce  que  la  raison  de- 
»  mande, .  tâche  même  dans  les  occasions 
»  d'y  ramener  les  autres ,  pourvu  que  ce  soit 
»  sans  ostentation ,  mais  ne  compte  pas  pou- 
»  çoir  jamais  rétablir  la  république  de  Platon. 
»  Sois  content  si  tu  parçiens  à  rendre  ,  les 
»  hommes  tant  soit  peu  meilleurs  ;  ce  ne 
»  sera  pas  peu  de  chose.  Quelqu'un  pour- 
»  roit-il  changer  ainsi  les  opinions  de  tout 
»  un  peuple  ?  mais  sans  ce  changement  que 
»  feras-tu  ?  des  esclaçes  qui  gémiront  de  la 
»  contrainte  où  tu  les  tiendras ,  des  hypocrites 
j>  qui  feront  semblant  d'être  persuadés  ! .... 
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»  Vas  donc  et  me  parle  maintenant  du  pou- 
»  voir  absolu  cPAlexandros ,  de  Philippos  et 
»  des  leçons  de  Démétrios  de  Phalère.  Je 
»  ne  sais  s'ils  ont  bien  connu  ce  qu'exige  la 
»  commune  nature ,  et  s'ils  ont  cultivé  leurs 
»  propres  mœurs  :  mais  s'ils  n'ont  fait  que 
»  du  bruit  sur  la  scène  du  monde ,  je  ne  suis 
»  pas  condamne  à  les  imiter. ...  la  philoso- 
»  phie  agit  d'une  manière  simple  et  rao- 
»  déste  ;  n'espère  pdttit  réussir  à  me  jeter 
»  dans  une  gravité  affectée...  ».  xrm.  a. 

Regardez  que  ce  roi  eût  rétabli ,  s'ill'avoit 
cru  possible ,  la  république  de  Platon  ;  con- 
sidérez que ,  visant  h  rendre  les  hommes 
tant  soit  peu  meilleurs ,  il  craint  par-dessus 
tout  d'en  faire  des  hypocrites  ou  des  es- 
claves ;  admirez  en  quel  mépris  ce  victo- 
rieux persiste  à  tenir  le  bruit  et  la  gloire ,  ce 
prince  tout  puissant,  le  pouvoir  absolu  ;  fé- 
licitez les  peuples  de  ce  que  ce  sage  roi 
s'opiniâtre  à  vouloir  que  sa  vertu  se  montre 
simple  et  maniable,  et  comprenez  en  dernier 
terme  que,  s'il  n'eût  pas  été  appelé  à  régner 
par  son  droit  et  le  suffrage  des  peuples,  il 
méritoit,  à  cause  de  sa  haute  prudence, 
d'être  choisi  entre  tous  les  probes  pour  gou- 
verner l'univers. 

Fort  de  l'opinion  publique ,  fort  de  ses 
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vktaititp  su*  les  Barbares  et  Sur  te  conspi- 
roteiw  v  c»r  rien  90-  fortifie  tant  bai  prince 
<l*e  FejAkurtkm  dtane  eoajuiratio» ,  quel 
jeefectrf^bnemefrt  Marc-Auwèle  tenterait-il 
avec  prudence d'tetrodjiitire  e*  de  fixer?  ce- 
b**  dtes  lois  v  eï  Taiàwdemeitt  des  moeurs. 
Portera-t-il  <àes  lois  noweUea  ?  écueil  re*- 
doutable.  Il  est  plus* méritoire  défaire  exé- 
cuter ceHee  qui  sosrt,  «pie  d/èn  cçéer.  Fré- 
tendra- fc-ii  amende*'  les*  hmkribsi?  qu'il  y 
prenne  garde,  L'airbre  est  vieux  et*  sa»  libre 
eMe«j[fci»cie^HFOînpra<plu*ôtque  déployer. 
IJfo!,  n*»  cnaigoea  poiftè,...  vous-  le  vertrez 
Bae**re  la  force  en  propoutkm  avec  la  résid- 
Quitte*  Nulle  image  ne  peifcl  mieux  le  sage 
qpe  celle  deKhosnme  de.  tramai!  qui ,  dfoué 
dta&e-parfaite  égalité  de  vigueur  et  d'adresse  t 
soulève  et  povte  ajvec  facilité,  tifcéme  avec 
une  soirte  de  gràoe,  les; phns.leiwds  fardeaux  9 
parce  qu'il  mesure  avec  précision  la  puis- 
saatce  à  la  résistance. 

Le  prince  juste  par  instinct ,  par  senti- 
ment, par  raison,  par  piété,  savant  dhns 
le  détail  de  1&  jurisprudence,  et  que  l'idée 
précisé  qu'il  s?es*  faite  de  1*  loï  naturelle , 
prototype  de  toute  lbi,  rend1  supérieur  à  sa 
propre  science  de  jurisconsulte  ;  ce  prince 
s'applique,  dans  ce  premier  moment  de  pou- 
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voir  et  de  calme ,  fruit*  de  la  victoire,  à  ré- 
viser toute*  les  lois  romaines..,  La  révision 
des  lois  est  k  vraie  tâche  d'un  roi  >  il  faut 
qu'il  repasse  sans  relâche  sur  les  anciennes 
lois  pour  les  étendre  ou  les  restreindre, 
suivant  que  l'exigent  et  les  changement  dans 
les  moeurs ,  et  les  passions»  des  administrés  ; 
et  la  négligence  on  la  corruption  des  admi- 
nistrateurs. 

Marc-Àurèle  ne  se  permet  point  d'inno- 
vations ;  il  sait  que,  comme  le  cheval  prête 
avec  plus  de  docilité  la  bouche  à  la  main 
quil  connoît,  de  même  l'homme  obéit 
mieux  à  la  loi  à  laquelle  il  est  habitué.  Sans 
doute  il  est  plus  commode  pour  le  souve- 
rain ,  et  Ton  croit  qu'il  lui  est  pfcrs  glorieux 
aussi  de  faire  des  lois  nouvelles  ;  oui ,  dans 
une  société  nouvelle  •>  mais  quand  l'associa- 
tion civile  date  de  loin,  il  est  plus  avanta- 
geux à  I  état  que  les  anciennes  lois  soient 
restaurées  et  remises  en  vigueur.  Marcus- 
Antoninus  renonce  donc  à  la  gloire  de 
créer  >  pour  se  borner  à  la  satisfaction  mo- 
deste de  servir  efficacement  les  hommes  en 
rajeunissant  les  lois  vieillies,  en  relevant  les 
lois  tombées  (i \  c*?[t-  M?p«- 

*  Aur.  th. 

(  i)  L'auteur  fait  remarquer  que  ce  paragraphe     P-  *7* 
ne  se  rapporte  qu'aux  lois  de  détail.  Loin  de  pré- 
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C'est  peu  de  ressusciter  ces  lois,  il  faut 
les  rendre  intelligibles  ;  mais  en  cette  ma- 
tière, le  commentaire  ajoute  souvent  à  l'obs- 
curité du  texte.  Ce  sage  qui  possède  par 
excellence  le  premier  mérite  d'un  philo- 
sophe et  d'un  roi ,  celui  de  ramener  toutes 
choses  du  composé  au  simple ,  ce  sage  s'ap- 
plique .  et  réussit  à  éclaircir  merveilleuse- 
AnEpit7,îel'  meT*t  les  ambiguïtés  des  ordonnances.  Dé- 
p-1^-  fendre  les  peuples  de  cette  ambiguïté  qui 
rend  la  loi  traîtresse  comme  un  piège, 
est  le  plus  éminent  service  que  puisse  ren- 

tendre  élever  la  moindre  attaque  indirecte  contre 
la  nouvelle  institution  sociale  dont  jouit  la  nation , 
il  déclare  l'approuver  et  y  adhérer  comme  ci- 
toyen, avec  pleine  sécurité ,  sans  rien  regretter  en 
deçà,  sans  rien  souhaiter  au-delà.  Il  s'honore  de 
la  confiance  qu'il  a  dans  là  stabilité  que  ménagent 
à  ce  grand  pacte  la  prudence  et  le  civisme  du  res- 
pectable dépositaire  de  l'autorité  publique. 

En  accédant  au  vœu  de  la  patrie  sur  l'établisse- 
ment d'une  charte ,  le  roi  n'a  fait  qu'acquitter  les 
offres  ou  les  promesses  consacrées  dans  différens 
actes  secrets  ,  émanés  de  lui  depuis  vingt-cinq 
ans  et  durant  cet  intervalle.  Plusieurs  de  ces  actes 
sont  venus  par  époques  et  dès  le  terme  le  plus 
reculé,  à  la  connoissance  de  celui  qui  trace  cette 
note.  Le   biographe  de  Marc-Aurèle  se  félicite 
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dre  aux  citoyens  l'esprit  pénétrant  et  net 
d'un  ministre  ou  d'un  souverain. 

Les  lois  qu'Àurèle  accommode  auxnécessi- . 
tés  de  l'état ,  qu'il  renouvelle  et  qu'il  éclaircit, 
il  les  remet  toutes  en  concorde  avec  Tordre 
naturel ,  avec  l'équité,  avec  la  politique. 

Le  peuple  romain ,  arrivé  à  la  plus  floris- 
sante période  de  sa  civilisation,  domina- 
teur des  hommes,  n'avoit  pas  encore  su  fixer 
l'état  des  hommes.  Depuis  Servius-Tullius , 
qui  avoit  ordonné  l'enregistrement  des  nais- 
sances,  institution  convertie  en  celle  du 

d'avoir  assez  vécu  pour  voir  une  promesse  de  sou- 
verain si  loyalement  remplie ,  à  une  telle  distance, 
et  au  travers  de  tant  de  crises  propres  à  faire  naître 
la  pensée  de  la  modifier. 

Il  s'arrête  avec  quelque  orgueil  à  considérer  que 
la  France  et  son  monarque  sont  appelés  ensemble 
à  donner  aux  états  et  aux  souverains  de  l'Europe 
le  spectacle  encourageant  du  succès  avec  lequel  se 
mettront  graduellement  en  jeu  les  ressorts  du  nou- 
veau régime  administratif  et  politique  de  la  nation. 
Garant  de  la  liberté  publique ,  ce  régime  nouveau 
se  constitue  par  absolue  conséquence  le  garant  de 
l'amélioration  des  mœurs...  Dorénavant  l'amour 
d'une  liberté  bien  réglée  ne  pourra  plus  se  sé- 
parer du  sentiment  moral....  Il  en  sera  le  complé- 
ment nécessaire. 


lO  JfABCHUIliU, 

cens,  lUmie  voyoknaitre,  monrir  et  sou- 
vent se  confondre  subrepticement  hommes 
libres,  affranchis r  esclaves,  sans  songer  à 
déterminer  l'état  civil  des  hommes  libres 
an  seul  moment  favorable,  celui  de  la  nais- 
sance. Les  longs  intervalles  qui  s'écouknent 
d'un  cens  à  l'autre  nuisaient  à  l'effet  de  ce 
sage  établissement.  La  vraie  richesse  de  la 
république,  c'est  l'homme  ;  h. première  pro- 
priété de  l'homme  t  c'est  son  état  civil. 
Marc-Auirife  ordonne  au  préfets  du  trésor 
de  Saturne,  où  étoient  déposées  les  écono- 
mies de  l'Empire ,  les  enseignes  des  armées , 
les  archives,  monumens  des  droits  de  Rome, 
d'ajouter  an  dépôt  de.  ces  richesses  le  dé- 
pôt des  noms  de  tous  les  enfitrrs  d'hommes 
libres  qui  naissent  au  sein  de  cette  grande 
Cê£^IS!'  **&  **ar  ^association  qu'on  fait  de  ce  tré- 
p-  *•  sor  aux  autres  trésors  du  gouvernement, 
le  peuple  apprécie  l'importance  que  met  le 
souverain  à  fixer  son  état.  Toute  naissance 
doit  élre  constatée  et  inscrite  dans  les  trente 
jours  qui  la  suivent  Cette  grande  mesure 
d'ordre  s'étend  à  l'£mpire  entier.  Hardi  et 
prompt  à  opérer  ,  maniant  avec  facilité  le 
plus  large  ensemble,  Marcus-Àntoninus  in- 
stitue subitement  dans  toutes  ks  provinces 
des  greffes  publics  >  lobularia ,  où  dans  le 


même  délai  s'enregisteen*  anssi  ks  nais- 
sances, ta  république  en  connaîtra  miens  c-*** 

Att  vit* 

ses  ressources*  en  hommes.  Les  hommes  de  p.  *» 
tous  ks  pays,  aussi  précieux  au  cerur  pater- 
ml  du  prince  que  ses  sujets  4e  Roaee,  ne 
seront  pli»  exposas  à  se  voir  contester  kur 
état  ;  le  dernier  des  individus  se  Terra  en 
possession  an  moyen  de  justifier  au  besoin 
de- sa  condition.  A  Marc-Auvèle  étok  réservé 
l'honneur  solide  d'être  k  fondateur  de  cette 
excellente  institution  que  mous  tenon»  de 
lui,  qui  a  manqué  à  presque  toustes  anciens 
gouvernemens ,  et  qui,  manquant  à  présent 
aux:  trois  quarte  de  la  population  dit  globe , 
seiwbte  fermer  Tune  des  démarcations  les 
plus  sensîfeïes  entre  les  peuples  sauvages  ou 
demi-civifi*és,  et  tes  peuptes  dont  la  civili- 
sation s'est  perfectionnée. 

L'incertitude  de  la  condition  est  une 
source  de  procès  et  d'injustices  également 
funeste»  e#  an»  droits  privés  et  à  Tordre  so- 
cial'. Mare-Aurète-  poursuivant  avec  persé- 
vérance en  ses  détails  le  dessein  <Fy  mettre 
fin  et  de  dbwner  à*  tout  litige  un  terme  brief, 
au-delà  duquel  tes  familles  puissent  regar- 
der leur  franqutHité  comme  garantie ,  borne 
à  cinq  ans  le  temps  de  faire  des  recherches 
et   des  poursuites   sur   la   condition   des 
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1)te^f0,  morts.  Auparavant  son  règne,  il  n'y  avoit 

*,  jfjf *   point  d'époque  limitée  pour  ces  sortes  d'en- 

CâwLMarc-  quêtes  ;  de  là  des  procès  interminables,  des 

Anr.  tu.    ^  #  r 

p.  37.  haines  sans  fin ,  des  vengeances  nourries , 
prolongées  pendant  des  siècles,  haines  et 
vengeances  dont  l'effet  étoit  de  troubler 
les  droits ,  le  repos  et  les  richesses  des  mai- 
sons patriciennes  et  plébéiennes. 

Un  homme  jouissoit-il  de  la  liberté  en 
mourant,  Marc-Aurèle  défend  que  l'on 
conteste  à  sa  mémoire  le  privilège  de  cette 
liberté  dont  il  étoit  par  le  fait  en  possession 

SH?U*5^'  au  terme  de  sa  vie, 

Le  respect  qu'il  professe  pour  la  propriété, 
l'empêche  seul  d'opérer  l'affranchissement 
des  esclaves.  Il  l'a  voit  comme  ébauché  en 
accordant  la  liberté  aux  esclaves  publics,  ré- 
compense légitime  de  leurs  services  à*  la 
guerre.  S'il  eût  voulu  le  rendre  universel ,  il 
n'auroit  pas  moins  fallu  qu'une  grande  ré- 
volution dans  les  mœurs  et  dans  la  religion. 
Cette  révolution  et  le  bienfait  étoient  réservés 
au  christianisme.  Le  temps  n'étoit  pas  venu 
alors;  au  moins  Marc-Aurèle  hâte-t-il  son 
approche,  et,  par  des  édits  sages  et  humains, 
adoucit-il  notablement  la  condition  des  es- 

&.  claves. 
«  BtiSt»!      ^  regrette  douloureusementque  les  mœurs 

Lettrtf. 
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du  temps  et  l'esprit  de  propriété  l'empêchent 
de  faire  disparoître  cette  funeste  démarca- 
tion qu'établit  l'esclavage  entre  des  hommes  ( 
également  doués  de  sentiment  et  de  connois- 
sance,  égaux  aux  yeux  de  Dieu  ;  il  s'est  fait 
promesse  à  lui-même  de  respecter  l'égalité 
naturelle  au  moins  entre  les  hommes  libres , 
il  lui  faut  chercher  une  compensation  ;  il  lui 
faut  encore  témoigner  ici  de  ce  respect.  L'é- 
puisement dans  lequel  la  guerre ,  la  famine  et 
la  peste  ont  jeté  la  population  favorise  sa  bien- 
veillance. Il  trouve  dans  l'effet  des  calamités 
publiques  une  raison  suffisante  de  prononcer 
que  tous  les  sujets  libres  de  Rome  sont  égaux 
entr'eux....  plus  d'hiérarchie  dans  le  droit  de 
cité ,  plus  de  ces  droits  séparés ,  Jus  muni- 
dpium,  jus  latii,  ciçitatisy  qidritium  ;  il  n'y 
a  maintenant  que  des  citoyens  dans  l'éten- 
due entière  de  l'Empire,  tous  les  hommes 
libres  qui  l'habitent  sont  égaux.  Le  droit  de 
cité  est  depenu  le  propre  de  tous  les  peuples 
soumis  à  la  république.  Quiconque  obéit  Aurei.  Vict. 
aux  lois  de  l'Empire  et  le  défend ,  participe  dep.  t£9 
à  sa  protection  et  à  ses  faveurs....  Le  monde  c^^'t1^ 
devient  à  cette  heure  vraiment  romain.  Lap***-»  tS> 
carrière  des  dignités  les  plus  hautes  est  ou- 
verte .  pour  l'Africain ,  comme  pour  l'Asia- 
tique, comme  pour  l'Européen,  qui  aident 
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Aa  mère  patrie  4e  leurs  bras  et  de 
«ors.  Voilà  l'rçatitéatfupeUe  replacée 
$ôédestaL  -Ce  qui  est  de  justice ,  est 
politique,  La  population  «emparera, 
ftement,  car  tes  hommes  se  eentiron 
nages  à  donner  le  jour  à  ides  êtres  q 
naissance  ont  an  propriété  l'égalité 
pour  le  cours  de  leur  existence ,  Tus 
r<égaKtév..  c'est-à-dire  une  #*ge  iib 
Quand  un  édi&ce  a  croulé,  ce*x  q 
sitent  les  ruines  ne  manquent  pas  d 
à  tort  ou  à  dwrit  raille  raisons  di1 
sa  chute.  On  met  au  noraÏMce  des  <an 
la   destructiou  de  i'fimptae ,  cetl 
munauté  du  droit  de  cité  attribuée 
les  sujets  romains.  C'est  «ne  errent 
semble;  il  n'y  a  qu'une  seule  raison 
destruction  de  l'Empâre  :  son  étendue 
large  est  le  œintre  de  la  toute ,  moins 
rée  est-elle  sur  ses  pieds-droits.  Nulle 
dite  n'est  garantie  que  par  des  propori 
modérées.  Marc-Auièle  n'a  rien  fait  p 
agrandir  l'Empire ,  il  a  tout  fait  pour  eoi 
nir  ce  grand  édifice  lésardé.  La  communal 
du  droit  de  cité  qu'il  a  établie  par  amo. 
de  la  justice,  il  la  devott  aux  néces&ife 
de  l'Etat  épuisé  et  aux  peuples ,  qui  tôt  01 
tard  en  Tiennent  à  réclamer  ou  le  renou- 


-j 
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Tellement  ou  «me  garantie  de  l'institution 
sociale. 

La  patrie  av*wt  manqué  aux  babitans  des 
provinces,  du  moment  qu'ils  avaient  cédé 
aux  armes  romaines  ?  leur  rendre  une  pa- 
trie, c'étoit  leur  rendre  le  courage  de  dé- 
fendre l'Empire  eewtre  les  Barbares. 

L'égalité  civile  constituée ,  Marc-Àurète 
ne  songe  phre  qu'à  montrer  comment  il  res- 
pecte et  sait  faire  respecter  la  propriété. 

Il  s'applique  d'abord  à  protéger  les  biens 
de  ceux  que  la  mort  prive  de  leurs  protec- 
teurs naturels,  des  mineurs.  Les  pupillesdans 
leur  foiblessê  et  leur  impuissance,  abandons- 
nés  à  des  tutewrs  cfcotsis  parmi  leurs  plus 
proches  parens ,  et  à  qnri  leur  mort  pou- 
voit&re  utile,  avoient  été  de  touttemps  pla- 
cés sous  la  protection  spéciale  des  consuls. 
Ces  magistrat*  dévoient  foi*e  des  enquêtes 
s«r  les  mœurs  et  la  probité'  des  hommes 
auxquels  on  confiott  leur  -sort  ;  et  eh  même 
temps  ériger  caution  des  tuteurs.  Cependant 
les  malheureux  mineurs  vôyoîént  leur  for- 
tune ,  ou  altérée  par  des  frais  de  justice  , 
nu  ruinée,  soit  par  la  fraude ,  soit  par  l'in- 
soucianee  de  leurs  tuteurs;  que  ne  surveil- 
laient point  asset  les  consuls  à  raison  des 
hairtes  affaires  qui  les  entraînorent.  Mare- 
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Aurèle ,  qui  veut  -que  tout  marche  de  front 
et  d'un  pas  égal  vers  le  bien,  détache  du 
consulat ,  la  police  des  tutelles ,  et  institue 
un  préteur  spécial  chargé  de  prendre  en 
main  la  cause  de  l'orphelin  oppressé ,  et  de 
faire  taire  l'iniquité  des  faux  protecteurs,  des 
tuteurs  avides.  Ses  soins  pour  les  pupilles 
s'étendent  sur  les  fils  des.  affranchis  comme 
sur  les  enfans  des  plus  anciennes  familles 
libres ,  car  tous  les  hommes  sont  égaux  de- 

*£"£*" vant  la  loi  <&'û  fait- 
p-  27-    .    Voulant  que  l'Etat  défende  l'homme  des 

dangers  auxquels  les  passions  exposent  sa 
propriété  dans  l'âge  où  la  raison  n'est  pas  en- 
core mûre,  i\  ordonne  que  l'on  nomme  d'of- 
fice des  curateurs  pour  tout  adulte,  et  cela  , 
.sans  qu'aucun  motif  spécial  semble  le  ré- 
clamer. Précaution  paternelle,  qui,  en  vertu 
dehloilcecêorùi,  n'avoit  lieu  auparavant  que 
dans  les  cas  de  débauche  ou  d'aliénation 
Capît.  ma.  d'esprit.  La  plus  ancienne  de .  ces  lois  étoit 
de  répression,  ta  dernière  est  de  précau- 
tion ;  c'est  à  prévenir  le  mal  que  se  montre 
la  vraie  paternité  du  législateur. 

Les  successions ,  autre  source,  de  dissen- 
sion dans,  les  familles,  sont  réglées  alors. 
Ici  il  développe  à  la  fois  et  son  équité  et  su 
bienfaisance.  Il  auroit  honte  que  le  gour 
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reniement  dépouillât  l'ami  des  présens  de 
l'affection  d'un  ami ,  et  il  complète  l'œuvre 
de  Trajanus ,  en  modifiant  encore  l'ordon- 
nance qui  soumettoit  l'étranger  désigné 
comme  héritier,  à  payer  le  vingtième  du  legs 
qu'il  rece  voit.  Capit.M»c- 

11  ramène  la  loi  à  Tordre  naturel,  en  près-     p  »7- 
*  crivant  qne  les  énfans  posthumes  ,  jusque- 
là  privés  de  tout  droit,  soient  admis  &  par- 
tager avec  leurs  frères.  CmmA.  n. 
La  loi  des  douze  tables  eatciuoit  le  fils  de  la  1»*^.  1.3, 
succession  de  la  mère,  et  celle-ci  de  l'héritage       ,p"  7" 
du  fils.  La  loi  P^ocoma  empéchoit  les  femmes 
d'être  héritières  ni  légataires.  On  avoit  eu 
le  double  but  en  cette  dernière  loi ,  d'abord 
d'entretenir  la  modestie  des  femmes ,  qui  9 
par-là,  se  trouvoient  privées  de  richesses» 
puis  d'empêcher  que  les  biens  ne  s'aliénas- 
sent en  passant  d'une  famille  à  une  autre. 
La  corruption  des  mœurs  frappa  de  nul- 
lité les  tempéramens  qu'on  avoit  pris.  Sous 
Auguste ,  la  loi  Pappia  rendit  les  ingénues 
mères  de  famille ,  quand  elles  avoient  trois 
enfans ,  les  affranchies  ,  quand  elles  en 
avoient  quatre ,  habiles  à  recevoir  les  suc- 
cessions des  étrangers.  Titus- Antoninus , 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  pour  satisfaire  k  l'intérêt 
des  mères,  et  leur  restituer  autorité  sur  leurs 
3.                                                2 
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enfans,  leur  a  conféré  le  droit  de  succéder 
à  ces  mêmes  enfans.  Marc-Âurèle ,  mainte- 
nant, dans  la  vue  de  rendre  les  avantages  ré- 
ciproques ,  fait  décerner  le  célèbre  sénatns- 
consulte,  appelé  arrêt  dOrphitus^  par  lequel 
il  est  ordonné  que  les  enfans  des  deux  sexes 
seront  admis  à  l'hérédité  de  leur  mère 
morte  sans  tester.  Il  ne  veut  pas  même  que 
l'adoption  dans  d'autres  familles  annulle  le 
droit  que  donne  aux  enfans  leur  naissance 
naturelle.  Il'  fortifie  ainsi  le  respect  pour  la 
paternité  légitime  sans  altérer  celui  que  l'on 
luth,  i-  3t  porte  à  la  paternité  d'adoption.  Il  n'a  point 
' p'  7'  oublié  que ,  dans  les  différentes  adoptions 
auxquelles  il  a  été  soumis  ,  son  cœur  a  pu 
suffire  à  aimer  tout  à  la  fois  ses  pareils  vrais 
et  ses  parens  factices. 

-  Le  prix  qu'il  met  à  la  conservation  et  à 
l'accroissement  des  sentimens  naturels ,  se 
montre  d'une  façon  plus  éclatante  encore 
dans  cette  loi  par  laquelle  il  force  chaque  père 
de  se  montrer  à  ses  enfans  comme  un  être 
toujours  bienfaisant  et  propice  ,  en  ordon- 
nant que  les  fils  même  constatés  ingrats  au* 
ront  droit  au  tiers  de  la  succession  de  leurs 
citron,  auteurs.  C'étoit  renverser  d'un  seul  coup  le 
p,  "£  dernier  des  abus  de  la  puissance  paternelle. 
Quoi  de  plus  pénible,  pour  les  pères,  à  exer- 
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cer  en  sa  rigueur  que  cette  puissance  qu'ils 
tenoient  des  anciennes  lois.  Les  hautes  con- 
sidérations auxquelles  s'est  livré  Marcus- 
Antoninus  sur  la  loi  plus  ancienne  de  na- 
ture ,  lui  font  regarder  avec  indignation 
cette  déplorable  faculté  qu'on  avoit  si  long** 
temps  laissée  aux  pères  de  se  jouer  de  tous 
les  sentimens  naturels  dans  la  personne  de 
leurs  enfans ,  sur  qui  on  leur  conservoit  en- 
core droit  d'exhérédation.  Il  rétablit  l'hu- 
manité dans  ses  privilèges ,  il  prouve  que ,' 
sous  un  gouvernement  bien  réglé ,  il  suffit 
des  magistrats  pour  appliquer  les  peines  à 
ceux  qui  contreviennent  aux  devoirs  natu- 
rels et  sociaux.  Gomme  il  pense  que  les  dieux 
même  châtient  en  pères,  il  veut  que  les 
pères  ne  se  privent  jamais  des  droits  de  la 
douceur.  S'ils  sont  disposés  h  abjurer  ces 
beaux  droits,  il  les  en  empêche  en  les  forçant 
d'assurer  la  subsistance  à  ceux  à  qui  ils  ont 
donné  le  jour  ,  en  les  contraignant  d'être 
bienfaiteurs  en  dépit  d'eux-mêmes. 

Que  de  lois  en  faveur  de  la  jeunesse! 
quelle  active  et  judicieuse  sollicitude  pour 
cette  société  naissante ,  destinée  à  jouir 
long-temps  des  biens  préparés  pour  elle  ; 
destinée  aussi  à  les  transmettre  à  une  société 
plus  favorisée  qu'elle  encore  ;  car  sa  régéné- 

2. 
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ration  datera  de  plus  loin  et  se  sera  épurée. 
Attacher  k  jeunesse  à  l'état  par  ces  nou- 
veaux bienfaits ,  c'étoit  attacher  toutes  les 
races  à  Tenir  à  la  révolution  qu'il  prétend 
opérer  dans  l'administration  comme .  dans 
la  condition  de  la  société.  Pour  entreprendre 
d'accomplir  cette  révolution ,  il  avoit  fallu 
de  grands  moyens  que  l'opinion  seule  pou- 
voit  donner  7  et  une  grande  hardiesse  :  il 
avoit  fallu  aussi  rencontrer  cet  instant  précis 
qui  est  celui  de  la  double  maturité  et  des  es* 
prits  et  des  choses ,  le  bon  moment. 

Considérez  les  circonstances  et  les  effets 
de  ce  changement  législatif  qui  seul  fon* 
deroit  l'honneur  d'un  prince  dont  l'unique 
tâche  auroit  été  de  k  préparer  et  de  1  ac- 
complir. L'exposé  de  ces  circonstances  suf- 
fit  en  quelque  sorte  à  former  une  histoire 
complète  de  la  progression  du  régime  ci- 
vil*, régime  qui  nous  est  comme  familier 
maintenant,  et  qui,  au  siècle  d'Auguste,  étoit 
inconnu  et  impratiqué  autant  qu'il  l'est  en* 
core  à  présent  chea  les  Barbares  4u  centre 
de  l'Afrique. 

Le  perfectionnement  de  la  législation  qui 
régit  la  jeunesse,  fixe  son  état,  protège  toutes 
les  conditions  de  sa  vie ,  est  le  premier  et  le 
plus  grand  acheminement  vers  toutes  les 
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améliorations  sociales»  L'enfant,  dès  sa  nais- 
sance ,  marque  sa  place  dans  la  société  de 
même  aorte  qu'il  y  prend  wp  nom.  Avec  sait 
nom,  le  temps,  lejow,  l'heure,  k  Ueu,  la  mat* 
son  où  il  est  né ,  sont  immatriculés  aux  ar- 
chives de  la  république,  Jusque-là  il  n  y  avoit 
eu  que  les  noms  des  bommça  faits,  ou  des 
vieillards  décorés  par  l'exercice  des  dignité? 
publiques,  qui  fussent  constatés  p*r  une  ins- 
cription authentique  ;  encore  l'indication  de 
leur  âge,  de  leur  lieu  de  uaiswwe ,  n'appor- 
toit-elle  aucune  garantie  d'exactitude....  En- 
fant, tunepasseras plus  sur  cette  terrecomme 
le  souffle  de  ta  bov»cbe  passe  dans  l'air,  sans  y 
laisser  nulle  trace....  Orphelin^  de  tout  ordre, 
quelles  que  soient  les  circonstance s  de  votre 
orphanéité ,  vous  retrouvez  uu  père  comme 
vous  retrouves  une  patrie,...  Orphelin  du 
possessionoé ,  tu  n'arriveras  pas  exproprié , 
pauvre  et  nu  à  la  virilité,  après  avoir  perdu 
compte  pièce  par  pièce  les  riches  vétemens, 
les  opulences  qui  t'avoient  entouré  dès  ton 
enfance ,  et  que  d'année  en  année  te  dé- 
roboient  ou  te  JUissoient  dérober  tes  tu- 
teurs. . . .  Enfans  abandonnés  à  la  surface 
de  la  terre  nue ,  sous  un  ciel  toujours  trop 
rigoureux  à  vos  corps  délicats  ,  vous  qui 
auriez  droit  de  blasphémer  contre  le  père 


2*  MARC-AURètE, 

inconnu  par  qui  vous  fûtes  traités  en  fils 
de  l'étranger  ,  en  fils  de  l'ennemi  ,  venez 
retrouver  une  maison  maternelle  ,  la  voûte 
d?un  berceau ,  le  sein  d'une  mère ,  les  soins 
des  filles  du  gynaeceum ,-  dans  les  hospices 
qu'il  fonde  (i)  en  nombre  de  lieux. 

Vous  qui,  loin  d'être  orphelins,  possédez 
deux  familles  paternelles  :  jouissez  sous  la 
garantie  de  la  loi,  de  deux  bienfaits  à  la  fois* 
du  bienfait  d'un  double  héritage...  Jeune 
époux,  tu  arrives  avec  pureté  à  l'état  de 
mariage,  parce  que  tu  n'auras  pas  cheminé 
de  l'adolescence  à  la  jeunesse,  en  te  cou- 
vrant ,  en  te  surchargeant  de  défauts  ou  de 
viees  ;  des  curateurs  nommés  d'office  auront 
veillé  sur  tes  mœurs ,  un  magistrat  spécial , 
un  préteur  aura  tenu  en  même  temps  l'œil 
ouvert  sur  tes  biens  et  leur  gestion. 

Vous  autres  qui  méritez,  par  votre  ingra- 
titude envers  vos  parens ,  d'être  repoussés 
de  leur  sein,  du  sein  de  la  société  humaine, 
cette  première  des  familles,  venez  rendre 
grâces  à  la  bénignité  d'un  prince  indulgent 
comme  le  vrai  pédagogue  philosophe.  Ce 
sage  directeur  de  la  jeunesse ,  propage  la 
couviction ,  que  refuser  à  l'enfancer'et  à  la 

(i)  Voyez  le  paragraphe  relatif  a  l'inscription  dite  de  Ficul- 
neum. 
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jeunesse  de  l'indulgence ,  c'est  repousser  sa 
résipiscence  ;  que  lui  montrer  de  la  généro- 
sité ,  suffît  à  relever  en  elle  une  émulation 
généreuse ,  à  réintégrer  en  elle  la  vertu.  H 
pensoit  bien  ,  il  espéroit  bien  de  la  nature 
humaine,  ce  pédagogue  philosophe  qui  con- 
duisent les  jeunes  gens  comme  des  hommes , 
et  régissoit  les  hommes  en  vertu  des  principes 
les  plus  augustes  de  la  raison  sociale.  Sont-ce 
là  les  résultats  communs  d'une  philosophie 
vulgaire  !...  Et  vous ,  jeunes  gens  qui  fûtes  in- 
dociles y  votre  père ,  autrefois  ,  eût  pu  vous 
tuer  pour  une  désobéissance  frivole ,  s'il  en 
étoit  de  semblables  ;  et  toutefois  en  dépit  de 
vos  désobéissances  multipliées ,  de  votre  in- 
gratitude opiniâtre,  espérez  une  part  des  biens 
de  ce  père  offensé.  Bien  qu'il  meure  en  son 
ressentiment ,  jusqu'à  son  dernier  souffle  t 
il  aura  eu  droit  d'espérer  que  vous  pouviez 
prétendre  à  mériter  de  son  amour  ce  que  la 
générosité  de  la  loi  le  force  à  vous  réserver 
contre  le  droit  de  vos  procédés.  Ah  !  comme 
l'histoire  des  temps  anciens  a  le  droit  de 
dire  de  l'empereur  Mareus-Antoninus  :  il 
protégea  l'orphelin  ;  elle  peut  dire  en  outre 
de  lui  :  il  protégea  et  servit  les  jeunes  gens.:.. 
Cependant  la  difficulté  d'obtenir  le  succès 
de  ce  second  résultat ,  s'accroissoit  de  toute 


*4 

la  différence  qn*il  j  a  entre  Farte  de  dépla- 
cer m  corps  inerte,  et  celai  de  monvoîr  un 
être  qui  résiste—  C'est  ainsi  qu'il  protégea 
les  paran*  centre  les  aces  de  Jean  sévérités, 
contre  l'espèce  de  férocité  par  laquelle  les 
anrir  i  r  i  lois  avoient  corrompu  leur  na- 
tare  de  pères...  Fiirfàps,  adokscens»et  jeones 
cens*  tous  asnr  qui  il  épanche  le  bienfait 
pour  cultiver  en  vos  cours  la  bienveillance 
sociale ,  vous  qu'il  traite  en  hommes  parce 
qu'il  tous  destine  à  honorer  votre  âge  mûr, 
Ja  société,  l'humanité,  venez  l'honorer 
Inî-iméwê  ,  en  reconnaissance  de  ce  grand 
bienfait  qui  comprend  tous  les  antres  (i> 

(i)  Ils  obéissent,  voilà  les  enfans,  les  adolescens, 
les  jeunes  gens  qui  s'empressent  de  rendre  hommage 
à  l'intérêt  élevé  que  Marc-Àurèle  porte  à  leur  foi- 
blesse ,  lui  témoigner  leur  gratitude  de  la  protec- 
tion anticipée  qu'il  ménage  à  leurs  vertus  mises  par 
lui  sous  la  sauvegarde  de  leur  bien-être  ,  de  sa 
cenfianee  généreuse  dans  le  bon  usage  qu'ils  feront 
de  la  liberté,  qo%l  leur  a  restituée  circonscrite 
dans  ses  légitimes  boraes. 

Près  du.  temple  de  Thémis  y  sur  la  saillie  trian- 
gulaire duo Sugçpsium  qai  y  trèfrdéoor* ,  searide 
k  cavaed*  cda  le  piécWfcal  de  la  statue  d'un  Dieu 
U$&-vépérâble  ,  *e  montre  Març-Aurèle.  H  est 
b*au  de  la  solide  beauté  virile.  Hauteur,  de  stature, 
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Il  a  fixé  l'état  civil ,  étendu  le  droit  de 
cité  à  tous/  réglé  les  tutelles,  les  curatelles, 
les  rapporte  des  pères  avec  leurs  enfans, 
l'hérédité  j  il  s'occupe  à  présent  de  rétablir, 

noblesse  de  traits,  calme  et  sa  gesse  de  physionomie. 
C'est  sous  de  pareilles  formes  que  l'imagination  se 
peint  le  législateur.  Son  visage  imposant,  et  toute 
sa  personne  imposante,  indiquent  l'autorité  de  sa 
pensée  et  de  sa  volonté.  Sa  force  de  corps  témoigne 
que  vigoureusement  et  long-temps  il  prêtera  une  as* 
distance  efficace,  une  observation  attentive  à  Faction 
des  lois  qu'il  met  en  mouvement  Derrière  Marc- 
Aurèle,  point  de  soldats;  pour  garde  et  pour  cor- 
tège il  n'a  que  trois  a  sais  tans  :  sou  fils  Commodus  et 
deux  jurisconsultes ,  deux  de  ces  hommes  qu'il  ap* 
pelott  par  privilège,  les  amis ,  ses  amis;  à  ee  titre 
qu'ils  le  conseillaient  selon  la  justice  et  dans  la 
vérité  ,  sur  toutes  las  questions  judiciaires  :  ce  sont  EP-  M»™- 
probablement  Jabolenus  et  Scœvola.  Ils  écoutent,  Ap.  Front. , 
ils  approuvent  de  l'œil  et  du  mouvement  général  c,p  p.'46/B? 
du  corps;  en  même  temps  encore  d'une  sorte  de 
regard  de  complaisance,  ils  observent  à  quelque 
distance  d'eus  et  avec  une  démonstration  délicate 
d'adhésion  l'effet  que  doit  produire  le  prononcé 
qu'ils  entendent.  Celui  qui  parle ,  et  que  l'on  se 
plaît  à  ouïr  parler ,  est  le  législateur;  il  est  Maro 
Àurèle  ,  qui,  une  cédille  à  la  main  ,  en  profère 
le  contenu  à  haute  voix.  Est-ce  qu'il  lit  une  loi 
par  lui  promulguée ,  ou  bien  lit-il  une  supplique 
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s'il  se  peut,  la  régularité  dans  Funion  con- 
jugale. Une  effroyable  licence  s'étoit  intro- 
duite dans  le  mariage.  L'Empereur  ne  s*at- 

qui  lui  vient  d'être  présentée,  ou  enfin  se  dispose- 
ront-il  à  délivrer,  après  l'avoir  prononcée  à  haute 
voix,  une  ordonnance  susceptible  d'être  réclamée 
comme  un  bienfait  par  quelqu'une  des  classes  de 
la  société?...  Son  action  reste  incertaine  en  ses  cir- 
constances, comme  le  sont  presque  toutes  les  ac- 
tions tranquilles  que  retrace  l'art  du  dessin.  Mars 
quelle  que  soit  l'incertitude  de  ces  circonstances,  le 
fond  du  sujet  se  trouve  marqué  avec  authenticité 
parfaite  et  garantie  absolue. 

La  grande  section  de  la  société  qui  comprend  tout 
ce  qui  est  au-dessous  de  la  virilité,  recueille  ici ,  au 
pied  du  tribunal  de  l'Empereur,  le  bienfait  qu'elle 
est  supposée  solliciter,  bien  qu'on  l'ait  sollicitée  pour 
elle,  et  bien  que  peut-être  elle  le  doive  uniquement 
à  la  volonté  spontanée  du  prince....  Aimez  cette  ex- 
pression d'un  contentement  sérieux,  que,  d'un  mou- 
vement libre,  franc  et  même  familier,  laisse  voir  ce 
jeune  homme  en  s'éloignant,  sa  cédule  à  la  main , 
comme  pour  aller  au  plutôt,  d'un  pas  décidé,  mettre 
en  valeur  les  nouveaux  droits  qu'elle  lui  octroie,  ou 
mettre  en  jeu  sa  liberté....  Souriez  à  cet  adolescent 
dont  la  physionomie  respire  et  la  confiance,  et  une 
reconnoissance  douce.  Qu'il  écoute  les  promesses 
que  lui  fait  une  loi  favorable  à  son  âge  ,  ou  qu'il 
attende  la  cédule  qui  convertira  en  actes  les  pro- 
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tache  point  à  punir  les  femmes  seules , .  il 
rend  la  loi  tout  aussi  rigoureuse  pour  les 
hommes.  C'est  à  l'effet  de  détourner  en- 

messes  de  la  loi,  il  a  toute  la  sécurité  que  peuvent 
lui  inspirer  la  bonté  de  sa  cause  et  la  bienveillance 
du  juge  qui  décide....  Mais  voilà  un  enfant  qui  à 
peine  a  atteint  son  deuxième  lustre.  Sa  bouche 
est  ouverte  pour  le  cri ,  sa  main  est  élevée.  Le  cri 
qui  sort  de  sa  bouche  ,  le  bras  qui  s'étend  ,  ré- 
clament-ils une  faveur ,  ou  rendent-ils  grâce  d'un 
bienfait  reçu  ?  L'enfant  dont  la  sensibilité  est  for- 
tement émue  ,  ne  manifeste  pas  sa  joie  autrement 
que  sa  tristesse  :  nulles  sensations  extraordinaires 
ne  sont  pour  lui  exemptes  de  douleur  :  toutes  sen- 
sations et  même  celle  de  la  joie,  se  manifestent  en 
lui  avec  même  expression  que  la  souffrance.  Soit 
qu'il  implore  avec  confiance ,  soit  qu'il  remercie 
avec  effusion,  celui-là  se  montre  profondément  sen- 
sible ou  à  une  vive  espérance,  ou  à  une  grande  af- 
fliction prête  à  atteindre  son  terme,  ou  enfin  à  un 
insigne  bienfait  nouvellement  reçu.  Il  représente  la 
foule  de  ces  orphelins  sur  lesquels  Marcus-Ànto- 
ninus ,  instituant  le  plus  grand  des  exemples ,  a 
pris  plaisir  à  épancher  en  peu  de  temps  l'immen- 
sité des  biens  que  notre  civilisation  perfectionnée , 
n'a  appris  que  depuis  un  petit  nombre  de  lustres 
à  leur  appliquer,  dans  une  proportion  pareillement 
étendue. 
Rendons  hommage  aux  beaux-arts  qui ,  comme 
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semblé  les  deux  époux  du  scandale  et  du 

mal.  Un  époux  accnse-t-il  l'autre  d'adultère, 

le  décret  nouveau  ordonne  qu'on  recherche 

la  conduite  de  l'accusateur,  quel  que  soit  son 

sexe ,  et  que  la  punition  soit  commune  et 

S 'idST"  semblable.  On  a  dit  que  cette  loi  étoit  plus 

CoDjug.,  conforme  à  la  morale  qu'au  droit  civil  et 

t.  6,  p.  358.  l'on  a  eu  raison  ;  mais  on  n  a  pas  dit  que  ce 

fut  une  loi  de  circonstance  destinée  à  mettre 

ils  associent  leur  témoignage  à  celui  de  l'histoire 
militaire  et  politique ,  l'associent  aussi  à  l'auto- 
rité des  actes  de  la  jurisprudence.  En  indiquant 
au  moyen  de  quelques  traits  de  crayon  et  de 
ciseau ,  les  sensations  de  trois  jeunes  hommes ,  ils 
nous  ont  rendu  présens  et  manifestes  les  droits 
que  Marc-Àurële  s'acquit  à  la  reconnaissance  des 
trots  âges  de  la  jeunesse.  Par-là ,  ils  ont  consacré 
avec  dignité  le  grand  et  nouveau  contrat  civil , 
au  moyen  duquel  il  a  consommé  une  révolution 
absolne  dans  la  condition  des  jeunes  romains 
que  traitoit  si  inhumainement  l'ancienne  jurispru* 
denee  de  sa  patrie  \  disons,  dans  la  conditiop  de  la 
jeunesse  du  monde  romain.  Us  nons.  ont  signalé 
pleinement  les  circonstances  et  les  effets  des  lois 
justes ,  des  lois  humaines,  des  lois  philosophiques, 
que  ce  législateur ,  digne  de  tout  le  relief  qu'im- 
prime à  un  monarque ,  cette  noble  qualification, 
que  ce  législateur  a  inaugurées  et  constituées  au 
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fin  à  d'interminables  et  scandaleux  procès 
dont  les  tribunaux  se  trouvoient  accablés 
et  souillés;  et  il  auroit  fallu  le  dire  pour 
rendre  justice  aux  vues  droites  et  au  grand 
sens  du  législateur. 

Voilà  ce  qui  nous  reste  des  lois  décernées  À*  *n* 
par  Marc-Aurèle ,  vers  la  fin  de  son  règne,  "~ 
Nous  les  avons  réunies  sous  un  seul  point 
de  vue  et  rapportées  à  l'époque  présente, 
parce  que  ,  suivant  le  témoignage  de  ses 
historiens  ,  ce  fut  après  les  victoires  sur 
les  Germains ,  et  au  retour  d'Orient ,  qu'il 
s'appliqua  avec  le  plus  de  suite  à  la  ré* 

bénéfice  de  l'espèce  humaine  toute  entière*  Les 
rendre bénéficiables  à  la  jeunesse,  c'était  les  rendre 
telles  aux  associations  humaines;  car  la  jeunesse 
qui  commence  ces  associations,  si  elle  est  bien 
régie  ,  portera  les  résultats  de  ce  bon  régime 
au  travers  des  âges  successifs  de  toute  la  vie  hu- 
maine ,  et  les  continuera  et  les  fera  pénétrer  au 
travers  des  âges  successifs  de  la  société.  (1) 


(1)  L'explication  d*  em  tablée*  témoigne  suflhamnenC  qne  BeUori 
lai  a  attribué  une  désignation  bien  éloignée  du  aujet,  quand  il  lui 
a  appliqué  celle-ci  :  Lucius- Férus  ,  et  ailleurs,  M.  Aurtlius  in 
waggestu  ,  rmppticibus  vaoat  Ubtilis  q*o$  provinciale*  au  ester* 
gentes  porrigunt.  Vid.  Arc  VcUr.  Roman,  tt  Admir.  Jlom, 
Ant.  Mon. 

Il  fadroft  «nbetituer  et  titre  :  M.  AurtUut  Juvtnum  conditie- 
atm  rpdintegrat. 
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forme  des  abus  et  à  la  refonte  des  lois? 
Cette  refonte  très-vaste,  s'étoit  étendue  à 
presque  toutes  les  dispositions  qui  compo- 
soient  le  code  romain.  Papirius-Justus  en 
avoit  fait  un  recueil  spécial  considérable,  et 
que  Ton  voit  cité  fréquemment  et  avec  une 

TiraKks    ^autc  estime  ^ans  k  Digeste.  Ce  qui  sub- 
Proieg. ,   siste  des  débris  de  ce  grand  ouvrage ,  suffit 
Casimb.  i<*.  à  attester  que  Marc-Àurèle,  nécessité  par 
p'    '  ^  le  temps ,  les  mœurs  et  le  changement  du 
régime  politique ,  à  modifier  toutes  les  lois , 
sacrifia   judicieusement   les   vues   étroites 
d'une  jurisprudence  locale,  aux  règles  fixes 
et  universelles  de  la  loi  naturelle.  En  les 
rendant  précises ,  il  les  rendit  lumineuses  ; 
pour  les  reconstituer  humaines ,  il  les  refit 
modérées  ;  et  en  effet  disent  positivement 
ses  historiens  :  il  adoucit  par  les  nouvelles 
ordonnances,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  trop 
Oro«.,  i.  7 ,  rigoureux  dans  les  anciennes. 
•  *  p-  »  •     jjne  sagesse  hardie  présida  à  cette  refonte 
des  lois ,  qui  fut  grande ,  qui  fut  complète. 
La  législation    ainsi  réformée   par  Marc- 
Aurèle  ,  devança  son  siècle ,  anticipa  le  nô- 
tre. Celui-là  s'en  étonnera ,  qui  aura  oublié 
que  le  législateur  prenoit  pour  règle  su- 
prême de  sa  pensée,  de  sa  volonté  et  de 
son  action ,  la  raison  ;  qu'il  forçoit  toute 
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chose  de  se  ployer  devant  la  raison.  Si  les 
lois  règlent  les  rapports  des  hommes,  la 
raison  détermine  ayant  elles  les  rapports  de 
tous  les  êtres ,  elle  les  détermine  confor- 
mément aux  clauses  très-saintes  du  plus  an- 
cien et  du  premier  des  codes ,  celui  de  la 
loi  naturelle.  Puisque  la  raison  a  présidé  à 
l'institution  ou  à  la  correction  des  lois  com- 
munes ,  elle  a  dû,  sans  tenir  compte  d'autre 
chose  que  de  ses  droits  propres ,  leur  impo- 
ser toutes  les  formes ,  toutes  les  directions 
qui  convenoient  à  la  fin  qu'elle  se  proposoit, 
ainsi  qu'à  ses  moyens  habituels....  Mais ,  qui 
est-ce  qui  a  déterminé  ce  qu'est  la  raison ,' 
où  elle  commence ,  où  elle  finit ,  quand  il 
faut  que  son  action  se  continue,  se  ré- 
prime ,  ou  même  s'arrête  ?  c'est  l'homme 
qui  s'est  montré  le  plus  propre  à  mesurer, 
l'action  que  Ton  peut  commander  ou  per- 
mettre à  la  raison  :  Marc-Aurèle....  ce  sage; 
a  voulu  que  les  lois  qu'il  amenda  devinssent 
conformes  au  caractère,  à  la  nature  des 
hommes  de  son  temps  ;  et,  voilà  pour- 
quoi elles  sont  conformes  à  la  nature  des 

• 

hommes  de  tous  les  siècles ,  pourquoi  elles 
sont  au  niveau  de  notre  siècle.  La  philoso- 
phie morale  est  la  vraie  législatrice,  puis- 
qu'elle ordonne  les  lois  elles-mêmes  ;....  la 
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science  ne  vient  qu'après.  Il  est  vraisem- 
blable que  lés  arrêts  prononcés  d'inspira- 
tion par  Antoninus  le  Philosophe ,  et  oient 
bien  aussi  sains  que  ceux  qui  lui  étaient 
conseillés  par  les  deux  savans  jurisconsultes, 
Jabolenus  et  Scœvola. 

Comme  il  a  perfectionné  la  loi ,  il  en  per- 
fectionne le  maniement.  Les  formalités  , 
vraies  tutrices  delà  liberté  et  de  la  sûreté  des 
citoyens  en  matière  juridique ,  sont  soumises 
à  une  nouvelle  révision  qui  les  rend  plus 
assurées  dans  l'effet  qu'elles  doivent  at- 
teindre ,  celui  de  faire  valoir  les  moindres 
parties  du  droit  des  particuliers  ,  de  sou- 
tenir le  crédit  de  la  loi ,  de  ménager  le  bon 
emploi  du  temps   de  se$  ministres.   Elles 
étoient  devenues  sous  le  règne  de  Marc-Au- 
rèle  ce  qu'elles  sont  toujours  à  la  longue  , 
oppressives  du  bon  droit.  On  éprouvoit  qu'a- 
busant de  toutes  les  rigueurs,  elles  cédoient 
avec  complaisance  à  la  mauvaise  foi  toutes 
facilités,  (i)  Que  falloit-il  faire  pour  pré- 
server la  bonne  cause  ?  ce  que  conseille  la 
raison  la  plus  droite ,  ce  que  fit  Maro Au- 
rèle ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  :  atténuer 
la  rigueur  des  formalités  pour  en  diminuer 

(i)  Etudiez  dans  Front o  FEsprit  général  des  argumeos  du  plai* 
4oyer  de  jftjfcwttftià  Tr*nsmminisy  p.  6173. 
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Tairas.  Manque -t- on  jamais  d'abuser  au 
détriment  de  celui  dont  l'imprudente  sécu- 
rité se  confie  en  la  seule  justice  de  sa  cause? 
il  ajoute  des  tenues  aux  termes  assignés 
pour  la  production  des  pièces ,  pour  l'ins- 
titution   des  preuves ,  pour   le   redresse- 
ment des  erreurs  commises  sur  les  pièces 
ou  les  preuves.  Il  soumet  ce  temps  au  ta- 
rif des  distances  ,  ce   qui   paroît  n'avoir 
pas  été  pratiqué  avant  lui.  11.1e  soumet  à  un 
autre  tarif,  à  celui  qui  résulte  de  Tordre  des 
saisons.   Sons  cette  rubrique  conservée  par 
Fronto,  Poma  culpabuntur,  il  défend,  qu'on     fronto 
appelle  en  cause  les  cultivateurs  aux  époques  tr«osm«r. 
de  la  moisson  et  des  vendanges.  Enfin  tout  nicMtfi.  a 
ce  que  le  juste  et  sage  Titus -Antonio  us    t|Ll'v 
avoit  laissé  subsister  4e  préjudiciable  aux 
intérêts  des  hommes  de  bonne  foi ,  il  le 
corrige  ;  il*  prolonge  systématiquement  tops 
les  délais  :  car  il  sait  q\ie  la  fraude  an-   Jpamei. 
ticipe  et  que  la  candeur  est  retardataire.  Ne     T«t.  * 
fait-il  pas ,  en  toute  rencontre ,  servir  la  loi  no^Mâh) 
comme  la  morale.  îk  protéger  le  foible  ?  jytultd. 

Nulle  partialité  ne  corrompt  l'intégrité  ^'J^3 
de  la  justice  qu'il  rend,  qu'il  fait  rendre  et 
qu'il  surveille.  On  ne  signalera  jamais  un 
seul  prince  qui  ait  été  plus  profondément 

pénétré .  du  devoir  de  l'exemple ,  en  toute 
3.  3 
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chose  et  spécialement  dans  ce  qui  tient  k 
l'action  de  rendre  la  justice.  Il  étoit  digne  de 
proférer  le  premier  ce  que  prononça  en  sa 
présence  dans  une  certaine  occasion ,  Gor- 
nelius-Fronto ,  son  ancien  maître,  rede- 
venu avocat  devant  son  élève,  qui  mainte- 
nant est  son . juge  suprême.  «Les  exemples 
»  qui  doivent  jouir  d'une  autorité  légale , 
»  sont  décrétés  pour  la  perpétuité.  Ta  force 
»  et  ta  puissance  sont  d'autant  plus  grandes, 
»  qu'elles  te  viennent  de  l'attribution  des 
»  destinées.  Les  destinées  décrètent  ce  qui 
»  doit  arriver  à  chacun  de  nous;  mais  toi, 
*  dès  que  tu  portes  un  décret  sur  quelqu'un 
»  d'entre  nous ,  tu  enchaînes  l'universalité 
Gornd.     »  des  hommes  pat*  l'exemple  ». 
Tetumeît.      Marc-  ÀurèJe  ,  remptissoit  le  devoir   de 
transman,  exemple  «i  homme  qui  étoit  convaincu 
de  sa  nécessité  sainte.  Il  donnoit  à  voir  en 
sa  personne  l'exemple  <les  juges  patiexis ,  en 
ses  arrêts ,  l'exemple  de  l'ëquité  et  de  la  rai- 
son. «  J* écoute  les  plaidoyers  jusqu'à  la  on- 
»  zième  heure ,  écrivoit-il  à  -Fronto  ;  cette 
»  nuit  va  me  sembler  très-courte  ;  à  peine 
EpUt.Maro.  »  ai-je  le  souffle ,  tant  je  suis  fatigué»,  ici,  son 

vi.i.Tp fy  propre  témoignage  démontre  ce  que  l'on  a 
dit  ailleurs  d'après  les  allégations  de  ses  his- 
toriens. Ainsi ,  c'étoit  l'autorité  de  ce  double 
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exemple  que  cet  Empereur  grand-juge ,  pré- 
teodoit  faire  prévaloir,  quand  il  réservbit  1» 
présidence  du  tribunal  k  ses  fetigues  de 
corps  #  à  ses  efforts  de  raison. 

CoroeliusFronto  ne  tarde  pasàrecomioître 
que  M&rciiSi-Àntoninus  pousse  l'impartialité 
et  la  volonté  de  donner  l'exemple ,  tous  les 
exemples  ,  pius  loin  que  jamais  ne  le  fit 
aucun  ma^trat,  aucun  roi;  plus  loin  surtout 
que  son  zèle  superflu  ne  le  lui  avoit  conseilla 
Une  cans*  se  présenté  dans  laquelle  le  juge 
suprême  se  met  lui-même  en  jugement  9  car 
nul  n  intentodt  action  contre  lui. 

Matidia,  tiUe  delà  sœur  d'Adrianus,  granit9 
tante  de  MaroÀurèLe  en  vertu  de  l'adoption 
de  Titns-Àntoninus  par  Àdrianus  et  Sabina, 
avoit  témoigné  de  tout  temps  beaucoup 
d'attachement  à  ses  arrière-petites  nièces , 
aux  filles  de  l'Empereur.  Elle  meurt ,  et  leur     Epûc 

, .  •        ■■  -a  i  y  f  Marc- An?. 

lègue  un  cordon  (le  perles ,  JJnêam  marga-  »a  Front. 
ritarum,  d'une  valeur  sans  doute  très-grande, 
à  une  époque  où  l'on  portoit  jusqu'au  délire 
l'estime  de  cette  nacre.  Déjà  Faustina  étoit 
en  possession  de  l'inestimable  legs  :  aux 
termes  ait  la  \(Â  Falcidia  le  fait  de  cette  pos- 
session en  Gonstituoit'k  titre.  Tout-à-coup 
sommation  est  faite  à  la  conservatrice  du 
présent  :  il  faut  qu'elle  le  restitué.  Qui  osoit 

3L 
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soumettre  aune  signification  judiciaire  Pim- 
pératriee  ?  Marc-Aurèle.  Entamer  des  pour- 
suites contre  son  intérêt  direct ,  contre  soi- 
même  ,  provoquer  sa  propre  condamnation  ; 
cela  n'est  pas  sans  exemple.  Quelques 
hommes  ont  pu  tenter  de  loin  en  loin  cette 
singularité  ;  mais  soutenir  ces  poursuites  , 
contre  ses  enfans ,  contre  sa  femme ,  contre 
ces  êtres  chéris  et  toujours  ménagés  ,  qu'on 
appeloit  à  Rome  affecius ,  les  affections  ; 
une  pareille  pertinacité  ne  pouvoit  être  le 
propre  que  de  Marc-Aurèle  ,  d'ailleurs  si 
déférent  aux  affections....  Il  prétendoit  dé- 
posséder Faustina  d'un  legs  régulier,  c'étoit 
commettre  un  délit  de  pouvoir ,  c'étoit 
mettre  en  jeu  l'autorité  absolue  ;...  un  trait 
de  despotisme  ne  pouvoit  échapper  au  mo- 
narque que  dans  le  cas  où  il  portoit  contre 
lui-même. 

A  Cornélius  Fronto  appartenok  la  tâche 
d'inviter  l'Empereur  à  rentrer  dans  les  vraies 
limites  du  devoir  de  l'exemple,  puisqu'il 
étoit  celui  qui ,  le  premier  ,  avoit  prétendu 
les  lui  tracer.  Il  prend  en  main  la  défense 
de  Faustina  et  de  ses  enfans  contre  un 
époux  et  un  père  qui,  les  aimant  avec  passion, 
les  aime  pourtant  moins  que  son  devoir,  la 
justice  et  l'autorité  de  l'exemple.  L'Empe- 
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reur  étoit  juge  et  partie.  Fronto  prétend  l'en 
avertir  et  le  décider  à  se  récuser  conformé* 
ment  à  la  saine  jurisprudence.  Mais  ce 
prince  philosophe,  pour  être  assuré  qu'il 
lui  sera  fait  lésion ,  ne  s'en  voudra  fier  qu'à 
lui-même. 

Fronto  se  résout  alors  à  dresser  un  factum 
régulier  destiné  à  établir  par  devant  et  contre 
l'Empereur,  ce  premier  point,  qui  étoit  aussi 
le  dernier  ;  si  Àurèle  se  récuse ,  aucun  autre 
juge  ne  manquera  à  bon  droit  de  le  mettre  en 
possession  du  legs  fait  à  ses  filles.  Les  débris 
du  factum  de  Fronto  et  une  lettre  de  Mar- 
cus-Àntoninus ,  ce  chef  de  la  justice,  qui  est 
si  délicat  sur  la  moralité  de  ses  jugemens , 
composent  le  petit  faisceau  de  documents 
existans  sur  cette  affaire.  Bien  que  tronqués, 
ils  portent  ce  caractère  remarquable ,  qu'ils 
indiquent  en  peu  de  paroles  les  ingénieux 
et  libres  moyens  de  l'esprit  de  Fronto  ,  et 
qu'ils  font  valoir  l'impartialité  d' Aurèle  dans, 
sa  cause,  en  la  présentant  comme  une  sorte 
d'outre- justice,  dirigée  contre  lui-même. La 
plume  adroite  de  l'orateur  n'a  pas  de  peine 
en  effet  h  démontrer  que  l'ambition  de  l'im- 
partialité expose  le  juge  suprême  à  se  con- 
stituer injuste.  Ces  mêmes  documens  con- 
courent  à  faire  connoitre  Marc  -  Aurèle 
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jusques  dans  les  moindres  détails  de    sa 
vie.  La  lettre  familière ,    pleinement  au- 
thentique ,  qu'a  écrite  ce  prince ,  et  dont 
^'enrichissent  les  mémoires  que  nous  ras* 
semblons  ici ,  témoigne  à  la  foi*  de  l'agré- 
ment de  son  esprit,  de  la  douceur  avec 
laquelle  il  soutenoit  ses  résolutions  les  plus 
fortes  i  et  de  la  prudente  réserve  qu'il  met- 
toit  à  laisser  prévoir  le  désistement  pos- 
sible par  l'effet  duquel  il  consentirait  peut- 
être  à  devenir  enfin  malgré  lui  plus  riche , 
à  s'affranchir  des  sollicitations  d'une  épouse 
et  à  se  délivrer  des  importunités  caressantes 
de  Ses  filles.  «  Eh  quoi  !  écrit  Fronto ,   une 
»  femme  de  haute  naissance  1  possédant  de 
»  grandes  richesses  (Matidia),  une  femme 
»  très- illustre ,   qui  a  bien  mérité  de  vous 
»  tous ,  sera  attaquée  par  toi  en  son  testa- 
»  ment  ;  elle  mourra  intestate  !  Tu  lui  as  dé- 
»  cerné  des  funérailles  publiques ,    et  tu 

Fronto     »  casses  l'acte  de  ses  dernières  volontés 

Matid.  »  si  ton  épouse  achète  ces  perles ,  on  dira 
p*  a87'  ?  qu'elle  a  envahi  une  proie  (que  personne 
»  n'osoit  lui  contester),  qu'elle  l'a  enlevée 
»  au  plus  vil  prix ,  qu'il  en  reviendra  d'au- 
»  tant  moins  aux  autres  légataires  ;  si  elle 
»  ne  les  achète  pas  ;  qui  est  ce  qui  se  per- 
»  mettra  d'acheter  des  perles  qui  sont  le 
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»  legs  de  tes  filles?....  Jusqu'à  présent  tu  idem  nu. 

»  as  dans  toutes  les  affaires  montré  en  toi 

»  un  Juge  juste  »  plein  de  maturité ,  un  juge 

»  pénétré  de  sainteté.  Sera-ce  par  la  cause 

»  de  ton  épouse  que  tu  commenceras  à  mal 

"  )I1Se]r  *  alors  tu  imiteras  le  feu ,  puisque 

»  tu  brûleras  les  proches ,  et  que  tu  luiras 

»  pour  ceux  qui  te  sont  au  loin  ». 

Marc-Aurèle  répond  à  Fronto  arec  cette 
suscription.  : 

A  MON  MAÎTRE , 

• 

«  Mon  maître  fera  donc  encore  pour 
»  nous  l'office  de  patron  (  de  défenseur  )  ; 
»  certes  je  puis  prendre  de  la  sécurité  , 
»  puisque  j'ai  suivi  deux  directions  chères 
»  à  mon  âme  :  le  vrai  procédé  et  ton  sen- 
»  timent.  Veuillent  les  dieux  que  ce  que 
*  j'ai  à  faire ,  >e  le  fasse  toujours  au  gré 
»  de  ton  jugement.  Tu  vois  que  je  t'écris 
»  à  cette  heure  dans  un  sens  différent. 
»  En  effet,  après  avoir  reçu  la  consulta- 
»  tion  des  amis  (  les  jurisconsultes  ses  as- 
»  sistans) ,  j'ai  recueilli  avec  soin  pour  le  mo- 
»  ment  actuel ,  les  argument  qui  avoient 
»  fait  impression  sur .  nous  ,  afin  de  les 
»  transmettre  moi-même  à  mon  Seigneur 
»  (  Verus  son  collègue  ,  qui  étoit  alors  en 
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»  Syrie  ).  Je  souhaite  de  le  rendre  pour 
»  ainsi  dire  présent  (comme  juge)  en  cette 
»  cause.  Alors  enfin  ,  je  me  confierai*  en 
»  leurs  volontés  dès  qu'elles  auront  reçu 
»  son  approbation  (  celle  de  Verus  ).  Je 
»  montrerai  à  Faustina  le  plaidoyer  par 
»  lequel  tu  nous  as  défendus.  Je  la  remer- 
»  cierai  d'avoir  donné  lieu  à  ce  que  cette 
»  affaire  fit  naître  pour  moi  l'occasion  de 
»  lire  un  faelum  épistolaire ,  tel  que  celui 
»  que  tu  m'as  écrit....  Adieu ,  bon  et  ex- 
»  cellent  maître  ». 

La  décision  de  la  récusation  fut  donc  re- 
mise au  seul  homme  à  qui  elle  pût  être  dé- 
férée avec  bienséance ,  au  second  des  deux 
Augustes ,  à  Lucius-Verus.  Quant  à  celle  de 
la  possession  du  cordon  de  perles ,  elle  est 
facile  à  prévoir,  et  peu  importante  à  consta- 
ter. Une  seule  chose  importe  à  établir,  c'est 
qu'il  n'étoit  point  de  cause  dans  laquelle 
Marc-Aurèle  se  crût  plus  impérieusement 
obligé  au  devoir  de  l'exemple ,  que  dans 
celles  qui  lui  réservoient  un  arrêt  à  pro- 
noncer contre  lui-même  ;  c'est  qu'il  portoit 
en  toutes  les  affaires  la  plus  profonde  matu- 
rité de  délibération  :  et  que  son  impartialité 
étoit  accomplie,  puisqu'elle  se  tournoit  en 
partialité  contre  ses  intérêts.  Qui  doute  qu'il 
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n'eût  sévi  contre  sa  raison  on  son  attention 
prises  en  défaut  dans  quelque  jugement  que 
ce  fût ,  comme  il  vouloit  sévir  contre  son 
trésor  de  bijoux  ou  d'argent.  Celui-là  n'est- 
il  pas  le  plus  parfait  des  juges  qui  se  montre 
pleinement  décidé  à  condamner  tous  ses  in- 
térêts sans  exception.  Ceux  de  l'amour - 
propre  du  bien-voir,  du  bien-penser,  du 
Jbien-joger  sont  très  -  contumaces.  Les  sa- 
crifier ,  c'est  remplir  la  plus  difficile  condi- 
tion de  l'impartialité  du  juge.  Or  !  celui-là 
étoit  toujours  disposé  à  les  sacrifier  ,  qui  di- 
soit  :  «  souviens-toi  que ,  même  en  changeant 
»  d'avis ,  et  en  te  soumettant  à  celui  qui  te 
»  corrige  ,  tu  restes  également  libre.  Car  ta 
»  nouvelle  action  est  toujours  un  effet  de  ta 
»  volonté  et  de  ton  discernement,  et,  parcon- 
»  séquent,  une  action  propre  de  ton  ame.... 
»  Change  d'avis  s'il  se  trouve  quelqu'un  qui 
»  te  redresse  et  te  retire  de  ton  opinion , 
».  pourçu  que  les  motifs  de  ton  changement 
»  soient  une  raison  probable  de  justice  ,  ou 
»  de  bien  public ,  et  non  la  satisfaction  ou 
»  l'honneur  qui  t'en  pourront  revenir  ». 

Tel  est  le  double  exemple  d'impartialité 
et  de  désir  de  bien  juger  selon  le  droit  sens 
que  présente  dans  sa  cause  propre ,  ce  juge 
ferme ,  qui ,  toujours  armé  contre  ses  intér 


xix.  a. 
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rets  de  tous  genres,  est  toujours  prêt  à  chan- 
ger d'avis  sur  l'autorité  de  la  raison  d'é- 
quité ou  de  bien  public. 

Là  justice  qu'il  rend,  qu'il  fait  rendre,  ou 
qu'il  surveille,  comme  elle  est  impartiale,  est 
une.  Elle  est  une  pour  tous  les  citoyens. 
Point  de  voies  extraordinaires ,  point  de  tri- 
bunaux, ni  de  jugemens  d'exception,  nul 
procédé  étranger  à  la  règle  commune.  L'ac- 
cusé pour  crime  d'état,  comme  l'accusé  vuk 
gaire,  ne  sont  jamais  jugés  par  d'aulres  que 
par  leurs  juges  naturels.    Elle  se  montre 
irréfragable.  Aussi  l'on  ne  contesta  jamais 
la  validité  de  ses  arrêts.  C'étoit  la  loi  qui 
gouvernoit  et  non  les  hommes.  Prompte  , 
infatigable ,  exacte  en  ses  devoirs ,  la  magis- 
trature déployé  dans  tout  l'empire  un  zèle , 
une  pureté,  qui  consolident  l'ordre y  as* 
surent  les  fortunes  et  enchaînent  la  vénéra- 

Amtid.    tion  des  peuples.  Cela  seul  ne  suffiroit-il 

orat  9#    pas  à  faire  la  gloire  d'un  règne  ! 

Sa  nouvelle  pensée  est,  comme  on  Fa  vu, 
de  rendre  les  hommes  un  peu  meilleurs  et 
moins  malheureux.  Pour  réaliser  le  pre- 
mier de  ces  deux  grands  desseins,  il  a  redon- 
né de  l'autorité  aux  lois,  et  les  a  ramenées  à 
Tordre  naturel.  Il  a  rendu  à  l'administration 
de  la  justice,  toute  pureté,  il  a  restitué  du 
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zèle  à  la  magistrature.  Pour  accomplir  la  se* 
conde  volonté ,  il  entreprend  l'oeuvre  de  la 
réforme  graduée  des  mœurs. 

La  première  et  la  plus  difficile  à  entamer 
est  celle  par  laquelle  il  tentera  de  réintégrer 
l'humanité  dans  les  cœurs  Romains.  Quelle 
tâche  !  tous  ces  Romains  sont  endurcis  à  se 
jouer  de  la  nature  humaine  dans  la  per- 
sonne de  leurs  enfàns  ,  de  leurs  esclaves , 
de  leurs  gladiateurs.  La  dépopulation  mine 
l'empire,  sorte  de  punition  des  attentats 
perpétuels  commis  contre  V humanité  par 
le  gouvernement  de  cet  empire.  Marcus- 
Antoninus  veut  remédier  à  cette  dépopu- 
lation et  cherchant  parmi  ses  causes  Tune 
des  plus  importantes  à  cette  époque ,  il  la 
reconnôît  dans  l'usage  d'exposer  ou  d'aban- 
donner les  enfans  $u  moment  de  leur  nais- 
sance. Dès-lors  il  ouvre  des  asyles  à  ces  tristes 
et  nombreuses  victimes  de  l'iniquité  des 
pères.  Trajanus,  Adrianus  a  voient  déjà  tenté 
de  réaliser  ce  grand  bienfait  ;  Marc-Aurèle 
y  réussit.  L'inscription  de  Ficulneurn ,  gros 
bourg  voisin  de  Rome ,  en  qualifiant  l'Em- 
pereur de  ces  titres  touchans ,  le  meilleur  et 
le  plus  indulgent  des  princes ,  atteste  la  re- 
connoissance  des  jeunes  garçons  et  des 
jeunes  filles  qu'il  faisoit  élever  à  ses  frais 
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sous  le  titre  ft  alimenlarii  dans  l'hospice  éta- 
inscrîpt.   \\\  en  ce  village.  Si  Ton  n'a  point  oublié  qu'on 

ncohiensis ,  °  x  * 

Winckeim.  attribue  à  ce  prince  l'honneur  d'avoir  ajou- 
]'An.  té  un  grand  nombre  d'enfans  à  ceux  qui 
■«»**•  avoient  part  aux  distributions  d'alhnens 
faites  par  l'état  ;  si  l'on  remarque  que  le  col- 
lègue de  Marc-Aurèle,  Verus,  fonda  de  sem- 
blables établissemens  ;  on  reconnoîtra  qu'il 
existoit  dans  le  reste  de  l'empire ,  beaucoup 
d'autres  hospices  institués  par  lui ,  ou  par 
les  citoyens  dont  son  exemple  excitoit  la 
charité.  C'est  à  ce  prix  et  par  cette  voie  qu'il 
sait  soustraire  des  créatures  sans  force  à  la 
souffrance.  Par  cette  institution  il  se  met 
en  mesure  d'abolir  la  pratique  féroce  de 
Tinfanticide  ,  de  conserver  des  membres  à 
la  société ,  de  substituer  la  paternité  de  l'é- 
tat à  l'inhumanité  des  pères ,  et  peut-être 
d'inspirer  bientôt  à  ces  mêmes  pères  le  dé- 
sir de  remplir  dignement  le  devoir  de  pro- 
tection, le  devoir  très-saint  et  très-sacré 
d'affection  que  la  nature  leur  impose  en- 
vers leurs  enfans. 

Ici  le  Prince  a  fait  tous  les  frais  de  la  bien- 
faisance et  les  hommes  ont  pu  endurer 
qu'on  les  enrichît  d'un  bien  qui  n'exigeoit 
d'eux  en  retour  aucun  sacrifice.  Il  n'en 
sera  pas  de  même  à  présent  qu'on  les  oblige 
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à  un  sacrifice  nécessaire.  Marcus- Antoninus  a 
horreur  de  cette  inutile  et  odieuse  effusion 
de  sang  humain  qui  abreuve  et  souille  cha- 
que jour  les  arènes.  Point  de  plaisirs  pour 
les  Romains  ,  sans  égorgements.   Un   tel 
peuple  se  devoit  dévorer  lui-même,  aussi 
fcisoit-il.  On  avoit  vu  Trajanus,  idolâtre  de 
la  guerre ,   et  ne  pouvant  se  passer  ,  sinon 
d'elle ,  du  moins  de  son  image  :  intérieu- 
rement sanguinaire  en  dépit  de  ses  vertus , 
donner,  cent  vingt-trois  jours  durant',  dans 
une  même  année  9  des  combats  de  gladia- 
teurs. Dix  mille  de  ces  malheureux  partirent 
et   tombèrent  sur  le  sable  détrempé  de 
sang  humain.  C'étoit  quatre-vingts  hommes     dû». 
massacrés   par  jour    pour    les    criminels 
plaisirs  de  cette  plèbe  insatiable  d'assassi- 
nats. Quels  jeux  atroces  !  qu'ils  ravalent  et 
le  prince  qui  les  donne,  et  le  peuple  qui 
s'en  fait  jouissance!  Dira-t-on  que  l'on  vou- 
loit  exalter  dans  les  cœurs  des  soldats  l'in- 
trépidité guerrière  ?  Mais   les  Européens 
modernes,  non  moins  belliqueux  que  les 
Romains ,  ont-ils  besoin  de  s'endurcir  aux 
blessures  par  des  spectacles  cruels  ?  Pour- 
quoi donc  des  gens  éclairés  et  sages  ont-ils 
cherché  à  justifier  par  cette  convenance  ou 
cette  nécessité,  un  crime  regardé  comme 
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superflu  de  nos  jours,  et  qui,  gratuit  dès  ce 
temps  même ,  semble  purement  inventé 
pour  satisfaire  une  sensualité  féroce ,  reste 
des  mœurs  sauvages  qu'ont  si  longtemps 
gardées  les  Romains. 

En  présence  de  l'Empereur,  nul  homme 
ne  tombera  plus  victime  infortunée  d'un 
autre  homme  qui  l'attaque  sans  haœe ,  et 
Tégorge  sans  pitié.  Tandis  qu'une  foule  de 
citoyens ,  de  magistrats ,  de  femmes ,  d'en- 
fans  et  de  filles  »  tous  froidement  féroces , 
jouissent  de  $e^  blessures ,  insultent  à  sa 
chut#*  se  font  complices  de  sa  mort  en  la 
prescrivant  du  geste  ;  et  9  tyrans  atroces  , 
commandent  que  le  rire  se  mêle  sur  «on  vi- 
sage au*  contorsions  de  la  douleur  ,  et  la 
grâce  au*  convulsions  de  l'agonie ....  Marc- 
Aurèle  ordonne  „  lui,  que  les  gladiateurs  ne 
combattront  plus  en  présence  du  souverain 
qu'avec  des  glaives  émoupaçs.  L'a4resse  ne 
perdra  pas  ses  droits;  l'humanité  conser- 
vera les  siens,  et  la  majesté  royale,  ea  se  res- 
pectant elle-même ,  en  forçant  les  peuples 
de  se  respecter  aussi,  recevra  un  magnifique 
relief  de  l'amour  qu'elle  signalera  pour  l'hu- 
manité. Qu'il  vive  quelques  années  de  plus  ♦ 
et  hors  de  sa  présence  même ,  les  meurtres 
des  arènes  se  changeront  en  exercices  d'es* 
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crime.  Ah  !  s'écrie  le  peuple  furieux ,  ce 
peuple  dont  Auguste  calmoit  les  plus  rudes 
ressentimens  en  lui  rendant  l'histrion  Pylade 
comme  une  compensation  des  privilèges  de 
liberté  qu'il  lui  arrachoit ,  ce  peuple  que 
Néro,  queCaligula  aveugloient  sur  l'effusion 
de  son  propre  sang  v  en  doublant  pour  la 
joie  de  ses  yeux,  1  effusion  du  sang  des 

gladiateurs Ah  !  dit  ce  peuple  avec 

une  indignation  concentrée:  «  l'Empereur 
»  veut-il  donc  nous  faire  mener  à  tous  une 
»  vie  de  philosophe  »  !  Non,  il  ne  veut  que  Camt.Mm- 
vous  empêcher  d'être  des  monstres  de  fé-  "r  £ 
rocité.  Qu'importent  de  telles  plaintes  k 
cet  Empereur  fort!  Il  a  déjà  répondu  victo- 
rieusement à  cette  exclamation  amère;  il  ne 
daigne  plus  insister ,  et  9  méprisant  les  ru- 
meurs et  l'éclat  qu'elles  font ,  constant 
dans  le  biea  en  dépit  de  toute  opposition  , 
il  poursuit  froidement  ses  desseins. 

Le  peuple  réuni  est  presque  toujours  cor- 
rompu dans  ses  plaisirs.  S'il  ae  jouit  d'un 
mal,  il  lui  en  faut  un  autre.  Il  se  plaît 
maintenant  à  contempler  les  jeux  hasardeux 
des  danseurs  de  corde.  Un  enfant  tombe 
victime  de  ces  exercices  périlleux.  Il  est  or- 
donné sur  le  champ  par  le  souverain  qu'à  l'a- 
venir soient  étendus  des  matelas  au-dessou^ 
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des  cordes ,  où  ces  voltigeurs  se  jouent  avec 
une  intrépidité  gratuite;  humaine  précaution 
qui  se  perfectionne  bientôt  après  ,  quand 
il  fait   substituer  à  ce»  matelas  des 
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p. 27*28.  De  toutes  les  habitudes  des  nations ,  les 
habitudes  de  plaisir  sont  celles  qui  ont  sur 
leur  caractère  la  plus  grande  influence. 
Elles  en  avoient  une  immense  sur  le  Ro- 
main ,  spécialement  depuis  que ,  banni  du 
forum  par  les  Empereurs ,  il  ne  se  trouvoit 
plus  réuni  en  corps  de  nation  qu'au  théâtre, 
dans  les  arènes,  et  le  cirque.  C'etoit  sur 
ces  plaisirs  et  successivement  sur  chaque 
scène  différente  où  ils  trouvoient  leur  exer- 
cice, qu'il  falloit  porter  Faction  de  la  réforme 
graduée  à  laquelle  on  vouloit  soumettre  les 
moeurs  publiques. 
Non  content  d'avoir  mitigé  tous  les  genres 

CiPitMarc-de  combats  des  gladiateurs ,  le  sage  prince 

p'm!1,   étend  cette  sorte  d'émendation  sur  tous  les 

genres  de  spectacles.  L'avidité  avec  laquelle 

les  Romains  s'y  portent ,  nuit  au  commerce; 

alors  il  commande  que  les  pantomimes  ne 

Capit.Murc-s'ouvrent  qu'après  le  marché  terminé. 

p. a' «t s*  Combien  est  onéreuse  à  l'état  la  dépense 
que  causent  les  représentations  scéniques  ! 
les  tyrans  ne  croyent  jamais  payer  trop. cher 
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la  distraction  «les  «Moyens  ;  les  bons  rois, 
qui  ne  .craignent  point  d'appeler  sur  leur 
administration  JF  attention  de  ces mêmes  ci~ 
toyeas,  pensent  toujours  payer  trap  cher  des 
jouissances  popataires  <qm  détournent  les 
hommes,  etdeJeuDSÏniévéte  et  des  dévoies 
que  ilenr  impose  la  «cité  ;  Marc  -  Aurèle 
modère  mrtablement  les  >gtatci^cations  que 
4'on  faîsoit  «aux  histrions  ,  ainsi  «ju'd  .a  mo«-  c«pit.Marc- 
-déré  celles qoe l'an accordent afuxgbdiateurs.  £'*"' 
Dans  les  mêmes  lieux ,  :au  (même  théâtre  où 
iloscius  avoit  ijoui  d'tun  .traitement  de  900  fr. 
partprar,  et  où  Labériiis  a  voit  louché  de 
Jules-César  soixante  mille  francs  pour  «ne 
seule  comparution  scéniqt&ë  ,  on  lit  .ces 
salaires  disproportionnés  et  scandaleux-, 
réduits  à  cinq  pièces  d'or  (  ou  120  fr.  )  par 
représentation.  La  libéralité  des  particuliers 
elle-même  est  restreinte  par  l'autorité  .qui 
prescrit  q«'*l  «le  soit  jamais  donné  plus  de 
dix  pièces  d'or  aux  >oomddîens  tas  plus  <àm- 
tinguéa,  quand  les  frais  du  spectacle. tombent 
à  la  charge  de  quelque  citoyen  revêtu  d'une 
magistrature.  idem.  ma. 

Cependant  comme  une  sageiet  juate mesure 

préside  à  tout  ce  >que  foit  Aurèle  ,  aucune 

réforme  n'est  outrée ,  tous  les  spectacles 

sont  conservés  ,  on  n'en  supprime  point. 

3.  4 
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L'Empereur  a  même  rétabli  un  spectacle  que 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs  avoient  à  dif- 
férentes reprises  banni  de  Rome  ,  celui  des 
pantomimes.  Probablement  cet  homme 
chaste  avoit-il  purgé  cet  autre  jeu  des  indé- 
cences et  de  l'obscénité  qui .  le  souilloient. 
Les  pantomimes  d'ailleurs  ne  furent  rap- 
pelés que  pour  offrir  une  sorte  de  com- 
pensation au  peuple  qu'affligeoit  l'enrô- 
lement des  gladiateurs.  Avec  quel  ména- 
gement l'Empereur  ne  traitoit-il  pas  des 
goûts  qu'il  estimoit  peu  !  Il  ne  manqua 
jamais  ,  disent  ses  historiens,  de ,  pourvoir 
avec  le  plus  grand  soin  aux  plaisirs  des  ci- 
toyens, en  ordonnant  que  les  plus  opulens 
des  magistrats  donnassent  des  jeux  suivant 

CapîL  Marc-  la  coutume ,  -  et  en  observant  dans  ceux  qu'il 
"33!"   donnoit  bip-même  ,    toutes  les'  règles  des 

Dio,  1.  7i.  convenances  royales. 
Sur  Ut        Marc-Aurèle  s'est  fait,  comme  on  l'a  vu, 

SfxijjLS'  dès  le  temps  de  son  éducation,  des  préceptes 
sur  tous  les  chefs  de  sa  conduite  d'empe- 
reur- Il  témoigne  ici  qu'il  se  rappelle  à  l'oc- 
casion des  spectacles,  que  son  gouverneur 
l'a  averti  «  de  ne  jamais  prendre  de  parti 
»  dans  les  courses  du  cirque ,  ni  dans  les 
*>  combats  des  gladiateurs  pour  les  grands 
1. 6«  alin.  ».  ou  les  petits  boucliers  ;  »  que  Titus-Anto- 
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ninus  lai  a  représenté  «  que  dans  les  spec- 

»  iacles ,  les  owrages  publics ,  les  largesses, 

»  il  lui  faUoit  être  sage  et  mesuré  comme 

»  ri  ayant  en  vue  que  défaire  ce  qui  cançieni 

»  et  non  de  s'attirer  des  applaudissemens ;  »  i.<*aiin. 

que  Rusticus  lui  a  commandé  «  de  ne  point 

»  mettre  sa  vanité  dans  les  exercices  publics 

»  ni  les  largesses  extra  ordinaires;  »àeescon-  t.  s*  al». 

seils  venus  des  autres,  il  a  joint  ses  réflexions 

propres. 

Quel  que  soit  le  sujet  de  ses  méditations, 
comme  il  ne  manque  guères  de  frapper  tout 
d'abord  au  secret  endroit,  ses  pensées 
propres  sur  les  spectacles  dont  l'influence 
est  si  importante,  nous  montreront  ici  le 
nœud  du  rapport  de  ces  jeux  publics  avec 
les  moeurs;  et  nous  indiqueront  en  même 
temps  le  jugement  qu'en  doit  porter  tout 
souverain  ;  ,et  l'attitude  qu'il  faut  qu'il  y 
prenne. 

«  On  inventa  d'abord  la  tragédie ,  dit-il , 
»  pour  nous  feife  voir-  que  la  vie  est  sujette  à 
»  de  grandstaccidens ,  qu'il  est  de  première 
»  institution  de  la  nature  qu'il  en  arrive ,  et 
»  que  les  mêmes  choses  qui  nous  ont  amu- 
»  ses  au  théâtrç ,  ne  doivent  pas  nous  pa- 
»  roître  insupportables  sur  la  grande  scène 
»  de  monde*  car  vous  voyez  que  le  mon  de  ne 

4- 
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7)  sauroits'en  passer,  et  qu'Œdipe,  obligé  de 
»  souffrir,  s'écrie  en  yain....  ô  Cythëron*.... 
*  il  est  vrai  q&e  ces  poëtes  disent  quelque- 
»  fois  de  bonnes  choses;  par  exemple  :  si 
»  les  dieux  ne  prennent  pas  sein  -de  mes  en- 
»  fans,  cela  même  nesefàitpas  sans  raison  ; 
»  rt  encore  il  ne  faut  poinU  se  fâcher  centre 
»  les  affaires  ,  et  il  faut  tfue  noire  vie  soit 
»  moissonnée  comme  le  sont  les  épis  ;<ft  antres 
«  choses  semblables....  Après  la  tragédie  on 
»  rnçenta  la  comédie  que  noms  appelons  an- 
»  tienne ,  laquelle  usant  tfwte  liberté  magis- 
»  traie  et  disaM  fout  par  son  nom ,  serrêt  à 
»  rappeler  à  la  modestie  Ses  ekoyehs  orgueil- 
»  leux.  Diogénès ,  dans  les  mettes  vues ,  en 
»  «emprunta  pdusiei*rs  traits.-..  Considère 
»  <joel  a  été  4e  but  de  la  comédie  «royenne 
»  et  enfin  de  la  nouvelle ,  <pn  hrtrAbt  a  «dé- 
»  généré  en  «ne  représentation  ingénieuse 
»  des  mœurs.  On  sait  bien  qu'il  s'y  âft  atesi 
>•  de  bonnes  choses  ;  mais  >aprës  tout  quel 
»  pafrétre  te  fruit  de  toute  ta  peine  'qu'an 
»  prend ^présePàédi^pwerêià^mfiMtir'ces 
»  fictions  ?  » 

a  Potnrempêc<her  que  Ifchatft,  1a  Aanse 
»  ou  le  spectacle  des  exercices  remis  ne 
»  t'affectent  trop,  tonsîdère-tea  par  parties. 
»  Demande-toi  sur  le  charmp  :  eat-ce  -un  tel 


uvac  vjui.  Si 

»  ton  qui  me  ravit?  est-ce  un  tel  pas  >  un 
»  tel  geste  qui  m'enlève  ?w  tu  n'oseras  te 
»  L'avouer*  Uses-en  de  pwjme  dans  le»  spçc- 
»  tacles  réunis....  en  général  dans  tout  ce 
»  qui  n'est  pas  la  vertu  comme  dans  tout  ce 
»  qui  vient  d'elle*  n'oublie  pas  de  porter  au 
»  plutôt  la  pensée  au  détail  sur  ce  qui  coin- 
»  pose  l'objet  ;  afin  que  cette  analyse  en  di- 
»  minue  l'impression,  et  applique  cette  mé- 
»  thode  à  toute  ta  vie  ».  xyi.  $> 

Y  oyez  comme  Rattachant  tout  à  ses  hautes 
considérations  morales ,  il  se  fait  d'un  plaisir 
une  leçon  de  discernement  et  de  raison.  Il 
devient  plus  hardi ,  et  voilà  qu'il  prononce 
ouvertement  : 

«  Le  goût  des  spectacle?  magnifiques  est  un 
»  goût  frivole*  Ces  grandes  représentations 
»  où  l'on  fait  voir  des  troupes  de  grands 
»  et  de  petits  animaux,  et  des  combats  de  gla- 
»  diateurs ,  valent-elles  mieux  que  la  vue 
»  d'un  as  que  l'on  jette  parmi  des  chiens,  que 
»  celle  d'un  morceau  de  pain  qu'on  laisse 
»  tomber  dans  un  réservoir  de  poissons , 
»  de  fourmis  qui  travaillent  à  charrier  de 
»  petits  £ardew* ,  de  souris  épouvantées 
»  qui  courent  çà  et  là ,  ou  de.  marionnettes.... 
»  Lorsque,  tu  ne  pourras  pas  éviter  d'assister 
*>  à  ces  grands  spectacles; ,  portes-y  un  sen- 
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»  timent  de  bonté  ;  point  de  piaffe  :  mais 
»  songe  qu'un  homme  n'est  vraiment  esti- 
»  mable  qu  autant  quil  s1  affectionne  à  des 
»  objets  qui  le  méritent  ». 

L'arrêt  est  porté ,  appréciez  -  en  les  rai- 
sons et  regardez  comment  il  conforme  sa 
conduite  à  ses  résolutions.  Va-t-il  par  bien- 
séance à  l'amphithéâtre  ou  au  cirque  ?  son 
Cubiculum  dont  les  rideaux  se  baissent 
souvent ,  se  change  en  un  cabinet  de  tra- 
vail. Là  il  reçoit  toutes  les  plaintes  ,  lit 
toutes  les  requêtes  ,  et  fait  des  apostilles  à 
Dio>  ^aies,  tous  les  placets.  Si  quelques  hommes  du 
CapU. Marc- peuple  raillent  de  tels  procédés,  la  masse 

Âur  vit 

p.  28.  "  de  la  nation  se  réjouit  de  voir  un  prince 
qui,  toujours  supérieur  aux  plaisirs ,  sacrifie 
les  siens  au  bon  exemple  et  à  l'intérêt  pu- 
blic ;  qui  se  présente  au  spectacle  plus  par 
condescendance  pour  le  goût  du  vulgaire 
que  par  inclination  :  moins  pour  en  jouir 
que  pour  communiquer  librement  avec  tous 
les  citoyens  dont  il  cherche  à  pénétrer  les 
sentimens  généraux  à  cet  instant  de  réu- 
nion ;  et  surtout  pour  s'entretenir  à  loisir 
avec  ses  sujets ,  qui  lui  viennent  en  ce  lieu 
révéler  sans  obstacle  les  abus  de  pouvoir 
auxquels  ils  peuvent  être  en  butte. 
La  police  dont  l'autorité  a  été  substituée 
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à  celle  de  l'ancienne  censure ,  et  qui  se  rap- 
proche de  la  primitive  institution  quand 
elle  contrarie  le  vice,  ou  en  réprime  le 
scandale ,  quand  elle  détourne  le  délit ,  em- 
pêche le  crime ,  quand  elle  se  place  comme 
intermédiaire  entre  la  loi  pénale,  et  les 
mauvais  penchans  des  hommes  qu'elle  sur- 
prend à  leur  naissance  ;  la  police  adminis- 
trée dans  des  vues  aussi  vertueuses  qu'aux 
temps  de  l'auguste  censure ,  sert  aussi  sous 
l'influence  de  Marc-Aurèle  à  provoquer ,  à 
aider,  à  soutenir  l'amélioration  des  mœurs 
publiques  et  privées. 

Plusieurs  réglemens  sont  portés  qui  ten- 
dent à  restreindre  le  luxe  des  femmes  et  à 
arrêter  les  folles  dépenses  des  jeunes  gens 
de  qualité.  D'autres  compriment  les  disso- 
lutions des  deux  sexes  :  ils  sont  perdus  tous , 
hormis  celui  qui  abolit  l'usage  des  bains 
communs  aux  hommes  et  aux  femmes.  Caofc  Marc- 
Un  des  plus  grands  services  que  rende  la  "m.11* 
police  ,  c'est  d'eropêchjer  qu'on  n'abuse. 
Nul  n'est  d'ordinaire  plus  disposé  à  abuser 
que  celui  qui  a  le  plus  de  latitude  pour  user. 
Les  grands  et  les  riches  de  tout  l'Empire 
donnoient  lieu  à  des  accidens  fréquens  par 
l'usage  des  chevaux  et  des  chars  dans  les 
villes  dont  les  rues  étaient  généralement 
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plus  étroites  alors  qu'à  présent  Marc-Àu- 
rète  proscrit  de  l'intérieur  des  cités  l'usage 
des  chars ,  il  interdit  même  la  faculté  d'en 
parcourir  les  m»  h  cheval*  il  ne  permet 

C!f^1îu<> 9"^ l'emploi  des  litières.  Les murmures  des 

p  3».     riches  sont  étouffés  en  cette  circonstance 

par  les  bénédictions  que  les  pauvres  et  les 

vieillards  donnent  à  un  prince  si  aélé  pour 

ta  cause  des  foiblea 

Telles  sont  les  seules  de  ses  ordonnances 
de  police  qui  subsistent.  Il  en  fia*  porté 
nombre  d'autres  que  le  temps  nous  a  en- 
viées ;  les  historiens  l'indiquent.  Elles  eu- 
rent un  grand  et  salutaire  effet  sur  les 
meeurs,  attestent  ces  mêmes  historiens: 
mais  combien  l'effet  de  ces  lois  ne  fut-il 
pas  inférieur  à  l'autorité  de  l'exemple  du 
législateur.  C'est  son  exemple,  dit  Aristidès , 
qui  rappelle  quantité  de  citoyens  à  eux- 

AH*,  or.  0 ,  mêmes. . . .  Comme  il  est  du  devoir ,  il  est 
aussi  de  l'intérêt  du  souverain  de  montrer 
en  soi  le  modèle  commun.  L'autorité  de  sa 
conduite  te  dispense  de  'recourir  au  pouvoir 
de  sa  magistrature.  Quelle  haute  influence 
ne  donne  pas  à  Marc-Àurèle,  sur  les 
peuples ,  son  grand  caractère!  supérieur  à 
tous  les  besoins ,  supérieur  à  toutes  les  pas- 
sions, supérieur  à  toutes  les  vanités,  il  est  au 
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niveau  de  toi»  les  hommes  >  des  derniers 
d'entre  te*  hommes»  far  k  modestie ,  par  la 
bonté.  Sachant  aimertoui  ce  qu'il  doit  aimer, 
inaccessible  aux  viees  et  tunfoiUessea,  mais 
toujours  prêt  à  y. compatir,  sa  vertu  se 
montre  simple ,  indulgente  et  tonte  remplie 
de  douceur.  «  On  vit ,  dit  Aristide* ,  parmi 
»  ses  sujets ,  les  uns  s'abstenir  des  phisirs 
»  qu'ils  avoient  aimés,  d'autres  se  détacher 
»  des.  richesses  jusqu'alors  l'objet  de  leur 
»  culte,  plusieurs  renoncer  au*  dérèglemens 
»  dans  lesquels  ils  s'étoîcut  endurcis  9  et  les 
»  magistrats  s'enflammer  subitement  d'un 
»  zèle  fartent  de  justice  et  d'un  amour  pas- 
»  ssonné  pour  l'équité  ».  «  Il  eut  la  satisfac-  Arin. 
9  tkm  de  voir  des  méchans  devenir  bons  et  *"  * 
»  les  bons  devenir  meilleurs ,  dit  Capitoli- 
»  nus  ».  Ah  !  voilà  le  plus  bel  oeuvre  de  son  c.P.M*rc 
règne  ;  voila  ce  qui  constitue  le  vrai  fruit  de  A^^ 
l'exemple  d'un  bon  roi.  Quoi  de  plus  digne 
de  la  majesté  royale  que  de  fournir  le  mo- 
dèle de  la  vertu  !  quoi  de  plus  heureux  et  de 
plus  noble  pour  le  prince  que  d'exciter  par 
ses  procédés  propres  l'émulation  des  ver- 
tueux, d'encourager  les  faibles  à  secouer  leurs 
faiblesses ,  et  à  marcher  au  bien  en  réglant 
leurs  pas  sur  ceux  de  leur  monarque  !  C'est 
par  là  qu'un  sage  roi  imite  vraiment  Dieu 
et  s'en  rapproche. 
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Les  hommes  ainsi  préparés  à  devenir  un 
peu  meilleurs ,  le  bon  roi  pourvoit  en  même 
temps  à  ce  qu'ils  soient  moins  malheureux. 
C'est-là  le  second  chef  des  devoirs  qu'il  s'est 
prescrits.  Certes  les  humains  ne  peuvent  de- 
venir plus  sages  sans  se  trouver  plus  heureux  ; 
mais  il  ne  suffit  pas  à  Marc-Aurèle  qu'ils 
tirent  leur  bien-être  de  leur  bonne  conduite 
seule ,  il  veut  que  l'état  contribue  aussi  à  le 
leur  procurer.  Si  ses  sujets  jouissent  du  con- 
tentement intérieur  qui  suit  le  témoignage 
d'uùe  bonne  conscience ,  il  ne  croit  pas  que 
cela  le  dispense  de  les  mettre  en  possession 
du  bien-être  extérieur  qu'ils  sont  en  droit 
d'exiger  et  d'attendre  de  la  justice  de  leur 
prince.  Arracher  l'homme  à  la  tyrannie  du 
besoin,  ce  sera  pour  le  plus  souvent  l'ar- 
racher à  celle  du  vice.  Il  ne  faut  pas  que  ses 
bonnes  inclinations  aient  à  lutter  contre 
l'état  nécessiteux,  et  c'est  à  cause  de  cela  que 
le  tyran  qui  appauvrit  systématiquement  les 
peuples ,  coupable  en  morale ,  est  aussi  sou- 
verainement malhabile  en  politique . ...  in- 
sensés et  criminels  furent  les  premiers  qui 
ont  dit  que  le  peuple  sàitpauçre  et  le  gou- 
vernement riche.  Le  vrai  fonds  de  la  richesse 
du  gouvernement ,  c'est  celle  du  peuple. 
Que  penser  du  propriétaire  qui  diroit  :  lan- 
guissent les  laboureurs  pourvu  que  les  gre- 
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niers  soient  pleins . . .  mais  les  fléaux  vien- 
nent ,  les  réserves  tarissent ,  elles  s'épuisent 
sans  espérance  d'être  renouvelées ,  à  l'heure 
même  où  le  cultivateur  s'affaisse  et  tombe 
sans  force  sur  cette  terre  qui  ne  cesse  de 
lui  être  ingrate  que  quand  elle  ouvre  son 
sein  à  sa  froide  dépouille. 

Supposez  que  le  gouvernement  en  laisse 
assez  au  peuple  pour  qu'il  voie  ses  besoins 
satisfaits ,  son  bien-être  ne  Test  pas.  Or  ce 
bien-être  tient  à  un  léger  excédent.  D'ordi- 
naire les  médians  rois  s'acharnent  à  dé- 
pouiller le  peuple  de  ce  superflu  nécessaire , 
et  par-là  ils  le  corrompent ,  car  ils  le  forcent 
à  calomnier  l'ordre  social  et  la  vertu,  à  s'in- 
digner contre  son  sort,  en  dernier  terme , 
à  insulter  à  la  providence,  et  bientôt  aux  lois 
d'ordre  public ,  par  lesquelles  il  se  croit  op- 
primé. Marc-Aurèle  s'occupe  avec  ardeur  à 
arracher  le  peuple  au  besoin  corrupteur.  Il 
veut  laisser  les  hommes  plus  riches ,  parce 
que  moins  malheureux,  ils  sont  plus  prêts  de 
devenir  meilleurs,...  et  qu'on  dise  à  présent 
que  la  morale  assiste  mal  la  politique. 

L'administration  des  finances  de  l'Em- 
pire, c'est-à-dire,  des  biens  du  peuple, 
lesquels  ne  doivent  être  employés  que  pour 
son  avantage,  sa  force  et  le  soulagement  de 
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l'universalité  des  citoyens,  cette 
tration  est,  après  la  direction  des  mœurs  et 
la  distribution  de  la  justice  ,  celle  qui  inté- 
resse le  plus  le  bonbew  public*  Que  la  na- 
tion soit  ménagée  d^ns  le  choix  de  l'im- 
pôt, sa  quotité,  sa  perception,  son  emplqi , 
et  Ton  aura  fait  beaucoup  pour  le  bien-être 
général.  Marc-Aurèle  dirige  en  tomme  su- 
périeur la  gestion  des  deniers  publics, 
tant  à  leur  entrée  dans  les  coffres,  qu'à 
leur  sortie. 

L'impôt  étant  payé  par  les  provinces,  par- 
tie en  nature  et  partie  en  argent ,  il  perfec- 
tionne l'ensemble  et  le  détail  des  deux  per- 
ceptions. La  collecte  et  l'emioaga&inement  de 
la  contribution  en  nature  sont  soumis  à  de 
nouveaux  et  sages  règlement  La  recette  de 
Fimpôt  en  argent  est  elle-même  réglée  de 
la  façon  la  mieux  accommodée  aux  conve- 
nances des  saisons ,  des  localités  et  des  pro- 
fessions. Point  de  grâce  aux  eiacteurs,  leur 
punition  suit  de  près  leurs  délits.  Un  rece- 
veur d'impôt a-t-il  exigé  quoique  ce  soit  au- 
delà  de  la  taxe,  la  partie  lésée  défère  à  l'ins- 
tant sa  plainte  aux  curateurs  du  quartier  ou 
de  la  rue ,  lesquels  sur  le  champ  font  punir 
exemplairement  le  coupable  infidèle ,  ou 
dans  les  causes  graves  le  traduisent  devant 
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le  préfet  de  la  ville  qui  sur  le  champ  le  juge 
et  le  •condamne.  Rien  n'intimide  plus  les c«p*M*rc- 
malversatecrcs  qoe  cette  justice  hâtée  qui  as»  p.  %?. 
socie,  pour  ainsi  parier,  la  peine  an  crime. 
C'est  par  «me  telle  célérité  dans  la  satisfac- 
tion à  donner  aux  citoyens  «que  le  prince  se 
montre  vraiment  populaire. 

Tous  les  moyens  qu'on  lui  présente  pour 
augmenter  ses  revenus,  Marcus-Antoninus 
les  rejette  avec  «constance.  Chaque  année , 
suivant  la  pratique  des  Romains,  amène  une 
révision  de  l'impôt ,  souvent  un  accroisse- 
ment ,  toujours  des  imitations  ;  sous  Marc- 
Àurèle  et  au  travers  de  tous  les  fléaux,  nulle 
année  ne  détermine  d'augmentation ,  plu- 
sieurs sont  signalées  par  des  réductions.         Capitol. 

Les  distributions  tirées  des  magasins,  sont  Titp.a^ 
assujetties  à  des  arrangerons  excellens.  Que 
d'occasions  et  de  moyens  ne  présentoit  point 
à  la  dilapidation  k  mode  de  Temmagasme- 
ment!  Une  répression  sévère  met  fin  à  tous 
les  anciens  abcs.  Nul  prince  n'a  donné  aux 
subsistances  des  soins  fftas  vastes  et  plus  éclai- 
rés, nul  ne  ies  a  mieux  ménagées  pour  la  né- 
cessité ;  nul  aussi  ne  s'est  trouvé  en  &at  d'ac- 
complir unelibéralité  comparable  à  ceBequll 
fit  dans  un  temps  de  famine ,  en  reversant 
gratuitement  sur  l'Italie  toute  «ntière  les 
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bleds  mis  en  réservé  pour  la  subsistance  dé 
item.  ibid.  Rome.  Or  il  Ta  accomplie  sans  tenir  compte 
ou  plutôt  en  dépit  des  murmures  et  des  agi- 
tations des  citoyens  de  la  ville ,  parce  qu'il 
lui  semble  équitable  que ,  dans  les  grandes 
calamités,  les  Recours  de  l'état  se  partagent 
avec  égalité  entre  tout  ce  qui  est  homme  et 
qui  souffre. 

Quelques-uns  se  récrient  pourtant  contre 
son  économie.  Quels  ?  des  citoyens  qui  vou- 
draient qu'on  les  fit  courtisans  pour  être 
comblés  de  ces  privilèges  qui  ne  vont  jamais 
sans  le  détriment  public  et  particulier.  Lais- 
sez-les crier,  leurs  invectives  sont  des  louan- 
ges. «  Pour  ne  point  fouler  l'état ,  Marc-Àu- 
»  rèle  retrancha  toutes  dépenses  superflues , 
»  disent  les  historiens ,  mais  il  faisoit  ezac- 
dîo,i.  ni,  »  tement  les  nécessaires.  »  Approvisionne- 
Capù.Msrc- mens,  construction  de  magasins,  entretien 
ApTi^  et  création  de  routes ,  voilà  des  objets  pour 
lesquels  il  n'épargna  ni  soins  ni  argent.  Les 
largesses  consacrées  par  l'usage,  soit  dans  les 
calamités  ,  soit  dans  les  occasions  de  ré- 
jouissance ,  sont  faites  avec  grandeur  ainsi 
qu'on  l'a  vu.  Les  remises  d'impôt ,  celle  des 
dettes  du  fisc ,  la  grande  libéralité  de  huit 
pièces  d'or  le  sont  avec  profusion ,  parce 
que  l'Empereur  rend  en  cette  occurrence 
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directement  à  la  nation  ce  qui  vient  d'elle. 

«  Très-ménager  dans  l'emploi  des  deniers 

j>  publics,  dit  Capitolinus,  ce  qui  mérite  plus 

»  d'éloges  que  de  blâme ,  il  sut  faire  avec 

»  convenance  les   dépenses  ordinaires  et 

»  beaucoup  d'extraordinaires ,  quand  il  en 

»  voyoitla  nécessité.  »  «  Je  m'étonne  qu'on  c»iu  Mi 

»  Fait  accusé   de  manquer  de  libéralité,     ^3a! 

»  ajoute  Dio  ;  car ,  bien  qu'il  fût  économe,  il 

»  n'épargna  rien  de  ce  qu'il  étoit  nécessaire 

»  de  faire,  et  outre  ses  dépenses  ordinaires , 

»  il  en  fit  d'autres  qui  n'étoient  que  de  bien- 

»  séance ,  sans  néanmoins  qu'il  ait  imposé 

»  jamais  un  seul  noweau  tribut  au  peuple,». Dio'  '*  V  » 

»  en  lui  faisant  même  grâce  d'impôts  et  de 

»  tributs  j  reprend  Capitolinus  ,  toutes  les 

»  fois  que  la  position  de  V Empire  a  pu  le  lui 

»  permettre  ».  Capit.  iu& 

Marc  -  Aurèle  en  use  dans  sa  vie  royale 
comme  le  bon  père  de  famille  qui ,  régissant 
avec  soin  la  fortune  de  sa  maison  et  faisant 
de  grand  cœur  tous  les  sacrifices  utiles  au 
bien-être  présent  de  ses:  en  fan  s,  sans  laisser 
perdre  à  la  prévoyance  ses  droits ,  dispense 
toutes  choses  de  telle  sorte  que,  par  les  sa- 
lutaires réserves  qu'il,  ménage  ,  l'aisance  de 
sa  lignée  lui  survivra.  Son  caractère  Tat- 
tachoit  à  l'économie ,  laquelle  est  insépa- 
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table  de  la  prévoyance  et  forme  arcc    elle 
l'attribut  spécial  de  Fiomme  civilisé  et  du 
sage  <pn  aspire  h  demeurer  libre;  il  T&oi- 
gnoit  donc  ée  Pavarice  ,  sentiment  des  sau- 
vages, des  âmes  servîtes.  Jewne<m  Pavei*t  vu, 
bien  qu'adopté  par  Adrianus,  et  désigné  suc- 
cesseur par  Titus-Antoninus,  ^ércr  ses  trie  ri  s 
avec  application  *comw*e  s'il  ne  se  fût  pas 
attendu  à  marner  'la  gestion  ée  ceux   de 
l'empire  ;  <m  'l'avoit  vu  aussi  faire  tourner 
ses  travaux  *ft  ses  soins  au  bénéfice    de  sa 
soeur  et  de  son  neveu ,  à  qui  il  abandonna 
successivement  'ee  patrimoine    remis    en 
Capit.M«Tc  yaletrr.  Sansla  vrriKfté  «m 'l'a  entendu  felàmer 

Aur.  th. 

p.  33.    T avarice  ,  la  condamner  dans  un  homme  , 

la  détester  dans  un  prince  ,  dans  4*aft>a  , 

s'en  justifier  de  vive  voix  et  par  écrit  quand 

on  l'en  accusoit  lui-même.  Maintenant  s'il 

n'accroît  pas  à  plaisir  «les  richesses  de  ces 

^hommes  'qui  voudroient  devenir  sangsues 

de  gouvernement  et  de  cour  ,  il  assiste  en 

revanche  les  gens  d'honneur  et  4e  «érite 

attaqués  du  besoin  ;  et ,  «  alors  «que  lui  est 

»  prouvée  la  vertu ,   comme  la  nécessité  du 

Capit.Mftrc-  r>  solliciteur,  sa  main  s'ouvre,  dit  Eut ropiu s, 

p.  3a.     »  toujours  prête  à  épancher  de  tuerifeft  ». 

hîim'.  Cette  main  le  dispense  avec  plus  de  Faci- 
lité et  plus  de  générosité  encore ,  sur  les 
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villes  qu'affligent  des  désastres  naturels.  Un  dîo,  1. 71 , 
tremblement  de  terre  vient  de  renverser  en    *•  8,^# 
grande  partie  la  belle ,  industrieuse  et  sage 
cité  de  Smyrne ,  qu'il  prenoit  tant  de  plai- 
sir à  voir  florissante  et  heureuse ,  il  n'y  a  en- 
core qu'un  an.  Aristidès  l'instruit  de  ce  dé-    PhUottr. 
sastre ,  dans  une  lettre  touchante  qui  rémeut  p#  ^ftêo. 
jusqu'aux   larmes.   Marc-Aurèle    n'attend 
ni  la  déclaration  officielle ,  ni  la  députa tion 
de  cette  ville  désolée.  Prévenant  toutes  dé-  ah*. or.» 
marches,  il  adresse  aux  habitons  une  lettre    *1»*1- 
de  consolation ,  et  tout  à  la  fois  une  somme 
considérable  tirée  de  son  trésor  particulier  : 
elle  suffira  à   leurs  premiers    besoins;   il 
leur  envoie  aussi  des  promesses ,  et  par  la 
foi  qu'elles  inspirent ,  ils  se  sentent  encou- 
ragés à  rebâtir  leurs  habitations.  Il  leur  trans- 
met des  indications  sur  les  moyens  de  se 
procurer  des  fonds  extraordinaires  et  de  les 
faire  servir  à  l'urgence  de  leur  détresse  ;  en 
outre ,  il  leur  ménage  l'assistance  du  sénat. 
Comme  il  a  remis  le  sénat  et  le  peuple  en 
possession  de  la  disposition  des  revenus  de 
Tétat  qui  viennent  du  peuple ,  il  se  fait  au- 
près de  cette  assemblée  le  solliciteur  de  la 
cause  de  Smyrne.  Il  demande  en  son  propre 
nom,  par  une  lettre  spéciale,   ce  que  les 
Smyrniotes  n'osoient  réclamer ,  un  secours 
3.  5 


«6 

vraiment  digne  de  la  munificence  do  peuple 

Romain.  (Test  en  cette  occasion  queT  pour  la 

première  fois,  il  se  refuse  à  rien  extraire  du 

,  i.  71,  trésor  sans  le  consentement  de  la  nation. 

r  '**     En  même  temps  fl  écrit  am  villes  de  Grèce  et 
d'Asie,  en  faveur  de  leurs  frères  de  Smyrne. 
A  la  voix  de  l'Empereur  toutes  ces  villes 
font  voler  mille  secours  vers  b  cité  en  raines. 
On  fournit  avec  profusion  à  ses  habHans 
des  bois  de  construction  pour  rebâtir  leurs 
maisons ,  des  ebarriots ,  des  bras ,  de  l'ar- 
gent ,  des  asyles  hospitaliers.  La  fraternité 
s'est  rallumée  dans  tous  les  cœurs.  Sous  la 
bénigne  influence  d*Àurèle9  les  hommes 
reviennent  à  ce  sentiment  touchant  de  com- 
misération qui ,  comme  il  tourne  an  profit 
de  l'humanité ,  tourne  aussi  k  l'honneur 
de  la  nature  humaine.  Le  sénat  bientôt 
décrète  en  faveur  de  la  ville  de  Smyrne  une 
libéralité  conforme  à  ses  besoins,  etMarcus*- 
Àntoninus ,  que  n'abandonnent  jamais  ses 
idées  d'ordre  ,  désigne  aussitôt  un  ancien 
préteur ,  un  sénateur ,  h  qui  il  délègue  la 
direction  de  la  reconstruction  de  la  ville ,  la 
distribution  équitable  des  secours  indivi- 
duels et  la  surveillance  de  l'emploi  des  fonds. 
010,1.71,  'N'est-ce  pas  là  mettre  de  l'ensemble  et  de 

p  8'4'    la  suite  dans  le  bienfait  ? 
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Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  par  une 
sorte  de  prédilection  qu'il  traite  aussi  fa- 
vorablement Smyrne  ;   toutes   provinces , 
toutes  villes  affligées  reçoivent  des  secours 
aussi  empressés,  aussi  grands.  À  l'époque  du 
déchaînement  des  fléaux  sur  l'Empire ,  des 
nuées  immenses  de  sauterelles  ont  porté  la 
dévastation  dans  nombre  de  districts  de 
l'Orient.  Tous  ces  districts  sont  dégrevés  S**1  Vi*- 
d'impôt  et  reçoivent  à  l'instant  des  sommes 
considérables»  Carthage,  ruinée  par  un  in- 
cendie ,  Ephèse ,  Nicomédie  de  Bithynie , 
toutes  grandes  villes  et  quantité  d'autres 
petites  plus  ou  moins  dévastées  par  des 
tremblemens  de  terre ,  se  voient  arrachées 
au  dé&espoir,  consolées ,  relevées,  embel- 
lies par  la  munificence  de  cet  excellent  sou- 
verain 5  qui  se  fait  économe  en  tout  temps 
pour  devenir  prodigue  en  temps,  opportun  > 
qui  met  son  bonheur  et  sa  gloire  à  s'établir 
le  consolateur  de  tous  les  affligés ,  le  répa- 
rateur suprême  de  tous  les  désastres.  Voilà 
l'usage  qu'il  fait  de  sa  philosophie»  voilà 
l'emploi  qu'il  donne  aux  réserves  qu'il  sait 

amasser C'est  à  ce  prix  que  Marcus- 

Antoninus  consacre  le  principe  commun 
à  la  morale  et  à  la  politique  que  dans  la 
confédération  sociale ,  les  hommes  se  doi- 

5. 
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vent  entr'aider ,  que  la  nation  en  Tnasse  est 
tenue  de  réparer  le  désastre  fortuit  de  Fane 
de  ses  parties.  Quand  quelqu'un  des  mem- 
bres du  corps  humain  est  atteint  du  mal , 
les  autres  organes  se  refusent-ils  à  élaborer 
pour  lui  des  sucs  salutaires  et  propres  à  sa 
guérison? 

Jamais  les  réserves  et  les  économies 
royales  n'excédèrent  les  bornes  d'une  pré- 
voyance nécessaire  ;  les  grandes  largesses , 
les  remises  d'impôt ,  l'abolition  de  la  dette 
envers  le  fisc,  attestent  que  Marc- Aurèle 
avoit  pénétré  ce  grand  principe  d'adminis- 
tration financière  conforme  à  l'intérêt  des 
sujets  et  du  prince ,  que  l'argent  thésaurisé 
dans  les  coffres  royaux  est  mort  pour  l'uti- 
lité générale ,  que  celui-là  seul  qu'on  laisse 
aux  mains  des  citoyens  vit  et  fructifie  pour 
l'état  En  demandant  le  consentement  sé- 
natorial pour  la  disposition  des  fonds;  il 
montre  aussi  qu'il  respecte  cet  autre  prin- 
cipe du  droit  des  peuples,  que  le  prince  n'est 
que  l'administrateur  de  la  fortune  de  la  ré- 
publique. Si  le  sage  emploi  des  revenus  de 
l'Empire,  si  cette  hauteur,  cette  précision, 
cette  bénignité  de  vues  qui  mettent  Marc- 
Aurèle  au  rang  des  rois  pères  du  peuple , 
ne  le  mettent  en  même  temps  au  rang  des 
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plus  accomplis  administrateurs  des  finances , 
ce  qui  ne  se  doit  pas  séparer,  qui  osera- 
t-on  placer  en  cette  science  au-dessus  de 
Marcus- Antoninus-Aurelius  le  Philosophe  ? 

Le  roi  qui  veut  remplir  son  devoir ,  passe 
de  travaux  en  efforts,  marche  de  risques 
en  dangers  ;  il  ne  diffère  pas  du  navigateur, 
lequel  dans  un  voyage  de  long  cours  ne  fait 
route  vers  le  terme  qu'entre  les  écueils  et 
les  gouffres ,  les  gros:  temps  et  les  ouragans. 
Marc-Aurèle,  qui  a  manœuvré  péniblement 
pour  faire  surgir  au  port  le  bonheur  public* 
voit  ce  bonheur  près  de  naufrager  dans 
les  tourmentes  de  religion.  C'est  du  sein  des 
troubles  civils,  c'est  surtout  du  sein  des 
troubles  religieux  que  sort  la  plus  funeste 
corruption  des  moeurs,  source  du  malheur 
des  empires...  Le  polythéisme  et  le  christia- 
nisme sont  en  état  de  guerre. 

Si  la  bonté  de  l'homme  est  suffisamment 
prouvée,  quand  il  se  montre  clément,  la  sa- 
gesse du  roi  n'est  suffisamment  constatée 
que  quand  il  se  .montre  tolérant  en  matière 
de  religion. 

Les  polythéistes  forts  de  leur  nombre, 
forts  de  l'appui  de  la  loi,  poursuivoient  par 
l'outrage ,  la  dénonciation ,  l'accusation  , 
les  violences  populaires  et  la  sédition ,  le* 
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Euseb.  i.  iy,  chrétiens  foibles  encore  en  nombre ,  plu» 
h  £'£'*$',  foiW^  Par  ^es  divisions  intestines  que  causent 
1. 4,  c.  15,  jçs  hérésies.  universellement  haïs  etredou- 
tés ,  *  uniquement  forts  par  leur  mépris  de 
la  mort.  Comme  les  chrétiens  ne  vpient  dans 
les  polythéistes  que  des  réprouvés  ;  les 
payens  voient  e4  haïssent  dans  les  chrétiens 
des  réprobateurs  odieux  ;  ils  croient'  même 
ne  détester  en  eux  qtf£  des  hommes  livrés  à 
des  superstitions  infâmes,  de  grands  crimi- 
nels. L'opinion  publique  est  donc  contraire 
aux^chf  étiens ,  la  loi  l"e$tplu$  encore. 

Une  ancienne  loi  îïe  l'Empire  condairn*- 
noit  à  la  peine  de  mort ,  quiconque  profes-* 
soit  une  religion  rto«  approuvée  par  le  se-* 
nat  i  et  le  sénat  qui  les  approuvoit  toutes , 
Tertuii.  a  voit  refusé  de  reconnoître  le  christianisme. 
5,Pp.5Cêt6^  Cette  ancienne  M v  depuis  long-temps  re- 
mise en  vigueur  ,  avôlt  itiolivé  les  différentes 
persécutions  déjà  dirigées  contre  les  ado^ 
ratetirs  de  Jésus^-Christ   '  « 

C'est  l'opinion  publique  ,  c'est  la  loi, 
toutes  deux  d'une  rfôr<îe  invincible  dans 
leur  isolement ,  toutes  deux  marchant  en  cet 
instant  appuyées  l'une  sur  l'autre ,  qjui  con- 
traindront Marc^Aurèle  à  se  constituer  per- 
sécuteur... Eh  !  que  '  serviroit  à  ce  grand 
prince,  sa  piété,  si  elle  ne  lui  servoit  à  fou- 
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cler  sa  tolérance  !  aussi  ne  s'applique-t-il  qu'à 
comprimer  l'opinion ,  q^à  éluder  la  loi 

Le  propre  du  sage  est  d'être  conséquent 
h-  ses  principes.  Si  Març-Aurèle  eftt  été  in- 
tolérant envers  les  chrétiens,   on  devroit 
-trouver  dans  ses  opinions  des  indices  de 
son  inimitié  pour  eu*,  et  4e*  notons  sur  les 
motifs  qw  la  fçnderoient<  Afei*  tçut  au 
contraire,  »  piété  reoonnoît  qu'on  peut 
honorer  Dieu  sons  quelque  enveloppe  que 

ce  soit;  tqaUw  philosophie  établit  la  néces- 
sité de  supporter  les  hommes ,  de  les  aimer, 
de  les  aider,  4$  Jes  ^cfoirer,  Qui  oseroit 
prétendre  qu'avec  de  pareilles  opinions ,  un 
tel  homme  eûj  pu  $e  constitue?  persécu-* 

teur  ?  Se*  écrits  ne  manqueront  pas  de 

trahir  sa  haine..,.  Or  il  ne  nwowe  qu'une 

seule  fois  les  chrétiens,  et  encore  avec  queUe 
modération  en  pwtert-tt!  c'est  dans  une 

pensée  admirable  sur.  l'état  de  Veme  4qui 

se  doit  tenir  prête  $  la  niQ?t  ppnr  tons  le» 

inatans:  .,     ; ...    •• 

«  Quelle  awe,  tféc*i**ittt  quejwUe.  qui 
»  est  prête  ^  sortir  du  rorpp  dflus  le  mo- 
»  ment,  s'il  le  faut*  s#it;,pcwr  s'çtqmdre 
»  ou  se  dissiper,  ou  subsister,  à  part  !  je.  dis 
»  prête  par  un  effet  de  ses  réflexions  parti- 
»  euhèree,  non  w*e  une  fatigue .  d'en/m* 
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»  perdus  comme  les  chrétiens,  mais  avec  jtige- 
»  ment  et  gravité,  et  d'une  façon  à  faire  pas- 
»  ser  ses  sentimens  dans  Famé  d'un  autre , 
»  sans  faire  le  héros  de  théâtre...  »  Il  ne  re- 
proche aux  chrétiens  que  d'en  user  en  en- 
fans  perdus,  d'agir  par  impulsion,  de  se 
constituer  héros  de  théâtre ,  de  courir  au- 
devant  de  la  mort ,  qu'en  vrai  stoïcien ,  il 
veut  que  l'on  attende.  Seroit-il  quelqu'un 
assez  dénué  de  sens  pour  supposer,  qu'un 
homme  judicieux;  comme  Aurële,  àùroit  pu 
prendre  plaisir  à  punir  par  la  mort ,  ceux 
qu'il  blâme  de  délier  la  mort. 

Cependant  des  chrétiens  ont  péri ,  dit-on  : 

qu'est-ce  qui  témoigne  de  leur  mort  ?  des 

actes  de  martyrs.  Pas  un  de  ces  actes  relatifs 

au  règne  d'Aurèle  n'est  original;  pas  un  qui 

ne  soit  entaché   d'altérations ,   d'erreurs , 

de  faussetés  ,-  et  nombre  d'entre  eux  sont 

complètement    apocryphes.     Quel    est    le 

Voy«    nombre  dés  martyrs  ?  cent  sept.  Quoi  !  dans 

Mémoires  un  règne  de  19  ans,  sur  cent  vingt  millions 

pourmst7r  *  d'hommes  ;  cefct  sept  chrétiens  -  seulement 

Perieciade  ont  péri!  c'est  peu..;  c'est  trop.  Ce  ser  oit  trop 

Marc-Aur.  même  du  sang  d'un  seul,  s'il  n'étoit  permis 

t.  11,  p.  5o7  •     ■  1      •  j  'x       j 

etaeqq.  de  croire  que  plusieurs  de  ces  prétendus 
martyrs  ont  été  condamnés  pour  des  délits 
réels,  s'il  n'étoit  assuré  qu'il  n'a  pas  été  au 
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pouvoir  -d'Àuièle  d'empêcher  que  le  sang 
des  autres  ne  fût  versé. 

Et  comment  eût-il  empêché  l'effusion  de 
leur  sang  ?  les  uns  ont  souffert  aux  extrémi- 
tés de  l'empire  ;  les  autres ,  ceux  qu'on  dit 
avoir  été  mis  à  mort  au  sein  de  Rome  ou 
dans  l'Italie  ,  n'ont  été  suppliciés  qu'aux 
époques  où  Marc-Àurèle  étoit  absent  de  la 
capitale.  Les  légendaires,  au  travers  de  leurs 
fraudes  pieuses ,  ont  conservé  assez  de  pu- 
deur pour  n'oser  point  rapporter  l'époque 
des  martyrs  Romains ,  dont  ils  ont  forgé  les 
actes  ,  au  temps  où  Marc-Aurèle  résidoit  à 
Rome.  Ils  ont  pris  la  sage  précaution  de 
faire  coïncider  ces  époques  avec  celles  où  il 
étoit  retenu  loin  de  la  capitale  par  les  voyages 
ou  la  guerre  ;  de  plus  il  est  avéré  que  jamais 
chrétien  ne  souffroit  pour  la  religion  dans  le 
lieu  quelconque  où  résidoit  Marcus-Antoni- 
nus.  Or ,  la  loi  étoit  tellement  précise  qu'il 
suffisoit  de  la  profession  de  foi  de  l'accusé , 
pour  faire  porter  à  l'instant  l'arrêt  de  sa  conr 
damnation.  //  étoit  donc  impossible  que  Marc-  s.  chrysost. 
Aurèle sauçât  ceux  qui éloient  traduits  devant  '* '  °  w  **' 
les  Juges  en  d'autres  lieux  que,  ceuço  où  étoit 
fixée  sa  demeure. 

Qu'on  sache  à  présent ,  comment  il  se  fait 
qu'on  impute  à  son  règne  la  mort  de  cent 
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sept  martyrs.  C'est  en  attribuant  ù  ce  seul 
règne  le  martyre  de  tous  les  chrétiens  qu'on 
rapporte  avoir  péri  sous  un  prince  du  nom 
$ Antonin.  Il  a  paru  commode  h  Baronius , 
à  Bollandus ,  à  tous  les  auteurs  ecclésias- 
tiques de  faire  une  cote  mal  taillée  des  di- 
vers martyrs  dont  l'époque  de  condamna- 
tion est  indécise,  et  d'attribuer  à  Marc -Au- 
rèle  le  supplice  de  tous  les  chrétiens  exécu- 
tés tant  sous  le  règne  de  Titufr-Antoninus 
le  Pieux,  que  ppus  l'empire  d'Antoomus- 
Commodus,  d' Antoninus-'Carac^ll* ,  d'An- 
toninus-Diadumenianus  et  d'Antomnp$  JJé- 
lagabalus.  Or ,  de  quatre  empereurs  qui  ont 
porté  après  Aurèle)e  nom  d'Abtafftiii ,  trois 
sont  des  monstres  d'inhumanité,  Mais  sous 
quel  prétexte  les  écrivains  précités  versept-ils 
tous  ces  meurtres  sur  une  seule  t#te?  sous  le 
prétexte  que  les  chrétiens  ont  été  plus  persé- 
cutés pendant  le  règne  d'Antoniu^Aurèle 
que  pendant  l'administration  d'aucun  autre 
Tiiiem.  ib.  prince  qui  ait  porté  le  prénom  d'Antonin , 
p'3llt     ce  qui  est  faux....  et,  quand  bien  mâme  ils 
auroient  été  persécutés  davantage ,  la  rigou- 
reuse justice  vouloit  que  Ton  n'imputât  pas 
à  Marc-Aurèle  d'autre  mal  que  celui  qu'il  eût 
fait  ;  dans  ce  cas  Baronius  et  Bollandus  mé- 
ritent qu'on  les  accuse  eux-mêmes  de  man- 
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qixer  de  droiture  comme  juges  ;  ils  méritent 
aussi  qu'on  les  accuse  de  manquer  de  ju- 
gement et  de  reconnoissance ,  car  ils  traces- 
tissent  en  persécuteur  un  prince  doua)  et  hu- 
main qui  se  constitua  U  défenseur  de  leurs 
frères. 

Voyez  ici  ce  que  fil  Aurèle  pour  défendre 
les  chrétiens  de  l'oppression  que  faisoiçnt 
peser  sur  eux  ks  peuples,  pour  les  arracher 
aux  suppliées.  Dès  le  commencement  de 
son  règne ,  il  écrit  en  leur  faveur  aux  habi- 
tai! s  des  provinces  soulevés  contre  eux ,  et 
aux  gouverneurs  violentés  par  le  peuple» 
des  lettres  pleines  tput  à  la  fois  d'adresse  , 
de  vigueur  et  de  modération.  Comme  il  ne   An^n. 
peut  sauver  les  chrétiens  quand  ils  sont  ac-  /pk,,us^ 
cusés,  il  défend  quon  les  accuse.  ""• 

Ce   n'est   plus   juridiquement  que  l'on  c.  i3,P.  irô,' 
poursuit  les  chrétiens  ,  c'est  en  tumulte  t      la?# 
en  rébellion ,  séditieusement.   Telle  est  Té-    F"***- 

t.  5,  p.  i53> 

nergie  que  Marc-Àurèle  met  alors  à  com- 
primer ces  séditions  pour  cause  de  religion  r 
qu'on  n'en  compte  que  deux  considérables 
sous  son  règne.  La  haine  populaire  change 
encore  de  masque  :  persistante ,  envenimée 
par  la  contradiction ,  elle  ne  poursuit  plus 
les  chrétiens  dans  les  lieux  publics  par  des 
émeutes ,  ni  devant  les  tribunaux  par  des 


76  MAftC-AUHèLE , 

accusations  sur  fait  de  christianisme ,  mais 
elle  les  fait  accuser  par  leurs  femmes ,  leurs 
enfans,  leurs  esclaves   des  crimes  le  plus 
►    justement  exécrables.  La  sagacité  du  prince 
Euttb'.?'L  5,  pénètre  ce  nouveau  procédé  de  la  haine  , 
«■  «>  p-  l5S*son  humanité  défend  les  chrétiens  des  dan- 
gers nouveaux  qui  leur  sont  suscités.  //  or- 
donne aux  magistrats  de  gagner  du  temps 
et  de  traîner  les  procédures   en   longueur. 
Jamais  sous  aucun  règne  d'Empereur  on  ne 
vit  les  proconsuls  et  les  gouverneurs  ap- 
porter de  plus  longs  délais  à  l'examen  de 
\cj.vmax.  cette  sorte  de  causes.   Le  peuple  toujours 

des  Martyr»  *  .     *  '  . 

de  Lyon,   déconcerté  dansses  projets  furieux  en  revient 
Hî»t.  Ecciéê.  alors  aies  déférer  aux  juges  comme  chrétiens: 
p,  ^etUq* sur  ce  seul  titre  la  loi  veut  qu'ils  soient  con- 
damné?. Alors  aussi  par  une  mesure  d'état 
que  justifie  seule  la  nécessité  de  mettre  tin 
d'un  seul  coup  aux  troubles  publics  et  de 
prévenir  d'épouvantables  désordres ,  l'Em- 
pereur payen  Marc-Aurèle  ose  prononcer 
que  si  l'on  punit  de  mort  un  chrétien ,  il 
faut  punir  de  mort  comme  l'accusé,  le  payen 
Tertuii.,   son  accusateur. 

apoi.c.59      Si,  les  chrétiens  traduits  en  justice  sont 
J"^'}*»  traités  avec  cette  signalée  faveur  ,  les  chré- 
tiens paisibles  et  vivant  à  l'écart  sont  traités 
avec  la  plus  touchante  bénignité.  J\farc^Au- 
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rè&r  reçoit  leurs  apologies,  Jamais  â  n'enfui 
publié  autant  :  il  souffre  qu'on  les  répande , 
il  tolère  que  St.  Justin  professe  assez  ouver- 
tement à  Rome  sa  doctrine.   Il  écoute  le  Baron.,  «u 
chrétien    Bardesane  en   controverse  avec  ,55,  x*'î. 
Apollonius  de  Chalcis,  son  ancien  maître.  Il 
en  use  avec  indulgence  envers  ce  chrétien 
qui  en  use  à  l'égard  de  son  Empereur  d'une 
façon  outrageante  pour  sa  bonté  connue.  EPiPi>..«, 
Les  bienfaits    qu'il  répand   sur  les   poly-1-1'^*'7' 
théistes  il  les  rend  communs  aux  chrétiens 
de  tout  pays.  Fait-il  des  distributions  de 
bled,  il  ordonne  que  les  chrétiens  entrent  en 
partage  de  cette  libéralité;  des  bains  publics 
sont  consacrés  par  son  commandement  à 
leur  -usage  exclusif  dans  la   ville    d'Hiéra- 
polis ,  et  dans  d'autres  encore  sans  doute.      *«* 

>,,  .  -  ,       ,  .       S.  Abeitii 

C  est  pour  les  dérober  aux   mauvais  trai-    EpUcop. 

temens  exercés  contre  eux  par  les  payens  """&*■ 
Dut  contact  avec 
bon  père  il  con- 
1  son  affection, 
n  qui  ait  jamais 
la  religion  chré- 
rain  de  quelque 
le  que  se  soit  qui 
isse  de  la  nation, 
par  l'universalité 
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des  peuples  ,  et  dont  il  désapprouve  lui- 
même  la  conduite  et  les  opinions  ,  ce  qu'; 
fait  Mafc-Aurèle  en  faveur  des  chrétiens  . 
dans  la  seule  vue  d'entretenir  Tordre  public, 
de  sauver  des  hommes  et  d'épargner  de* 
souffrances  auxfoibles? 

Marc-Âurèlé  regard  oit  les  chrétiens  comme 
des  novateurs  indiscrets  qui  se  méprenoient 
sur  le  génie  du  temps  et  celui  des  peuples 
de  l'empire  romain.   11  en  confondent  le 
plus  grand  nombre  avec  les  gnos  tiques  ;  il 
étoit  en  droit   de  les    redouter  ,    de   les 
gêner ,  de  les   comprimer ,   car  le  secret 
qui  présidoit  à  leurs  associations ,  le  mytère 
de  leurs  communications  si  promptes  et  si 
étendues ,  de  voit  alarmer  le  prince  le  moins 
Lncîan ,  yit. soupçonneux.   L'opinion  publique  ,    la   loi 
prot.  p.  995,  de  IJbtat,  lui  prcsùnootent  de  sévtr  contre 
^*      eux,  il  aima  mieux  terrasser  V opinion  et 
rendre  la  loi  dure  et  dangereuse  d  ceux  qui 
prenoient  fait  et  cause  pour  elle  que  de  vio- 
ler la  plus  auguste  liberté  de  l  homme  en 
violant  la  liberté  de  conscience.  Qu'à  ce  titre 
son  exemple  devienne  l'exemple  de  tous  les 
rois.  Les  vertus  de  quelques  chrétiens  mo- 
destes et  simples  lui  paroissent  suffisantes  à 
balancer  les  imputations  de  crimes  faites  aux 
autres  chrétiens  ;  la  générosité  la  plus  haute 
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n'en   sauroit  user  autrement  ;  qu'il  serve 
encore  à  ce  titre  de  modèle  aux  souverains. 
Ne  châtiant  que  les  criminels  ,  il  plaignit  ce 
qu'il  crut  les  erreurs  des  autres  ,  compatit 
à  leurs  souffrances ,  mit  fin  4  leurs  maux 
et  les  traita  tous  comme  frères  des  autres 
enfans  de  F  état  ;  en  dépit  de  la  haine  uni- 
verselle il  les  rendit  participans  de  tous  les 
bienfaits  qu'il  accorda  au  peuple.  Puisque 
son  amour  s'étendit  avec  égalité  sur  les 
chrétiens   comme  sur  les  polythéistes,  il 
aima  donc  en  père  ceux  qu'on  traitait  de 
rebelles.  C'est  ainsi  qu'il  faut  qu'un  Roi  aime 
ses  peuples  ,  même  au  travers  de  leurs  plus 
rudes  animosités  religieuses.  Qu'à  ce  dernier 
titre  il  serve  plus  glorieusement  encore  de 
modèle  à  tous  les  rois  à  venir  ;  car  les  bons 
rois  comme  les  bons  pères ,  sont  les  mé- 
diateurs  naturels   dans    les   querelles  des 
frères  ;  car  c'est  sous  l'empire  de  la  douce 
paternité  que  s'unit ,  se  fortifie  et  pros- 
père l'état  qui  n'est  autre  que  la  famille 
agrandie,  (i) 

Ainsi  Marc-Àurèle ,  comprimant  la  mal- 
veillance que  se  portent  nombre  de  payens 

(1)  Les  développement  relatifs  a  la  persécution  prétendue  des 
chrétiens ,  font  Pobjet  d'un  mémoire  spécial  qui  se  trouve  dans 
V Appendice  de  cet  ouvrage.  Voyez  Appendice ,  N°  VIII. 
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et  de  certains  chrétiens ,  enchaînant  les  vio- 
lences ,jet  étouffant  les  séditions ,  maintient 
la  discipline  politique  dans  les  villes  comme 
il  a  maintenu  la  discipline  militaire  dans 
les  camps.  À  présent  il  rétablit  une  autre 
sorte  de  discipline  parmi  de  prétendus  phi- 
losophes. 

Pour  peu  que  soient  saillans  les  vices  d'un 
prince ,  ou  éminentes  ses  vertus ,  l'effron- 
terie ou  l'hypocrisie  de  quelques  hommes 
ne  tardent  guères  à  les  imiter  et  même  à  les 
exagérer  dans  la  vue  de  se  faciliter  des  succès. 
Beaucoup  d'ambitieux  et  d'avares,  croyant 
se  rendre  agréables  à  Marc-Aurèle  ou  es- 
pérantattirer  ses  largesses,  ontpris  le  manteau 
de  philosophe,  ils  étoient  d'autant  plus  éloi- 
gnés de  l'esprit  de  la  philosophie  ,  qu'ils 
en  portoient  avec  plus  d'ostentation  la 
•livrée.  Marc-Aurèle,  qui  ne  juge  point  sur 
l'écorce ,  qui  pèse  et  mesure  les  petites  âmes 
toutes  nues ,  sait  distinguer  entre  ces  phi- 
losophes et  ne  s'attacher  qu'à  ceux  qui  mé- 
ritent son  estime.  Parmi  les  autres ,  il  en 
est  qui  donnent  lieu  à  de  certaines  plaintes. 
L'Empereur  prend  avec  ardeur  connois- 
sance  des  réclamations  qui  lui  viennent ,  il 
les  vérifie  et  bientôt  remet  les  hommes  et 
les  choses  dans  l'ordre.  Capitolinus  en  un 


LIVRE   VIII.  8t 

seul  mot  dont  le  double  sens  est  entière- 
ment à  l'avantage  de  ce  prince  ,  témoigne 
ou  qu'il  réforma  l'abus  ,  ou  qu'il  s'en  jus- 
tifia :  quod  Me  purgavit.  c-pîtlUrc- 

Et  pourquoi  au r oit-il  hésité  h  contenir  .    p  *>• 
dans  la  règle  les  philosophes  ?  faire  ouverte 
profession  de  philosophie  ,   c'est  s'imposer 
l'obligation    d'agrandir  ses  devoirs   et   de 
perfectionner  le  mode  de  les  accomplir.  On 
a  vu  quelle  noble  idée  il  s'est  faite ,  et  de  ces 
devoirs  et  des  procédés  qui  s'en  déduisent; 
on  connoil  l'horreur  qu'il  a  de  l'ostentation 
de  vertu  ainsi  que   de  l'hypocrisie.   Quel 
autre  sentoit  mieux  que  lui  toute  la  hauteur 
de  la  perfection  à  laquelle  un  homme  pouvoit 
s'élever  en  s'astreignant  lui-même  à  se  rendre 
compte  de  chacune  de  ses  actions,  en  s'exa- 
mina nt  avec  sévérité  ,   en   s'excitant  sans 
relâche  à  la  vertu.  Parce  que  l'on  est  ea 
droit  d'exiger  beaucoup  de  celui   qui  peut 
beaucoup  ,   il  exigea    des  philosophes  tout 
ce  qu'ils  pouvoient.  En  réprouvant  la  con- 
trainte, comme  .moyen  d'accréditer  la  sa^. 
gesse  parmi  le  peuple  ,  il  aspiroit  à  mettre 
en  grande  valeur  l'influence  du  bon  exemple 
des  hommes  éclairés;  et,  sans  présomption, 
il  s'imposoit  la  tâche  de  servir  en  personne 
d'exemple  aux  hommes  éclairés  eux-mêmes? 
3.  6 
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Pour  son  bien-être  particulier ,  et  tout  a  la 
fois  pour  l'amélioration  des  mœurs  pu- 
bliques, il  emploie  ses  loisirs  à  s'encou- 
rager de  nouveau  et  plus  instamment  que 
jamais  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  qui 
ont  fait  jusqu'à  cette  heure  la  gloire  de  son 
règne  et  de  sa  vie.  Cependant  il*  k&  possède 
toutes  ,  toutes  il  les  a  exercées»  et  tes  exerce 
encore  avec  une  constance  infatigable.  C'est 
donc  à  la  perfection  qu'il  s'excite.  Gomme 
il  n'est  pas,  dans  l'ordre  naturel ,  d'êtres 
animés  qui  soient  dépourvus  de  moyens 
de  conservation  t  il  n'est  pas*  non  plus  dans 
l'ordre  moral  d'hommes  qui  soient  dé- 
pourvus de  toutes;  vertus  Celui-ci  est  ré- 
puté honnête  qui  en  possède  et  en  exerce 
plusieurs  1  celui-là  seul  sera  homme  de^ 
bien  qui  les-  possédera  et  les  exercera  toutes; 
il  s'encourage  h  devenir  homme  de  bien. 
Encourage     «  Ne  te  borne  pas  à  respirer  en  carorrmn, 

mens  i».    •-&       11    •  •  *  • 

a  devenir  »  se  dtf-il  f  1  air  qu*nous  environne,  mais 
h° IZn. de  *  commence  awssâ  à  ne  plw  avoir  d?acrtre& 
XLIV-  »  pensées  que  eeftes  que  nous  inspire  Fin- 
»  tettigence  qui  nous  porte  dans  son  sein. 
»  Car  cette  souveraine  mtettÊgeRce  répan- 
»>  due  partout  et  qui  se  couamannique  à  tout 
»  homme  qui  sait  l'attirer  i  est  peenr  lui  ce 
>r  qœ  L'air  ne  cesse  d'être;  paur  tout  ce  qui 
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»  a  la  faculté  de  tespirer.  Ne  fais  pas  comtné  m.  t.i* ai». 
»  si  ta  avois  à  vitre  des  milliers  d'années. 
»  La  mort  s'avance  :  pendant  que  tu  vis,  pen- 

*  dant  que  tu  le  peut  *  rends-toi  homtnt  de 

h  bien.    *  Le   tnoyett  de  le  devenir ,   quel  "▼"•  5. 
est-il?...  H  va  nous l'indiquef.  «Comme  si  tù 

*  avais  déjà  rempli  lé  nombre  de  tes  fours 
»  et  qtte  pat  grâce  ta  vie  eilt  été  prolongée , 
»  passe  du  moins  le  reste  conforutétnent  à 

*  ta  nature.  »  Que  ce  moyeu  est  simple  et  xxtu.  7. 
beau ,   niais  combien  est  plus  simple  et 

plus  auguste  encore  le  développement  qu'il 

donne  !  «  ne  point  te  laisser  troubler ,  re- 

»  prend-il ,  par  ce  qui  vient  d'une  cause  èx- 

»  térieure  e  I  pratiquer  la  justice  en  iout  Ce  qui 

»  dépend  du  principe  qui  réside  en  toi,  cest-à- 

t>  dire ,  diriger  toutes  tes  affections  et  tout  ce 

»  que  tu  fuis  au  bien  de  la  société  comme  à  un 

»  objet  intimement  lié  par  la  nature  açec  tori 

»  existence...  Dans  quelque  situation  que  tu  »vn.  *& 

»  te  trouves  il  dépendra  toujours  de  toi  de 

»  prendre  en  gré  avec  une  pieuse  résigna- 

»  tkm  ce  qui  t'arrivera  dans  le  moment , 

»  d'être  porté  à  faire  justice  aux  hommes  de 

*  ion  tempÊ ,  et  d'analyser  Suivant  les  i^glès 

*  dé  tùtt  £rt  leà  pensées  qui  te  viendront, 

*  de  peur  que  quelque  Sentimertt  dont  la 
»  0àtU*ë  ne  fe  sercrrt  pas  connue  ne  Se  coule 

6. 
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«mi.  ai.  »  dans  ton  cœur.  »  Qu'est-ce  que  ce  mot 
faire  justice  aux  hommes  de  ton  temps  ? 
voilà  qu'il  va  l'expliquer  d'une  façon  qui  ho- 
nore et  les  hommes  et  les  princes ,  qui  les 
traitent  en  frères.  «Puisque  tu  as  la  raison  en 
»  partage ,  use  librement  de  ta  supériorité  sur 
»  les  bêtes  et  en  général  sur  tout  ce  qui 
»  manque  de  raison.  Quant  aux  hommes  ,\ 
»  puisqu'ils  sont  doués  de  raison,  traite  avec 
»  eux  comme  étant  leur  concitoyen ,  mais  en 
»  toute  chose  invoque  les  dieux...  n'importe 
»  combien  de  temps  tu  auras  à  vivre  ainsi , 
»  car  une  telle  vie  n'auroit-elle  duré  que 

xxvii.  s6.  »  trois  heures ,  ce  seroit  assez.  »  Marc-Au- 
rèle  a  toujours  la  loi  naturelle  en  présence; 
c'est  le  désir  de  conformer  imprescriptible- 
ment  toutes  ses  actions  à  la  raison  et  à  l'ins- 
tinct social  qui  détermine  ses  pensées  et 
qui,  les  rendant,  pour  ainsi  parler %  obligées, 
les  concentre  dans  les  considérations  utiles 
à  son  perfectionnement.  «  Ne  regardé' point 
»  autour  de  toi  ce  que  pensent  les  autres ,  ne 
»  regarde  que  droit  devant  toi.  A  quoi  la  nar 
»  ture  te  conduit-elle  ?  la  nature  uniçerselh 
»  par  tout  ce  qui  t'arriçe  de  sa  part,  ta  na- 
»  ture  par  les  obligations  quelle  t'impose  ?  » 
«  Tout  être  doit  agir  suivant  sa  condition: 
»  Les  êtres  qui  ne  sont  pas  raisonnables  ont 
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»  été  faits  pour  ceux  qui  le  sont ,  par  la 
»  raison  que  le  bas  a  été  fait  pour  le  haut  ». 
u  Les  êtres  animés  n' ont  pu  être  faits  que 
»  les  uns  pour  les  autres.  Ainsi  le  premier  at- 
»  tribut  de  la  condition  humaine  est  la  socia- 
»  bililé  ». 

«  Le  second  de  résister  aux  passions 
»  dont  la  source  est  dans  le  corps  :  car  c'est 
»  le  propre  d'une  substance  spirituelle  et 
»  raisonnable  de  pouvoir  se  renfermer  en 
»  soi-même  et  dominer  sur  les  sens  ,  sur 
»  les  appétits  qui  sont  du  pur  animal.  La 
»  raison  demande  à  les  dominer  sans  jamais 
»  s'en  laisser  vaincre  ;  et  cela  est  juste,  puis- 
»  qu'ils  n'ont  été  faits  que  pour  la  servir: 
»  Enfin  la  raison  est  faite  pour  se  garantir  de 
»  toute  faute  et  de  toute  erreur.  Un  esprit 
»  ainsi  disposé  marche  toujours  droit ,  il  a 
»  tout  ce  qui  appartient  à  sa  nature  ».  xxxh.  7. 

Si  de  telles  pensées  mettent  en  société 
son  ame  avec  celle  des  autres  hommes,  il  en 
a  d'autres  encore  qui  élevant  cette  ame  bien 
plus  haut  ,  la  mettent  pour  ainsi  parler  en 
société  avec  les  dieux. 

«  N'oublie  jamais  de  faire  ces  réflexions  : 
»  Quelle  est  la  nature  de  l'univers  ?  quelle 
»  est  la  tienne?....  quel  rapport  a  celle-ci  avec 
*  cette  première  ?....  quelle  partie  est-elle 
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»  du  tout,  et  quel  tout  ?..,.  ajoutes^y  que/sirv 
»  sonne  ne  peut  t' empêcher  de  toujours  faire  et 
»  dire  ce  qui  confient  <z  cettç  nature  dont  tu 
xxtii.  8.    »  es  une  portion  *. 

Il  s 'exhorte  d'une  façon  aimable  et  pleine 
de  grâces  à  essayer  combien  seront  dpiqc 
pour  lui ,  heureux  pour  les  autres  ,  les  .ré- 
sultats du  projet  qu'il  forrne  dç  se  conduira 
en  homme  de  bien  «  Essaie  de  voir  ce  qu'il 
»  t'en  arrivera  de  mener  la  vie  d'un  homme 
»  de  bien  qui  accepte  avec  résignation  la 
»  part  qui  lui  a  été  destinée  des  éve  nepiens 
»  du  monde  ,  qui/ait  consister  son  bonheur 
_»  à  ne  fqire  lui-même  que  des  actions  justes 

»  et  qui  a  le  cœur  r&npU  de  bitnç^iUiiwe  pour 
xxvii.  28.  »  If s  autres  ». 

Ce  n'est  plu$  maintenant  le  conseil  de 
tenter  un  essai  qu'il  s'insinue  avec  douceur, 
c'est  unç  injonction  qu'il  se  fait  avec  forcç. 
«  Quand  goûteras-tu  les  fruits  de  la  simpli- 
»  cité,  de  la  gravité,  de  la  connoissançe 
»  de  chaque  objet  qui  sç  présente ,  voyant 
»  ce  qu'il  est  dans  le  iond ,  quel  rang  il  oc- 
»  cupe  dans  le  monde,  combien  de  temps 
»  il  doit  (tarer,  dç  quelles  parties  il  est 
»  composé,  qui  peut  en  jouir,  çtifpa  qui 
xxvii.  3a.  »  peut  le  donner  et  l'ôter?» 

Qu'il  devient  éloquent ,  ce  $age ,  alors  qu'il 


[ 
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se  représente  les  vertus  dont  H  5e  doit  im- 
poser la  pratique ,  et  qu'il  définit  en  termes 
ai  nobles:  alors  qu'il  s'outrage  si  injustement 
pour  avoir  différé  à  les  pratiquer  avec 
toute  l'intensité  de  force  qu'il  sent  en  de- 
dans de  loi  !  Qu'il  le  devient  plus  encore  , 
quand  il  secoue  et  rejette  le  bon  témoignage 
des  antres ,  la  louange;  quand  il  se  figure , 
ainsi  qu'il  va  le  faire ,  une  vie  vertueuse 
<omme  l'asile  des  bienheureux  ! 

m  Te  flattes-tu  de  mériter  les  titres  de 
»  bon.,  de  modeste,  de  véridiqne,  de  pru- 
»  dent,  de  douk,  de  magnanime?  Prends 
»  4&uc  garde  à  nt  point  mérker  les  titres  conr 

a>  traires  ;  et,  situ  perds  ceux-là,  tâche  de 
»  les  recouvrer  au  plutôt  :  mais  souviens- 
»  toi  que  &  titre  de  prudent  veut  dire  que  tu 
i>  dois  açoir  pris  l'habitude  deœvminer  aê- 
»  tentiverttent  et  sans  distraction  ia  nmture  de 
»  chaque  oifei  ;  que  le  titre  de  doux  t'oblige 
»  à  acquiescer  volontairement  à  tout  ce  que 
»  la  commune  nature  t'a  distribué  ;  que  le 
»  titre  de  magnanime  suppose  une  éleva» 
»  tkm  d'ame  nu-dessu*  de  toutes  les  im- 
»  pressions  donces  ou  rudes  que  la  chair 
»  éproufce,  au-dessus  de  la  vaine  gloire, 
*  au^lesasoB  de  la  mort  et  des  accidens  les 
»  plus  terribles  *. 
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«  Si  tu  tâches  de  mériter  tous  ces  titres  ; 
»  sans  te  soucier  que  les  autres  te  les  donnent, 
»  alors  tu  deviendras  un  autre  homme  et 
»  tu  parviendras  à  une  vie  toute  nouvelle  ; 
»  car  de  rester  le  même  que  tu  as  été  par 
»  le  passé ,  de  continuer  de  mener  une  vie 
»  où  l'ame  reçoit  mille  atteintes  mortelles , 
»  et  se  couvre  de  souillures,  c'est  n'avoir 
»  aucun  sentiment ,  c'est  être  esclave  de  l'a- 
»  rnour  de  la  vie,  c'est  ressembler  à  ces  gla~ 
»  diateurs  à  moitié  dévorés  dans  un  combat 
»  contre  des  bêles,  qui,  tout  couverts  de  bles- 
»  sures,  de  sang  et  de  poussière  ;  demandent 
»  cependant  à  être  réservés  au  lendemain 
»  pour  être  livrés  aux  mêmes  dents  et  aux 
»  mêmes  ongles  ». 

«  Entre  donc  en  possession  de  ce  petit 
»  nombre  de  litres ,  et  si  tu  peux  y  rester, 
r>  restes~y  aussi  content  que  si  tu  étois  trans- 
it porté  dans  un  séjour  comparable  aux  îles 
»  des  bienheureux  ». 

«  Que  si  tu  sens  que  la  possession  de  ces 
»  beaux  titres  t'échappe ,  si  tu  manques  de 
»  force  pour  les  retenir  tous ,  aie  du  moins 
»  le  courage  de  te  retirer  dans  quelque  coin 
»  du  monde  où  il  te  soit  possible  de  régner 
»  entièrement  sur  toi  ;  ou  autrement,  ilvau«- 
*  droit  mieux  quitter  le  monde  même,  sans 
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»  colère  cependant,  et  au  contraire  avec 
»  simplicité  et  en  homme  libre  et  modeste 
»  qui  du  moins  auroit  voulu  faire  la  bonne 
»  action  -de  le  quitter  en  ces  sentitnens.... 
»  Au  surplus  tu  te  sentiras  puissamment 
»  attiré  à  la  pensée  de  mériter  ces  titres ,  si 
»  tu  te  ressouviens  des  dieux.  Ils  ne  se  sou- 
»  dent  pas  d'être  simplement  loués  par  des 
»  êtres  raisonnables  y  mais  de  trouver  parmi 
»  ces  êtres  des  amefi  en  tout  pareilles  aux 
»  leurs.  Songe  que  comme  un  figuier  porte 
»  des  figues,  comme  un  chien  et  une  abeille 
»  font  ce  qui  convient  à  leur  nature ,  il  faut 
»  aussi  que  l'homme  fasse  tout  ce  qui  con- 
»  vient  à  la  raison  qui  lui  est  propre  ».  «▼»•  a7- 

Il  renonceroit ,  comme  vous  le  voyez,  à  ce 
trône  qu'il  vient  de  disputer  à  un  rebelle,  à 
la  société  du  sein  de  laquelle  il  s'éloigneroit  en 
banni ,  il  se  tueroit  plutôt  que  de  commettre 
un  crime.  Or  ce  n'est  qu'en  ce  sens  que  le 
stoïcisme  paroît  tolérer  le  suicide  ;  ne  crai- 
gnez pas  que  Marc-Aurèle  commette  ja- 
mais l'attentat  du  suicide....  Qui  nous  en  ré- 
pondra après  une  telle  assertion  ?  la  certi- 
tude qu'il  est  supérieur  au  désespoir...  Pour- 
quoi auroit-il  ce  privilège  presque  sur-hu- 
main ?  parce  qu'il  s'est  rendu  toute  chose  ou 
facile  ou  supportable  par  l'autorité  de  s* 
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raison..,.  Tant  et  de  si  belles  résolutions  4 
résument  eu  cette  exclamation  qu'il  se  ré 
pète  :  «  prends  garde  de  te  croire  supérieur  c 
»  £mj&  /or  comme  les  mauvais  empememers  À 
»  prends  garde  défaire  naufrage,  il  ny  erl 
»  a  qm  trop  d  exemples.  Persiste  donc   à 
»  vouloir  être  simple,    bon,  ée   mœurs 
»  pures  ♦  grave ,  ennemi  des  plaisanteries , 
»  juste,    religieux  «  hieafoisaai*  humain/ 
»  ferme  dans  la  pr&tiqne  dé  tes  devoirs. 
»  Fais  de  nouveaux  efforts  pour  demeurer 
»  tel  que  la  philosophie  a  voulu  te  rendre , 
»  révère  ksdkusc  et  rends  serpiçemtJB  homme*; 
»  le  seul  ^coulage  qu'il  y  ait  à  passer  quel- 
»  que  temps  sur  1&  terre ,    c'est  de  pomair  y 
»  vivre  saintement  et  y  faire  des  mtûms  utiles 
xxvn.  23.  »  à  la  société  » . 

Ceux  qui  se  plaisent  à  chercher  dans  une 
pensée  occasionelle ,  dans  l'expression  i»d- 
deute  d'un  sentiment  ou  d'une  tfifeetieo, 
échappée  à  un  homme  remarquable  ,  ce 
qu'Us  appellent  la  raison  de  ses  actions ,  de 
sa  vie ,  peuvent  se  féliciter  de  te  rencœtre 
du  trait  de  sentiment  conftraré  par  la  ré- 
flexion que  nous  conserve  cette  maxime.  Il 
s'est  dit  :  prends  garde  de  te  croire  supé- 
rieur à  toute  loi  comme  les  mauvais  empe- 
reurs :  et  voilà  ce  qui  explique  commuent  il 


consacra  sa  vie  et  son  génie  à  rendre  le  peuple 
digne  de  Ja  liberté,  à  se  montrer  digne 
de  1?  lui  restituer ,  .de  se  désarmer  de  plu- 
sieurs dç  ses  puissances  9  de  remettre  l'au- 
torité publique  en  possession  des  forces 
qu'avoient  usurpéeç  s&  prédécesseur*...  et 
dams  1*  même  pensée,  il  ?  ajouté  -'  repère  les 
dieu»,  et  rebute  service  ou?  homme*.  Le  seul 
avantage  qu'il  y  ait  à  passer  quelque  temps 
sur  Iq  terre,  e'&t  de  pouvoir  y  vivre  somte- 
ment-,  et  y  foire  des  actions  utiles  à  la  société... 
Il  est  des  rapprochement  d'idées  qui  portent 
lin  caractère  imposant.  Refusera-t-on  de 
reconnoiire  un  caractère  sublime  dans  le 
rapprochement  qu'institue  le  divin  Marc- Au- 
rèle  entre  le  danger  de  se  croire  supérieur  à 
toute  loi ,  et  k  la  nécessité  de  dévouer  toutes 
ses  actions  à  l'utilité  sociale  et  k  la  sainteté 
delà  vie- 

S  arraisonnant  à  présent  f  av«c  une  péné- 
trante onction ,  il  se  dit  :  «  si  tu  te  veu*  du 
*  tien,  tu  peux  dans  un  moment  puiser 
»  au*  vraies  sources  de  ce  bonheur  que  tu 
»  desires  et  autour  duquel  tu  ne  fais  que  tour- 

»  ner.  Tu  nos  qu'à  oublier  k  passé,  re- 

»  mettre  l'avmir  entre  tes  mains  de  la  provi- 
»  dence,  et,  netQççitpantque  du  présent,  h 
»  diriger  vers  def  objet*  de  sainteté  et  de  jus- 
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y*  lice.  Je  dis  de  sainteté,  en  aimant  ta  destina 
»  telle  quelle  est ,  car  la  nature  Va  faite  poux 

>  toi,  et  fa  fait  pour  elle;  et  de  justice ,  en  di- 

>  sont  toujours  librement  et  sans  détour  le 
»  vérité ',  et  faisant  tout  ce  qu  exigent  les  loi* 
»  et  le  mérite  des  circonstances  ». 

«  Que  rien  ne  t'en  empêche  ,  ni  la  mé- 
a>  chanceté  des  autres  ,  ni  leurs  opinions; 
»  ni  même  leurs* discours,  ni  même  ce  qu  ils 
-»  pqurroieht  faire  souffrir  à  cette  masse  de 
»  chair  que  tu  nourris  autour  de  toi  ;  car 
»  c  est  elle  qui  souffre ,  c  est  son  affaire.   >» 

«  Te  voilà  bientôt  à  la  fin  de  ta  course  :  si 
»  tu  dédaignes  tout  le  reste  pour  t'occuper 
»  uniquement  du  culte  de  cet  esprit  dont  la 
»  source  est  divine  et  qui  te  guide  ;  si  tu  ne 
»  crains  pas  de  mourir  ,  mais  seulement 
»  de  n'avoir  pas  commencé  assez  tôt  à  vivre 
»  conformément  à  ta  nature ,  tu  te  rendras 
»  digne  du  monde  qui  t'a  donné  l'être  :  tu 
»  ne  seras  plus  un  étranger  dans  ta  patrie, 
»  tu  ne  recevras  plus  avec  surprise  comme 
»  des  évènemens  inattendus  ce  qui  arrive 
»  journellement ,  tu  lie  dépendras  plus  de 
xxvii.37.  »  ceci  ou  de  cela  ». 

Quelle  ferveur  de  bons  sentimens  ,  quels 
beaux  élans  de  vertu  dans  cette  invocation 
pathétique ,  où  se  trouvent  rapprochées  et 
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concentrées,  comme  par  une  puissance  sur- 
naturelle, les  plus  sublimes  résolutions  phi- 
losophiques ,   morales  et  religieuses  !  «  ô 
»  mon  ame,  quand  seras-tu  donc  bonne  et 
»  simple,  et  toujours  la  même,  et  toute  nue, 
»  plus  à  découvert  que  le  corps  même  qui 
»  t'environne  ?  quand  feras-tu  sentir  à  tous 
»  les  hommes  une  douce  et  tendre  bienveil- 
»  lance  ?  quand  seras-tu  assez  riche  de  ton 
»  fonds  pour  n'avoir  besoin  de  rien ,  pour 
»  n'avoir  rien  à  désirer  au  dehors  parmi  les 
»  êtres  animés  ou  inanimés  pour  en  faire 
«  ton  plaisir  ,  ni  désirer  d'avoir  le  temps 
»  d'en  jouir  ,  ni  d'être  dans  quelque  autre 
»  lieu  ,  dans  un  autre  pays ,  ni  de  respirer 
»  un  air  plus  pur  ,  ni  de  vivre  avec  des 
»  hommes  plus  sociables  ;    mais  que  te 
»  pliant  à  ta  situation,  tu  prendras  plaisir  à 
»  tout  ce  qui  est ,  persuadée  que  tu  as  en  toi 
»  tout  ce  qu'il  te  faut ,  que  tout  va  bien  pour 
»  toi ,  qu'il  ri  y  a  rien  qui  ne  te  vienne  des 
»  dieux  ,  que  tout  ce  qu'il  leur  a  plu  or- 
»  donner,  et  tout  ce  qu'ils  ordonneront,  ne 
»  peut  être  que  bon  pour  toi ,  et  en  général 
»  pour  la  conservation  du  monde  ,  cette 
»  créature  animée  qui  est  parfaite  en  soi ,' 
»  bonne  ,  juste  et  belle ,  qui  produit ,  em- 
»  brasse,  contient  toutes  les  autres,  et  reçoit 
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yy  dans  son  sein  toutes  certes  qui  se  dissol  ven 
»  pour  et*  produire  de  semblables.  Qrsanè 
»  est-ce  enfin  que  tu  seras  mise  en  ét&l  d\ 
»  vivre  Avec  les  dieux  et  les  hommes  defïtçort 
»  que  lu  ité  te  plaignes  jamais  d'eux,  etefuik 
xxv  n.  35.  jy  riment  rien  à  blâmer  dans  tes  actions  » . 

il  se  l'appelle  te  vers  d'au  poète  don*  lé 
sens  eoA  centre  sa  pensée  r  pensée  qui  élève 
Famé  et*  montrant  qne  la  divinité  s'in- 
téresse aux  efforts  eôurageus  de  k  vevtaT  et 
çd'ette  sourit  à  scm  courage  et  à  ses  snceès: 

xxtii.  Io.  Dbnhe  au*  dienrf,  6  mon  fils,  donne-nous  Je  la  joie. 

Une  image  noble  et  vive,  peignant  en  subs- 
tance l'ainfe  et  ses*  devoirs  *    retraçant  fout 
ce  qur'il  sent,*  et  tout  ce  qu'il  veut ,  donne  le 
dernier  ttf ait  au  tablteâu  de»  encouragentens 
par  lequel  H  s'esmte  à  être  homme  de  bien. 
«  Quoi  !  dit-il f  jusqu'à  ce  qu'une  torche  soà 
»  consumée  ;  elle  ne  cesse  point' de  jeter  de  lu 
v»  lumière/  et  tù  souffrirais  que  ta  vérité,  la 
»  justice ,-  ta  tempérance  s'éteignissent  en  toi 
xxvii.  3i.  »  tant  que  tu  subsisteras  /  »  Éclat  et  justesse, 
voilà  ee  qui  caractérise  cette  noble  compa- 
raison. Qui  sommerions  *  en  effet ,  nous 
attires  homtnes  ,  sinon  des  flambeaux  aK 
lamés  sur  Faute!  de  Bieti.  Répandre  lumière 
et  chaleur  es*  la  tâche  de  Famé  ;  n'est-ce  pas 
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eaécfanfairt,  en  échauffant  ce  qui  l'entoure, 
qu'elle  remplit  noblement  ses  fonctions,  et 
tient  dignement  sa  place  eu  cet  univers  , 
véritable  temple  de  la  divinité? 

C'est  en  perfectionnant  ainsi  sqs  «soeurs , 
que  Mûre-Aurèle  se  montre  vraiment  digne 
de  perfectionner  ks  mœurs  et  le  bonheur 
des  citoyens  :  réviser  wavec  sagesse  les  lois 
de  l'Etat,  maintenir  avec  viguemr  toafes 
les  diseipli&es ,  tels  sont  les  devoirs  royaur 
qu'il  accomplit  pendant  tout  le  cotais  de 
son  règne  ?  et  spécialement  alors  qu'il  res- 
pire un  ra&BMist,  libre  des  calamités  de  la 
guerre  étrangère  et  civile. 

Afras  quand  un  prince  comme  Aorèle  a 
dissipé  gaeroes  éUxo%ève$  et  troubles  civils, 
établi  la  paix:  an  dehors,  affermi  Tordre  en 
dedans  et  réglé  sa  propre  conduite,  il  n'a 
pas  rempli'  sa  tâche  entière.  La  société  a 
ckrok  d'attendre  de  lui  encore  un  surcroît  de 
prospérité.  Le  malade  rappelé   des  portes 
du  trépas,   n'éprome-t-il  plus  de   souf- 
frances ^  eefa*  **e  suffit  VAs  *  fonder  la  satis- 
faction du  sage  médecin  qui  Ta  sauvé.  Il 
faut  qite  son  libérateur  reconnoisse  que  la 
vie  recommence  à?  couler  en  ce  corps  as- 
saini part  mille  canaux ,  comme  une  source, 
rafraîchissante  :  il  faut  qu'H  le  voie  rentré 
en  possession  de  lu  forée  au  moyen  de  la- 
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quelle  il  se  retrouvera  en  état  d'entre- 
prendre et  d'exécuter  de  grandes  choses, 
c'est-à-dire  d'utiles.  Quelle  est  la  condition 
surrérogatoire  à  la  paix  étrangère  et  à  Tordre 
intérieur  qui  constitue  la  santé  et  la  force 
des  nations  ,  sinon  l'abondance  de  toutes 
les  choses  dont  la  réunion  sociale  s'est  fait 
habitude  ou  besoin. 

La  navigation  et  le  commerce  qui  dé* 
couvrent  ou  attirent  ces  objets  de  besoin; 
l'industrie  et  les  beaux  arts  qui  les  mettent 
en  œuvre,  soit  pour  accroître  les  commodi- 
tés et  le  bien-être  de  l'espèce  humaine,  soit 
pour  amuser  l'imagination  ;  les  sciences  qui 
en  font  l'inventaire,  et  qui  s'appliquent  à 
simplifier  ou  à  perfectionner  les  procédés  à 
l'aide  desquels  on  peut  donner  un  emploi 
mieux  réglé,  et  plus  étendu,  à  ces  moyens  de 
prospérité  commune  :  voilà  ce  qui  procure 
et  l'abondance,  et  le  bon  emploi  de  l'abon- 
dance. Tout  se  meut  et  s'agite  dans  l'as- 
sociation civile  ;  chaque  homme  s'étudie  à 
améliorer  son  existence  par  l'exercice  bien 
entendu  de  la  force  ou  de  l'adresse,  du  cou- 
rage ou  de  l'intelligence  que  la  nature  lui  a 
départis.  Chaque  homme  trouve  le  conten- 
tement dans  l'activité ,  la  société  trouve  le 
bonheur  dans  le  travail  de  tous. 

Eh!  oui,  l'augmentation  du  travail,  sa 
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jaste  et  proportionnée  répartition  est  le  pre- 
mier but  d'une  bonne  administration,  (i)  J<e 
peuple  laborieux  ,  comme  il  est  plus  riche  < 
est  pktë  aisé  à  gouverner ,  quoi  qu'où  en 
puisse  dire,  et  plus  heureux.  Il  est  aussi  plus 
près  de  la  vertu  que  le  peuple  désœuvré  çt 
pauvre*  car  il  est  reconnaissant  et  devient 
juste. 

Or,  dans  utoe  grande  association  policée , 
il  faut  des  hommes  qui  aillent  à  la  décou- 
verte des  objets  nouveaux  et  utiles ,  d'autres 
qui  travaillent  pour  les  besoins,  d'autres  pour 
l'instruction ,  d'autres  même  pour  les  plaisirs, 
car  cm  ne  peut  pas  fcdre  tnenèrà  loulimpeuplç 
une  vie  de  philosophes,  comme  Ta  dit  Marc- 
Aurèie.  Il  n'y  a  point  de  jeux  sociaux  qui  ne 
soient  sérieux  ;  Ceux4à  même  qui  tiennent 
aux  plaisirs ,  né  sont  que  modifications  du 
travail,  lequel  est  le   premier  devoir  de 
l'homme,   et  celui  auquel  le  souverain  * 
pour  tâche  d'attacher  le  plus  fortement  ses 
sujets.  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  Mare-Àurèle , 
tout  dévoué  comme  il  est  à  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  et  à  la  prospérité  pu- 
blique i  n?aura  pas  négligé  de  donner  une 
vive  i&pukion  à  la  navigation,   au  com- 
merce, à  l'industrie,  aux  arts  et  aux  sciences, 

(i)  Voyez  Y  Appendice  IX 

3.  ■        n 
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attribuera  le  motif  à  la  difficulté  locale 
de  faire  arriver  dans  les  eaux  de  la  Mer-* 
Rouge  de  bons  matériaux  de  construction , 
dont  on  pût  bâtir  des  vaisseaux  assez  solides 
pour  inspirer  la  confiance  de  suivre  en 
haute  mer  les  moussons.  Dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  en  revanche,  les  navires  cou- 
pés sur  un  meilleur  échantillon ,  construits 
de  bois  solides  et  dont  la  voilure  et  le  grée- 
ment  se  fabriquoient  avec  les  lins  exceBens 
de  l'Egypte ,  égaloient  en  célérité  nos  bâti- 
nlens  de  commerce  les  plus  légers.  Trois 
jours  ont  suffi  souvent  pour  franchir  le 
Pont-Eurin ,  de  Byzance  au  Palus-Méotide  : 
on  voyoit  des  bâtimens  sortis  du  détroit 
de  Messine  et  de  Pouzzoles  arriver  à  Alexan- 
drie en  six  journées. 

La  capitale  du  monde  avoit  fait  faire  à 
sa  marine  de  rapides  progrès ,  pair  les 
mêmes  procédés  qu'elle  en  avoit  fait  faire 
à  ses  armées ,  en  abandonnant  des  pratiques 
défectueuses  pour  des  améliorations  évi- 
dentes. Son  plus  grand  pas  vers  la  perfec- 
tion toutefois  est  dû  à  rétablissement  des 
flottes  permanentes.  Âugustus  avoit  or- 
donné que  trois  flottes  nombreuses,  tou- 
jours prêtes  à  appareiller ,  stationnerôient 
Tune  à  Mizène  pour  se  porter  au  besoin 
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La  plupart  des  écrivains  modernes  ont 
prononcé  sans  hésiter  que  la  navigation 
étoit  presque  nulle  chez  les  Romains,  comme 
s'il  ne  se  fût  agi  que  de  l'état  des  arméniens 
maritimes  qui  pouvoient  partir  des  ports 
d'Ostie,  de  Pouzzoles  et  de  Brindes.  Cepen- 
dant à  cette  époque  les  plus  habiles  marins 
de  l'Europe ,  de  F  Asie  et  de  l'Afrique  étoient 
devenus  sujets  de  Rome.  Les  Grecs  du  lit- 
toral et  des  îles ,  ainsi  que  les  habitans  de 
Marseille  ;  les  riverains  de  la  Gaule  occi- 
dentale ,  actifs  à  faire  le  cabotage  périlleux 
de  l'Océan  ;  les  Egyptiens  qui  entrepré- 
noient  les  longues  traversées  de  Tliide ,  et 
savoient  mettre  à  profit  les  moussons  ;  les 
Byzantins,  les  Syriens  dePhénicie,  lesRho- 
diens,  les  Carthaginois,  parcourant  toutes  les 
mers  d'Europe ,   depuis  le  Palus  Méotide 
jusqu'aux  bornes  de  l'Adriatique  et  au  dé- 
troit de  Gadès ,  tous  ces  peuples  grande- 
ment habiles,  pour  le  temps,  dans  la  marine, 
avoient  fait  l'échange  partiel  de  différens 
perfectionnemens  de  construction  et  d'ar- 
mement. Quand  toutes  les  nations  furent 
réunies  sous  un  même  empire,  ces  perfec- 
tionnemens devinrent  communs  à  la  science 
navale  de  chacune  d'elles.  Si  la  navigation 
de  l'Inde  étoit  longue  et  périlleuse,  on  eu 
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retard  ou  à  l'aspect  anticipé  du  pavillon  pri- 
vilégié dont  se  décore  l'armement  Alexan- 
drin, au  surgissement  de  ses  nombreux  vais- 
seaux chargés  de  pur  froment.  >  Les  flottes 
de  l'état ,  souvent  négligées ,  ne  paraissent 
pas  avoir  été  jamais  entretenues  avec  plus  de 
grandeur  et  de  soin  que  sous  le  règne  des  An- 
tanins.  Le  premier  de  ces  princes  venoit  de 
mettre  la  navigation  et  le  commerce  en 
jouissance  du  bienfait  d'une  législation  uni- 
forme. Il  avoit  ordonné  après  Claudius  que 
les  lois  navales  des  Rhodiëns  éprouvées  par 
Un  long  exercice  et  les  grands  succès  de 
leurs  créateurs  devinssent  le  code  maritime 
Digeât.de  et  commercial,  de  l'Empire.  Le  second,  il 
ligfofîufi,  y  *  **eu  ^€  *e  crc>ire,  avoit,  créé  une  nou* 
l  !rfJ?ig/  *u  velle  flotte  et  institué  une  nouvelle  station  ; 

h.C.TrebeU.  # 

i.36,icg49.  c'étoit  celle  de  Syrie  que  la  fin  de  ses  croi- 
sières ,  au  fond  de  la  <  Méditerranée ,  ra- 
œenoit  devant  Séleucie.  La  guerre  des  Par- 
4bes ,  les  mouvemens  inquiétans  de  toute 
cette  province  à. la  suite  des  premières  hos- 
tilités des  Orientaux  et  peut-être  la  révolte 
de  Cassius  déterminèrent  cette  augmenta- 
tion de  forces  navale*.  .... 
v  U  avoit  fallu  que  la  puissance  maritime 
de  l'Empire  à  cette,  époque  se  mit  enpro~ 
portion  avec  sa  force  continentale»  Une 
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amélioration  ,  favorable  tout  à  la  fois  à  la 
navigation  et  au  trafic ,  n'avoit  pu  manquer 
de  se  faire  pendant  les  règnes  pacifiques 
d'Adrianus  et  d'Antoninus.  Le  peuple  sous 
Marc-Aurèle  en  recueillait  les  fruits  par 
Tétendue  de  ce  commerce  et  celle  de  la  na- 
vigation qui  s'y  rattache  parallèlement. ,  Nul 
n'ignore  que  la  sdience  nautique  se  perfec- 
tionne exclusivement  par  les  voyages  de 
long  cours  et  les  longues  traversées ,  réser- 
vées alors  aux  seuls  bâtimens  de  trafic.  Déjà 
les  marins  associoient  aux  journaux  .  de 
route,  tous  les  détails  relatif  s  au  commerce, 
témoins  les  périples  de  la  Mer-Noire  et  de 
la  mer  Erythrée ,  tracés  sous  le  règne  des 
deux  prédécesseurs  d'Aùrèle  et  le  sien  ;  or* 
ces  voyages,  ces  travaux  ne  s'entreprennent 
que  dans  la  paix ,  qu'aux  époques  où  ceux 
qui  les  accomplissent  ont  droit  de  supposer 
que  la  protection  de  l'administration  de 
leur  patrie  les  suivra  dans  la  plupart  des 
stations  de  leur  route,  et  que  l'état  ne 
perdra  pas  le  fruit  de  leurs  dangers.  Déjà 
aussi  le  gouvernement  donnoit  une  preuve 
remarquable  de ,  l'intention  qu'il  avoit  de 
faire  concourir  la  marine  militaire  au  ser- 
vice de  la  marine  commerçante:  car  la 
flotte  de  Bysance  recerok  ordre  non  seules 
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ment  d'escorter  les  navires  qyi  tràfàquoient 
au  Palus^-Méotide,  n*ais  même  d'entrer,  en 
partage  avec  eux  du  chargement  et  du  trans- 
port des  marchandises.  Ainsi  donc  Marc* 
Aurèle  commençait  dès*iors  à  appliquer  sys- 
tématiquement aux  armées  de  nte r  14  meil- 
.  Jeure  et  la  plus  sage  destination ,  celle  de 
protéger  la  navigation  marchande»  et  même 
de  faire  office  de  flotte  de.  trafic.  Ces  té- 
moignages., ces,  indices  et  plusieurs  autres, 
donnent  le  droit  d'établir  que  la  navigation , 
vraie  source  du  commerce ,  a  été  florissante 
pendant  la  durée  de  l'empire  d!AiirèJe,çe  que 
d'ailleurs  Aristide*  établit  par  des:  assertions 
Aristid.    formelles  et  positives.Gommentle  commerce 
ntairoit-il  pas  joui  sous  ce  règne  d'une 
haute  prospérité  ?  il  jouissoit  de  la  liberté ... 
il  a  été  dît  spu vent  dans  des  temps .  voisins 
des  nôtres  2  qu'on  ouvre  les  porter  au  com- 
nierce  extérieur  et  Intérieur,  «t  tout  prospé- 
rera ; . . .  cet  axiome  étoit  fondé,  alors ,  et 
longtemps  il  a  dû,  conserver  fcort  •  autorité  ; 
mais  il  convient  maintenant  de  lui  attri- 
buer  des  modifications.  Sa W  .doute  oïfrir 
un  accès  et  une:  issue, ara;  pjftdtâfs, .semble 
suffire  à'  susciter  leur  mouvement ,  et  ce 
mouvement  est  le  négoce;  Les  inerties  causes 
détermineraient  encore  les.  rnéfûfes  effets  ; 
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cependant,  comme  cette  entière  liberté  d'ac- 
tion pourrait  en  de  certains  cas  entraîner 
xjuelques  préjudices,  il  est  devenu  néces- 
saire de  la  régler.  Aussi  faut -il  à  présent 
assimiler  les  portes  du  commerce  aux  portes 
des  canaux  que  Ton  appelle  des  écluses.  Si 
celles-ci  laissent  un  passage  suffisant  à 
l'écoulement  habituel ,  elles  soumettent 
toutefois  leur  ouverture  et  leur  clôture  en- 
tière à  une  intermittence  déterminée  par 
Tintérèt  général  des  navigateurs.  De  même , 
ces  autres  portes ,  que  Von  vou  droit  tenir 
toujours  ouvertes  au  commerce,  doivent 
soumettre  le  mouvement  de  leurs  grandes 
valves  h  une  intermittence  déterminée  par 
des  intérêts  bien  plus  composés.  Ils  ont  en 
effet  pour  élémens  l'avantage  ou  le  dom- 
mage de  celui*  qui  fait  naître  les  produits, 
de  celui  qui  leur  applique  des  préparations 
industrielles,  de  ceux-là  qui  en  fbftt  l'emploi 
ou  la  consommation ,  et  eu  outre  du  trésor 
de  l'état.  Quant  au  commerce  intérieur ,  sa 
liberté  ne  peut  être  suspendue  un  seul  mo- 
ment, sans  une  sorte  d'attentat  contre  le 
droit  commun,  Les  facilités  ne  peuvent  lui 
être  données  aVec  surabondance  ni  excès. 
On  le  fa'vefîsôit  alors  comme  à  présent  en 
lui  ouvrant  des  routes  nombreuses ,  -  sûres 
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et  bien  entretenues  ;  jamais  les  rouies  ne 

jurent  en  meilleur  état  que  sous  Marcus-^4n- 

C2».^uT>  toninus  :  en  ne  l'incommodant  point  <Tim- 

f-  3*     pots ,  en  ne  l'entravant  ni  par  la  multiplicité, 

ni  par  le  litige  des  péages  et  des  droits. 

Ainsi  qu'on  Fa  vu ,  Marc-Àurèle ,  au  travers 

de  toutes  les  difficultés  de  la  guerre,  n'établit 

pas   un  seul  impôt  nouveau ,  en  diminua 

d'anciens  et  simplifia  tous  détails  de  percep- 

C&1îr^  **°n'  **a  Protecti°n  pour  le  commerce  ex- 
p  37.  teneur  ne  se  signale  pas  par  de  moindres 
bienfaits.  Une  législation  uniforme ,  un  sys- 
-  téme  de.  douanes  moins  étendu  et  moins 
compliqué  que  le  nôtre  régissoient  l'uni- 
vers romain  ;  le  nombre  des  prohibitions 
étoit  singulièrement  limité ,  on  n'avoit  pas 
commencé  alors  à  interdire  aux  trafiquais 
la  faculté  de  vendre  du  fer  et  des  armes 
aux  Barbares  de  l'Orient  et  du  Midi,  ainsi 
que  cela  devint  nécessaire  dans  la  suite. 

Long-temps  et  gratuitement  plusieurs  sa- 
vans  se  sont  appliqués  à  rechercher  et  à 
étudier  les  vicissitudes  du  commerce  des 
Romains.  Munis  des  lambeaux  défigurés  des 
historiens  anciens  qui  dédaignoient  tous  de 
parler  du  trafic ,  ils  se  sont  épuisés,  en  con- 
jectures et  en  suppositions/  N'ayant  pas  su 
rassembler  assez  de  matériaux  pour  fonder 
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un  corps  de  doctrine  sur  ce  sujet,  ils  ont 
prononcé  que  le  commerce  des  Romains 
étoit  de  peu  d'importance  ;  erreur  bizarre  ! 
si  Ton  trouvoit  dans  la  jurisprudence  an- 
cienne beaucoup  de  lois  de  commerce ,  ce 
seroit  une  preuve  qu'il  auroit  souffert  beau- 
conp  de  gêne.  Jamais  il  ne  fut  porté  plus 
d'ordonnances  sur  le  négoce  que  dans  le 
Bas-Empire,  jamais  il  ne  fut  moindre  et  plus 
gêné.  Youloit-on  constater  l'état  du  com- 
merce, il  suftisoit  de  constater  l'état  du 

luxe.  Tacit.PIio., 

Tiberius  a  prononcé  sur  cette  question  *• 
plus  d'un  siècle  auparavant,  quand  il  a  dit  en 
plein  sénat  :  «  nous  consommons  aujour- 
»  d'hui  les  richesses  de  l'univers  :  maîtres  et 
»  esclaves  tout  travaille  pour  nous  ».  C'étoit 
le  luxe  qui  le  vouloit  ainsi.  Son  propre  est 
d'aller  toujours  croissant  ;  qu'on  se  figure  où 
il  en  devoit  être  venu  sous  le  règne  d'Àdria- 
nus.  Ce  prince  épris  de  toutes  les  raretés , 
avide  de  toutes  les  recherches  d'élégance  et 
de  commodité  ;  ne  voulant  pas  voir  qu'il  est 
de  certains  cas  où  il  faut  modérer  l'essor  des 
arts  pour  les  maintenir  en  équilibre  avec  les 
autres  moyens  de  prospérité  publique,  pous- 
soit  indiscrètement  cet  essor.  Le  goût  des 
curiosités,  tout  à  la  fois  mesquin  et  run 
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neux  quand  il  domine  un  souverain ,  le  sub 
jugua  et  le  rendit  puérilement  idolâtre  de  sei 
fantaisies;  ce  luxe  là  est  le  plus  étroit  et  k 
plus  préjudiciable  de  tous.  Le  chef  plutôt  mi- 
litaire que  civil  du  grand  empire  Romain  > 
en  vint  à  ce  point  de  mollesse  ou  de  futilité, 
qu'on  trouva  sa  garde-robe  toute  remplie  de 
vêtemens  de  soie.  Quelques  femmes  s'étoient 
rencontrées  en  effet  dans   la  capitale  du 
monde  qui  àvoient  payé  en  or  poids  pour 
poids  lès  étoffés  de  soie  introduitespar  les  ca- 
ravanes. Il  ne  s'étoit  point  encore  rencontré 
de  souverains  qui  eussent  osé  les  suspendre 
aux  murailles  defc  réduits  qui  entouraient 
cette  chambre  à  coucher  de  l'Empereur , 
dont  on  avoit  fait  l'habitacle  constant  de  la 
statue  d'or  de  la  victoire.  Rome  s'indigna 
quand  ,  après  '  Âdrianus  ,  qu'une  certaine 
pudeur  empêcha  de  porter  publiquement 
ses  robes    orientales   qu'il  ne    conservoit 
peut-être  que  pour  le  plaisir  des  yeux ,  elle 
vit  Hélagabalus  et  nombre  de  citoyens  à  son 
exemple ,   faire  flotter  sur  leurs  corps  ce 
frêle  tissu.  Étoit-ce  bien  là'  le  vêtement  des 
descendons  des  Fabricius ,  des  Scipion  ,  des 
€atop ,  de  ces;  vigoureux  qui  *ie  connois- 
soîent  pour  habit  que  là  laine ,  le  cuir  et  Je 
fer? 
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Aix  milieu  de  tant  de  Romains  dégénérés, 
il  n'est  qu'un  Romain  des  âges  anciens  , 
c'est  le  monarque.  Vêtu ,  nourri  comme  le 
plus  pauvre  des  citoyens  de  l'antiquité ,  il 
s'habille  de  laine ,  il  couche  sur  le  poil  cru. 
Entouré  des  moyens  de  satisfaire  les  goûts , 
les  fantaisies  ,  les  prétendus  besoins  les  plus 
dispendieux ,  entouré  d'hommes  qui  l'y 
excitent ,  il  foule  aux  pieds  toutes  fantaisie* 
et  tous  besoins  en  ce  qui  le  concerne  lui- 
même,....  sans  les  condamner  dans  les 
autres ,  et  même  en  les  servant,  car  il  sert  le 
commerce. 

Telle  est  la  condition  des  princes  que  bien 
qu'ils  commandent  à  la  nation ,  ils  sont  né- 
cessités d'obéir  plus  ou  moins  en  de  certaine; 
choses  aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  cette 
même  nation.  Il  arrive  trop  souvent  que 
leurs  sujets  placent  ipal  cette  volonté  coer- 
citive  :.  alors  c'est  au  souverain  sage  de  tirer 
le  meilleur  parti  possible  des  mauvaises  ha- 
bitudes introduites  ,  en  Rappliquant  sans 
relâche  et  sans  bruit  à  les  atténuer.  Marc- Au- 
rèJe ,  contraint  de  capituler  avec  les  besoins 
virais  ou  faux  du  luxe  ,  tout  en  le  méprisant 
pour  son  eompte  propre  ,  prend  «fit  consi- 
dération le  parti  qu%en-  tirent  le  commerce, 
l'industrie  et  les  arts.  Par  dessus  tout  il  sent 
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qu'il  est  de  justice  que  Rome  rende  à  l'u- 
nivers les  richesses  qu'elle  en  extorque.  Sa 
théorie  de  la  circulation  se  fonde  aussi  sur 
la  justice. 

Si  chaque  année  les  besoins  du  luxe  font 

dépenser  à  l'état  une  somme  de  dix  millions 

d'espèces ,  qui  va  s'engloutir  dans  l'Inde  en 

B^aTî^'  échange  d'objets  manufacturés:  des  besoins 

h»*-     moins    onéreux  attirent  en   revanche   de 

de*  y  etc. 

l'Orient  des  produits   bruts  qui  subiront 
mille  préparations  en  tous  les  lieux  du  monde 
Romain ,  qui  exerceront  l'industrie  des  ar- 
tisans ,  se  prêteront  aux  illusions  magiques 
que  se  plaisent  à  exciter  les  artistes  et  four- 
niront à  nombre  de  citoyens ,  du  travail. 
L'argent  alors  circulera  avec  facilité  du  riche 
au  pauvre  ,  du  centre  de  l'empire  à  ses  ex- 
trémités ,  comme ,  dans  un  corps  en  bonne 
santé  ,  les  humeurs  et  le  sang  vont  et  re- 
viennent dans  les  mêmes  conduits  ,    d'un 
cours  facile  et  égal. 

Toutes  les  provinces  soumises  à  la  domi- 
nation de  l'empire  trafiquent  librement  evr 
tre  elles  et  avec  les  étrangers.  Des  convois 
nombreux  de  navires  conduisent  à  Byzance, 
à  Smyrne ,  à  Séleucie ,  à  Carthage,  le  corail, 
Perijrf.  des  vins  d'Italie  ,  de  Grèce ,  Tétaim  des 
rîripï.    «les  Cassitérides  f  l'argent  de  l'Espagne,  le 

Erithr,  Mar. 
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plomb ,  le  fer  en  lingots  ou  travaillé ,  des 
ouvrages  d'orfèvrerie,  des  coupes  de  crystal, 
des  poteries  et  des  verroteries  d'Egypte,  des 
vêtemens  de  tous  pays.  Partie  de  ces  mar- 
chandises sert  aux  besoins  des  lieux  divers  où 
elle  est  déposée ,  partie  s'embarque  soit  sur 
la  Mer-Rouge ,  soit  sur  la  Mer-Noire ,  partie 
est  chargée  par  les  caravanes  de  Palmyre. 
Franchissant  les  désers  et  les  mers  d'Afrique 
et  d'Asie,  distribuées  dans  l'étendue  presque 
entière  de  ces  régions,  elles  vont  servir  d'ob- 
jets d'échange ,  en  Asie,  contre  le  poivré 
long,  le  poivre  noir,  les  épices,  l'encens, 
la  myrrhe ,  les  étoffes  de  coton  simples  ou 
ornées  de  fleurs ,  la  soie  filée ,  une  grande 
variété  d'étoffes  de  soie ,  nombre  de  gommes 
et  de  bois  odorans ,  les  saphirs  ,  les  rubis , 
les  diamans,  les  perles  et  surtout  une  quan- 
tité considérable  de  pierres  veinées  ou 
demi-opaques;  en  Afrique,  contre  des  pierres 
précieuses  de  tout  genre ,  des  marbres ,  des 
porphyres ,  des  écailles  de  tortue  ,  d'autres 
gommes ,  d'autres  bois  odorans ,  des  subs- 
tances médicinales ,  des  parfums ,  la  poudre 
d'or  et  l'ivoire. 

Des  convois  de  charriots  dispersent  ces 
retours  dans  toute  l'étendue  des  terres  in- 
térieures de  l'empire.  Ils  en  portent  une 
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.portion,  ils  portent  surtout  beaucoup  de 
productions  du  territoire  romain  aux  fron- 
tières septentrionales,  dans  les  marchés  du 
nord.  Les  Barbares  donnent  en  échange 
quantité  de  métaux,  l'ambre  et  des  four- 
rures grossières,  lies  fourrures  précieuses 
venoieqt  de  l'Asie,  on  les  acbetoit  des 
Scythes. 

11  n'étoit  point  de  commerce  auquel  Rome 
attachât  plus  d'importance  qu'à  celui   de 
piin.  i.  xii ,  l'Orient  :  le*  production*  naturelles,  les  pro- 
duits industriels  de  l'Asie  dans  leur  presque 
universalité   étoient  devenus   comme    in- 
dispensables au  luxe  effréné  de  l'Europe, 
spécialement  de  Rome.  L'encens,  la  myrrhe, 
les  aromates  de  toute  sorte  n'avoient  ja- 
mais été  employés  avec  plus  de  profusion 
dans  les  cérémonies  religieuses  et  funé- 
raires, au  sein  des  temples  des  dieux,  dans 
les  palais  des  riches,  et  dans  les  retraites 
même  du  pauvre.  La  canelle  et  l'écorce  du 
laurier  Gassia  faisaient  une  portion  consi- 
dérable  des  bûchers  sur  lesqfiels  étoient 
consumés  des  cadavres  encroûtés  des  aro- 
mates les  plus  chers,  des  parfums  les  plus 
dispendieux.  Jamais  épiceries  et  aromates 
ne  trouvèrent  un  emploi  aussi  eiagéré  de 
leur  dangereuse  propriété  excitante,  que 
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dans  le  luxe  de  table  de  ces  temps.  On  eût 
dit  à  cette  époque  que  les  rubis,  les  perles; 
les  saphirs,  les  émeraudes  et  les  diamans 
étoient  •  Tunique  vêtement  des   femmes  * 
tant  les  gemmes  étoient  prodiguées  à  la 
surface  du  tissu  de  leurs  tuniques.  Toutes 
les  conditions  de  la  société  étoient  préci- 
pitées de  longue  main  dans  le  luxe  débordé 
des  pierfes  précieuses.  Il  n'étoit  pas  en- 
core éloigné  ce  temps  où  l'on  «voit  vu  un 
peuple  d'imitateurs  ihibécilles  absorber  d'un 
trait  d'immenses  valeurs  en  buvant ,  après 
Cléopâtre,  dés  dissolutions  de  perles  *  sans 
qu'aucune  autte  sensation  ,  que  celle  d'une 
puérile  vanité  >  justiiiât  là  déibence  d'une 
si  indigne  profusion.  Mille  citoyens  vrvoient 
encore  an  sein  de  la  capitale  du  monde 
comme  avorent  vécu  au  sein  dé  l'Afrique 
et  de  l'Asie ,  les  rdis  les  plus  o païens  et  les 
plus  voluptueuse  Nombre  de  nouveaux  ob- 
jets des  caprices  dû  luxe  s'introduisoient  en 
tyrans  dans  cette  capitale  qui  si  long-temps 
tyrannisa  le  monde.  Elle  ne  savoit  ni  se 
passer  de  ces  objets  >  ni  en  user  avec  modé- 
ration y  m  même  eh  supporter  la  privation 
temporaire.  Une  gr&hde  portion  de  ce  com- 
merce auquel  la  nation  attache  toute  pré- 
férence 7  va  lui  être  enlevée  à  l'instant  où 
3.  » 
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les  Parthes,  dressant  l'étendard  de  la  guerre , 
s'emparent  de  l'Arménie  et  franchissent 
l'Euphrate.  Subitement  une  barrière  im- 
mense s'élève  entre  l'Occident  et  TOrient 
depuis  l'extrémité  du  golfe  Persique  jus- 
qu'au Palus-Méotide. 

Des  trois   grandes  voies  de    communi- 
cation qui  existaient  entre  l'empire  romain 
et  l'Orient ,  deux  sont  subitement  coupées. 
Telles  étoient  ces  voies  de  communication  : 
à  la  droite   celle  de  l'Egypte  par  le  golfe 
Arabique  ;  elle  livroit  spécialement  les  pro- 
duits de  l'Arabie  occidentale  et  méridionale, 
de  quelques  points   des  côtes  de  la    mer 
Erythrée    et  surtout  de  la  presqu'île    de 
l'Inde;  celle  de  .Palmyre  au  centre  :  cette 
seconde  voie  de  commerce  se  divisoit  elle- 
même  en  trois  branches ,  l'une  du  trafic  de 
la  presqu'île  Arabique  entière  par  le  désert , 
l'autre  du  négoce  par  Babyloneet  la  dernière 
du  trafic  par  la  Mésopotamie  ,  l'Adiabène 
et  la  Médie.  Palmyre  faisoit  aboutir  par  ces 
différents  conduits  au  centre  de  son  opu- 
lente Oasis  toutes  les  productions  de  l'A- 
rabie intérieure ,  du  littoral  du  golfe  Per- 
sique et  de  la  mer  Erithrée ,  ainsi  que  des 
pays  qui  occupent  le  milieu  du   cours  de 
l'Indus.  La  troisième  grande  voie  de  com- 
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munïcation  à  la  gauche  étoit  celle  du  Pont* 
Eu  xi  ri.  Là  des  colonies  grecques  industrieuses 
et  actives  étoient  entrées  dès  longues  années 
en  possession  du  commerce  du  centre  et 
du  nord  de  l'Asie.  Elles  s'étoient  fait  res- 
pecter de  tous  les  conquérans,  de  Mithridate 
comme  d'Alexandre  ,  des  Romains  comme 
de  Mithridate.  Les  Romains  même  plus  fa-  AppU».  d« 

.  Bell.  Mithr. 

vorables  que  l'un  et  l'autre  de  ces  capitaines 
au  génie  commercial  ,  avoient  .signalé  la 
protection  particulière  qu'ils  accordoient  à 
ces  colonies,  en  mettant  comme  on  Fa  vu  à 
leur  disposition  pour  le  service  du  commerce 
la  flotte  militaire  de  l'Euxin. 

Telles  sont  les  trois  principales  voies  de 

communication  et  de  négoce  de  l'Occident 

avec  l'Orient  dont  il  reste  des  indices.  La 

prise  d'armes  des  Parthes  intercepte  celle 

qui  étoit  dirigée  par  le  centre   de  l'Asie, 

elle  coupe  aussi  celle  de  la  gauche.  A  quoi 

pouvoit  servir  la  flotte  romaine  de  l'Euxin  ? 

comment  trafiquer  quand  l'ennemi ,  maître 

du  territoire  situé  entre  la.  Mer  Caspienne 

et  la  Mer-Noire  ,  arrêtait  les  arrivages  par 

le  Cyrus  et  le  Phase  ? 

L'univers  romain  tout  entier  se  montroit 
consterné  à  l'aspect  des  privations  dont  il 
se  sentoit  menacé.  La  communication  ma- 

8. 
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ritime  par  l'Egypte  ne  pouvoit  suppléer  au* 
deux  autres  routes.   Ce  n'étoient  pas    les 
mêmes  objets  bruts  ou  manufacturés  qui 
s'introduisoient    indifféremment    par     les 
unes  ou  les  autres.  Le  climat  comme  l'in- 
dustrie, dans  l'immense  Asie ,  mettoit  une 
grande  variété  et  une  haute  différence  dans 
les  objets  de  trafic ,  soit  qu'ils  vinssent  du 
Midi,  du  centre,  ou  du  Nord  de  V  Asie.  Marc- 
Aurèk  ,    cherchant   avec    application    un 
moyen  efficace  d'atténuer  les  pénibles  pri- 
vations auxquelles  vont  être  assujettis  tous  les 
besoins ,  s'arrête  à  une  grande  pensée  qui 
prouve  l'intérêt  qu'il  portait  au  commerce , 
comme  elle   caractérise  l'étendue  de  ses 
conpoiesançes  et  la  hauteur  de  ses  vues. 

Il  veut  remplace  les  deux  communi- 
cations coupées  du  centre  et  de  la  droite  par 
une  nouvelle  communication  continentale 
qu'il  dirigera  plus  au  Nord.  Vpilà  ici  un 
exemple  frappant  de  l'assistance  mutuelle 
que  se  prêtent  les  sciences  du  commerce 
et  de  la  géographie  ,  toutes  les  sciences  eu 
général. 

L'intérêt  qui  est  communément  le  mo- 
teur de  l'activité  des  hommes  étoit  alors  l'u- 
nique principe  des  découvertes.  C'est  dans 
le  dernier  siècle  que  pour  la  première  fois 
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on  a  vu  des  voyageurs  dévouer  à  Futilité  des 
sciences  une  constance  d'efforts  et  de  cou- 
rage   que  l'avidité  pécvutûaice  eût  trouvée 
disproportionnée  avec  les  plus  immenses 
bénéfices  commerciaux.  Des  vues  de  trafic 
avoient  conduit  un  siècle  et  dbmi  aupara- 
vantphisieursniarchaad&MaDcédonieafii,  sor- 
tis des-  colonies  grecques;  db  Pont-Exlxin , 
jusqu'à  la  métropofe  de  la  Sérîque.  Rempla- 
cement de  cette  'vile  se  trouve^  suivant  quel- 
ques géographes  y  dans  Sévinagar  vers  le 
quatre-vittgt-d&ième  degré'  de  longitude  et 
le  ^vingt-cpiatrièmeKte  latitude;  d'autres  géo- 
graphes rapportent  la  position,  dte  cette  car- 
pif  aie  àfceMfe  de  Kàritcheouy  ve*s  Vexiâériàté 
occidentale  de  te  €hiûe/La  iûé ladite  rde!  ce 
voyage  arverirt  élté>  «ofrservée  par  les  écrits  «là 
géographe  Maritode  Tyri  PtoLémée,  qui.* 
dressa?*  l'ittveataiire  de-  Vuitiveixalfa?  defe 
conneisâa&ces  géfegttaptriqnes,  uoordartnoit 
dvi  fon&dé  sa-  retraite  de  <ûahopcles  travaux 
de  tous  lies  voyageurs  e*  de  tatas  les  savans  9 
venoit  die  renouveler  le  soutenir  de;  kr  dé- 
couverte de  la?  Sérïque  et  de  lit  route1  qu'il 
fallait  suivre  pâtre  y  pénétrer:  M&roÂurèie, 
mettant  à  profit  ces  lumièresyfttToîfc  avoir 
formé  alws  te  plan  dtanë  communication 
nouvelle  et  de  surcroît  Pénétrant  au  f  ravert 
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de  la  Scythie ,  elle  devoit  en  tournant  les 
sources  de  Tlndus  ouvrir  des  rapports  avec 
tous  les  peuples  trafiquais ,  soit  de  la  Scythie, 
soit  de  la  lisière  de  Plnde ,  arriver  jusque 
dans  la  Sérique  et  s'étendre  même  au-delà 
-de  cette  contrée.  Gette  communication  éta- 
blie au  large  étoit  h  l'abri  d'être  troublée  par 
les  Parthes  quels  que  fussent  les  évènemens 
de  la  guerre.  Au  moyen  du  circuit  de  la  Mer- 
Noire,  elle  aboutissoit  à  la  cité  de  Byzance. 
Son  résultat  étôit  de  procurer  de  la  sécurité 
au  commerce ,  de  lui  ménager  une  route  , 
de  plus ,  de  le  rendre  indépendant  des  hos- 
tilités des  Arsacides. 

Il  dirige  donc  vers  l'Orient  une  ambas- 
sade..Elle  est  chargée  de  jeter  les  fondemens 
dès  relations. directes  d'amitié  et  de  corn- 
ent ercequ'il  veut  nouer  avec  les  mille  peuples 
de  T  Asie ,  dont  on  n'avoit  jusque-là  reçu  les 
productions  et  les  marchandises  que  par  in- 
termédiaires. Ainsi  F  Empereur  Romain 
procède  à  la  découverte  sinon  d'un  monde 
nouveau,  du  moins  d'une  vaste  régiop  in- 
connue. Cette  région  est  celle  de  la  Chine. 

L'ambassade .  de  Marc-Aurèle  partie  au 
commencement  del'année  1 65,  quapd  les  ar- 
mées romaines  n'avoient  encore  rieii  fait  de 
décisif  contre  l'ennemi  v arrive  cUfl£  le  va&te 
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empire  de  la  Chine  en  Tannée  166  au  mo- 
ment même  où  les  forces  des  Parthes,  ayant 
été  terrassées  ou  dissipées,  leurs  trois  capi- 
tales envahies  ,  on  triomphoit  d'eux  au  sein 
de  Rome.  Sans  les  annales  chinoises  la  mé- 
moire de  cette  grande  entreprise  seroit  abo- 
lie. Nul  historien  Romain  n'en  parle  :  ces 
annales  seules  nous  apprennent  que,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Chinois  Oun-ti ,  le  roi 
du   peuple  occidental  An-Toun   (Antoni- 
nus  )  envoya  des  ambassadeurs  en  Chine ,  p*g<"g*«» 
pour  fonder  entre  les  deux  peuples  des  re-  *  intcr.  «t 
ïations  amicales  et  un  commerce  sûr  et  di-  t  um ,  ' 
rect.  Certes  une  telle  tentative  indique  dans     p' 565- 
le  prince  qui  la  forme,  Thabitude  des  grandes 
vues.  Si  la  mission  de  pénétrer  dans  la  Tar*- 
tarie,  donnée  sur  le  territoire  de  la  Syrie, 
par  Louis  neuvième  au  moine  Rubruquis  , 
fait  à  bon  droit  tant  d'honneur  à  ce  sage 
prince,  quel  honneur  ne  fera  pas  à  Marc- 
Aurèle  la  pensée  d*envoyer  une  ambassade 
de  Rome  à  la  Chine  et  d'établir  des  com- 
munications entre  la  capitale  de  l'Orient  et 
celle  de  l'Occident,  séparées  par  cent  degré» 
de  longitude,  d'immenses  déserts  et  nombre 
de  peuples  non  civilisés....  Qui  osera  nier 
que  ce  ne  soit  là  tirer  parti  des  difficul- 
tés en  homme  de  génie,  et  faire  tourner- 
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les  obstacles  k  sa  propre  gloire  et  à  Futilité 
commune  ?  11  ne  tint  pas  à  Marcus-Antoninus 
que  la  connoissance  des  mœurs  des  nations 
et  leur  comparaison  ne  8  établît,  ne  se  conso- 
lidât, ne  disposât  dèsce  moment  les  hommes 
de  tout  pays  à  une  affection  récipropre.  Le 
succès  de  cette  sage  intention  nrauroit-il  pas 
servi  efficacement  la  raison,  l$s lumières, 
la  sociabilité  ,  çn  un.  mot  Qn  ignore  si  ces 
rapports  commerciaux  çt  d'amitié  9   entre 
B#me  et  te  Chine ,  furent  jamais,  solidement 
constitues;  on  ne  sait  pa^  même  s'ils  se  re- 
nouvelèrent, ^es  anpales  du*  grand:  empire 
d'Orient  se  taisent  ^  ce  sujet.  Peut-être  que 
la  reprise  des  anciennes  communications 
qui  se  Couvrirent  à  la  fin  de  la  guerre  Par- 
thique ,  rendit  Marc-Aurèle  plus  indifférent 
sur  le  succès   de  celle    qu'il  instituoit  par 
nécessité;  mais  coipme  les  rapports  avec 
la  Chinée  n  'et oient  pas  le  seul  but  de  l'am- 
bassade que  Marc-Aurèle  envoyoit,  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  en  fut  formé  d*autres  avec 
les  différera  peuples  dispersés  dans  la  di- 
rection de  la  route  qu'avoient  suivie  les  en- 
voyés. 

Antoninus  le  Philosophe  étoit  trop  judi- 
cieux pour  accorder  une  influence  exagérée 
au  commerce  extérieur,  lequel  doit  se  fonder 
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sur  la  satisfaction  des.  nécessités  sociales 
dans  la  mesure  des  moyens  de  l'état  et  des 
particuliers,  ainsi  que  des  convenances  po- 
litiques. Eh  !  n'est-ce  pas  par  un  abus  hon- 
teux et  funeste  au  goure  humain  que  le 
contmercc  est;  regardé  de  nos  jours  comme 
le  seul  nerf  de  l'état,  qu'il* a  serti  de  pré* 
texte  à  toutes  les  iniquités ,  de  n*otif  aux 
plus  criminelle*!  yioknces ,.  de  cause  à  l'ef- 
fusion impétueuse  et  intarissable  du  sang 
des  hommes  ?  Il  vienA  de  se  rerser  a  grands 
flots  ce  sangprécieu»  au  bruit  de  cent  mille 
tonnerres  pour  clés  iwxjssona,  des  alimens, 
des  parures.  Les  hommes,  se  déchirant  en 
bandes  régulières ,  em  flattes  on  en  armées 
de  terre ,  pour  se  disputer  la  possession  ou 
le  transport  de  quelques  ballots  de  mar- 
chandises, diffèreot-ils  des  loups  où  des 
vautouM  qmse  mutihmi  et  «<  déchirent  en 
bandes,  sur  la  curée...  cependant  la. mois- 
son est  toujours  plus  abondante  que  les 
moissonneurs  ne  sont  nombreux.  Si  la 
guerre  fut  de-  tout  temps  une  nécessité  de 
nos  folles  passions  et  de  nos.  tristes  vices , 
qu'on  reconnaisse  au  moins  que/  les  guerres 
anciennes  qui  se-  faisoicut  pour  un  accrois* 
sentent  de  puissance,  de  population,  de 
liberté ,  déshonoraient  moins  l'espèce  hu- 
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maine  que  celle  qui  s'est  faite  récemment 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre ,  avec  plus 
d'habileté,  sans  plus  décourage,  pour  d'in- 
dignes superfluités ,  peur  de  viles  mar- 
chandises. Ainsi  donc  précurseur  des  scien- 
ces ,  Ken  naturel  des  nations ,  le  commerce 
ne  sembloit  tout-à- l'heure  encore  servir 
qu'à  préparer  le  retour  de  la  barbarie  ,  en 
constituant  les  hommes  en  état  de  guerre 
et  de  haine  sur  tous  les  points  de  l'univers 
à  la  fois.  Tajrguons-nous . des  progrès  qu'ont 
fait  les  lumières,  vantons  notre  civilisation 
perfectionnée,  le  plus  ignorant  des  sau- 
vages est  en  droit  de  prétendre  à  faire  pré- 
valoir ses  procédés)  sur  les  nôtres.    . 

Marc-Àurèle  prend  un  juste  milieu  entre 
les  deux  extrêmes  qui  consistent  à  regarder 
le  négoce  ou  comme  le  seul  nerf  de Tétat, 
ou  comme  inutile  à  la  prospérité  de  l'Em- 
pire. Il  le  considère  spécialement  dans  ses* 
rapports  avec  l'industrie  de  ses- sujets;  mais 
en  même  temps  qu'il  cède  par  raison  à:  la 
nécessité  de  fournir  des  élémens  de  travail 
aux  classes  industrieuses]  et  pauvres,  U 
montre  aux  classes  riches,  à  celles  qui  sem- 
blent nées  pour  consumer  les  fruits  de 
tout  labeur,  il  montre  en  sa<  personne  un 
empereur  qui  n'a  point  de  besoins ,  qui  pra- 
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tique  la  tempérance  et  aime  à  la  voir  pra- 
tiquer, qui  sait  aussi  honorer  et  servir  la 
pauvreté  laborieuse;  c'est  par-là  que  l'exem- 
ple du  prince  contrebalance  le  désordre 
des  mœurs  publiques  et  la  condescendance 
indispensable  de  l'administration  pour  la 
corruption  des  citoyens. 

Au  milieu  des  plus  grands  désastres  de  la 
guerre,  les  besoins  des  particuliers  furent  sa- 
tisfaits et  les  négocians  ne  manquèrent  point 
de  cette  activité  mesurée  qui  est  nécessaire 
à  la  prospérité  de  l'état  et  au  bien-être  de 
ses  membres.  Arôtid. 

Malgré  le  silence  des  historiens  Romains 
habitués  à  ne  parler  que  du  tumulte  des 
guerres,  des  intrigues  du  sénat,  des  crimes 
du  palais ,  il  n'est  pas  permis  de  douter  que, 
faisant  servir  le  trafic  spécialement  à  alimen- 
ter l'industrie ,  Aurèle  n'ait  aussi  accordé 
à  cette  industrie  la  liberté  bien  entendue 
qui  lui  est  si  nécessaire  ,  qui  seule  inspire 
l'amour  du  travail  ;  qu'il  n'ait  su  rappeler 
ou  retenir  sans  violence  chacun  à  la  pra- 
tique de  ce  qu'il  fait  le  mieux;  et  qu'enfin 
tes  travaux  des  manufacturiers  n'aient  été 
dirigés  par  lui  dans  la  vue  de  l'intérêt  des 
acheteurs  et  non  dans  celle  de  l'intérêt  ex- 
clusif des  vendeurs.  C'est-là  la  vraie  façon 
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toute  paternelle  de  tirer  parti  de  l'industrie 
pour  F  avantage  populaire.  Naguère  encore 
nous  désignions  d'en  user  ainsi  nous  antres, 
sans-  considérer  que  dans  F  ordre  le  profit 
de  la  masse'  doit  passer  devait*  le  profit  d** 
petit  nombre  ;  qu'un  tel  procédé  sacrifie  le 
pauvre  au  riche  ,  qu'il  te  livre  sans  défense 
au  Bttonopofe  de  l'industrie  plus;  tyrannique 
encore  que-  celui  du  trafic 

Les  ateliers,  ne  toranbàrent  point  en  la»- 
guenr;  les  manufactures  du,  Latkrai  con- 
tinuèrent ai  fabriquer  ces  tissus  mêlés  de 
soie  qu'elles  excelloient  à  faire  T  et  dont  F a- 
rcnias.  sage  deveaoit  commun*.  Le  cèton  venu  de 
la  Sérique ,  éotrome»  celui  de  :  la  presqu'île  de 
F  Inde,  ne  cessa  point  df' alimenter  de  nom- 
breuses femilles  par  le  salaire  des  prépa- 
rations multipliées  auxquelles  il.  se  pséie. 
h&Semca  rnatorias,  cette  laine  précieuse  qui 
Temporte»  sur  toute  autre  en  beauté,  en 
finesse  et  ttens  laquelle  on  reconnott  la 
laine  cfci  Tfcibèt',  avec  laquelle  on  fabrique 
encore  dàris  fe  Casehmfr  les  beaux  tissus  que 
se  dispute  le  Itodie  tous  lés  pays;.  huSerica 
materies  qui  ne  recevoir  alors  dans  les  con- 
trées où  elïe  se  recueittoit  qui'une  main- 
d'œuvre  grossière ,  vient  av«c  plus  d'abon- 
dance que  jamais  subir  au  sein  de  Rome  de 
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nouvelles  préparations ,  se  diviser  encore  >  se 
filer  avec  plus  de  perfection ,  se  convertir  en 
tuniques  légères  et  souples  dont  les  femmes 
se  servent  moins  pour  vêtir  que  pour  trahir     w>«- 

.  n  1.  xxxtr9 

leurs  formes.  c.  14. 

C'est  encore  de  la  Sérique  que  Marc-Aurèle 
fait  arriver  à  Rome  le  meilleur  fer  qui  soit 
connu.  L'architecture  ne  se  voit  plus  exposée 
à  manquer  de  ces  marbres  de  riche  couleur, 
de  ces  brèches  et  de  ces  jaspes  de  grand 
prix,  que  lui  fournissoit  libéralement  PO- 
rient,  et  dont  les  carrières  semblent  à  pré- 
sent comme  perdues  ou  épuisées.  L'art  du 
lapidaire  continue  d'être  abondamment 
pourvu  de  ces  agathes  de  grande  dimen- 
sion ,  de  ces  blocs  de  spath -fluor,  dont 
il  faisoit  d'inestimables  vases  qu^on  a  pu 
dénommer  aussi  vases  murrhins.  L'art, 
du  graveur  possède  abondamment  ces 
pierres  demi  *  opaques  et  ces  pierres  vei- 
nées de  toute  sorte  que  recèlent  les  mon- 
tagnes de  l'Asie  centrale ,  et  dont  les  ae- 
cîdens  habilement  employés  ,  reprodui- 
ront en  relief  ou  en  creux ,  sous  le  touret 
et  le  burin  des  successeurs  de  Pyrgotélès , 
les  illusions  les  plus  délicates  delà  pein- 
ture. L'art  du  monnoiage  n'atteignit  à  au- 
cune époque  des  âges  romains,  une  per- 
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fection  comparable  à  celle  qui  lui  fût  propre 
sous  les  Antonins.  Ainsi  Marc-Aurèle ,  ou^ 
vrant  une  communication  nouvelle  et  sans 
intermédiaire  avec  les  peuples  les  plus  re- 
culés de  l'Orient,  soutenant  tous  les  genres 
d'industrie  de  son  empire  ,  trouva  dans  la 
continuité  du  bien-être  des  citoyens,  des 
artisans  et  des  artistes ,  la  récompense  des 
soins  qu'il  a  donnés  à  favoriser  le  négoce 
avec  une  juste  mesure. 

S'il  convient]que  le  prince ,  en  accordant 
une  grande  liberté  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie ,  règle  leur  tâche  et  leur  rang  dans 
l'ordre  politique ,  et  qu'il  gouverne  leur  in- 
fluence ;  il  convient  d'autre  part  qu'il  s'in- 
gère peu  dans  ce  qui  concerne  les  beaux  arts 
et  qu'il  laisse  la  nation  suivre  tranquillement 
sa  pente  vers  eux ,  à  moins  que  ne  se  pré- 
sentent des  circonstances  où  il  doive  juger 
nécessaire  de  la  détourner  un  peu  de  cette 
pente.  Ces  circonstances  seroient  celles  où 
la  nation  paroîtroit  marcher  trop  vite  à  la 
mollesse  absolue.  Le  père  de  famille  sourit 
aux  divertissemens  de  ses  enfans ,  mais  ra- 
rement s'y  doit-il  livrer  avec  abandon. 

Indépendamment  du  travail ,  côté  sé- 
rieux des  arts  ,  il  est  en  ces  jeux  un  autre 
côté  sérieux .  qui  appelle  sur  leur  marche , 
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leurs  progrès  et  leurs  résultats ,  l'attention 
de  l'homme  sensé.  S'étonnera-t-on  qu'on 
les  regarde  avec  quelque  méfiance  ?  Mais 
l'usage  qu'en  fait  la  tyrannie ,  l'abus  qu'en 
fait  l'imprudence  ,  les  charges  qu'ils  en- 
traînent pour  le  peuple ,  tout  cela  ne  justi- 
fie-t-il  pas  assez  la  crainte  légitime  qu'ont 
les  sages  de  voir  l'excès  de  faveur  qui 
leur  seroit  accordée ,  tourner  au  préjudice 
de  la  société  ?  L'attention  trop  manifeste- 
ment bienveillante  du  prince ,  est  elle-même 
une  faveur  peu  discrète.  Que  sera-ce  s'il 
fait  des  arts  ses  délices  et  sa  principale  affaire 
comme  Àdriairas?  l'inclination  qui  porte 
le  souverain  à  élever  des  bâtimens ,  des  sta- 
tues ,  des  monumens-,  écrase  l'Etat  de  dé- 
penses et  de  dettes,  et  impose  aux  d  esc  en  dans 
de  ses  sujets  d'immenses  frais  d'entretien. 
Que  tous  travaux  utiles  soient  accomplis ,  et 
alors ,  seulement  alors ,  que  le  premier  arc 
de  triomphe,  que  le  premier  palais  s'élèvent: 
Le  prince  s'abstiendra- 1- il  de  bâtir,  les 
citoyens  bâtiront  davantage.  L'art  se  per- 
fectionnera par  la  concurrence  libre  qui 
s'établira  d'elle-même.  Le  goût  souvent  vi- 
cié d'un  directeur  des  arts,  ne  deviendra 
plus  le  goût  obligé  des  autres  artistes  et  de 
la  nation ,  et  tes  artistes  et  les  artisans  n'au- 
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Font  jamais  été  ni  plus  inventifs,  ni  plus  in- 
génieux, ni  mieux  occupés. 

Les  arts  trouvent  leur  profit  dans  la  ré- 
serve métne  que  le  roi  met  à  user  d'eux  ; 
car,  s'il  dépense  moins  pour  £ux  >  il  songe 
moins  à  s'attirer  les  richesses  de  ses  sujets , 
et  ceux-ci ,  demeurant  plus  riches ,   multi- 
plient les   constructions   particulières.    Le 
premier  usage  que  fait  le  peuple  de  l'aisance 
qu'on  lui  laisse,  c'est  de  l'appliquer  en  effet 
à  la  commodité  de  son  existence.  L'éten- 
due, la  salubrité ,  l'agrément  des  habitations 
est  pour  lui  un  besoin  de  tous  les  jours. 
Il  est  donc  d'autant  plus  porté  à  embellir 
et  à  assainir  sa  demeure ,  qu'A  se  sent  plus 
en  état  de  fournir  à  des  dépenses  de  sur- 
croît.  Combien  mieux  le   grand  nombre 
des  constructions  particulières  dé  tout  ordre 
Sert-il,  et  l'art,  et  l'artiste,  et  l'artisan ,  et  la 
circulation  de  l'argent,  que  les  constructions 
royales  entreprises  presque  toujours  sans 
nécessité,   conduites   souvent   sans  goût, 
jamais  avec  économie  1  U  faut  le  répéter  ici, 
moins  bâtit  le  prince,  plus  et  mieux  bâti- 
ront les  citoyens.  Ce  n'est  point  là  une  vaine 
conjecture  ;  c'est  le  résultat  des  faits.  Nul 
Empereur  n'a  moins  bâti  que  Titus- Anto- 
ninus ,  si  ce  n'est  Marc-Àurèle,  et  c'est  sous 
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le  règne  de  ces  deux  princes  qu'on  voit  des 
particuliers  faire  servir  leurs  richesses  à  riva- 
liser les  constructions  des  Rois.  Hérodès-At- 
ticos  dote  la  cité  d'Athènes  et  plusieurs  autres 
villes  de  Grèce  de  nombre  d'édifices  d'utilité 
publique,  dans  lesquels  il  montre  une  magni- 
ficence digne  des  plus  grands  monarques.  Le    Pauwra. 
sénateur  Antoninus  se  complaît  à  ornera  ses J  VI1'  p'275* 
frais  la  ville  d'Epidaure  d'un  panthéon,  déplu-   Paugail 
sieurs  temples  consacrés  à  Apollon,  a  Escu-I,y,I'Pa76- 
lape ,  à  la  Santé.  Il  y  creuse  des  bains  publics, 
il  y  élève  des  portiques.  On  croira  aisément    Pauwm. 
qu'un  pareil  exemple  a  été  imité  de  plusieurs 
particuliers  dans  ce  temps ,  et  le  seroit  en- 
core ,  si  l'on  songe  que  les  plus  beaux  mo- 
numens  de  Rome  république ,  et  même  de 
Rome  devenue  ville  impériale,  sont  l'ouvrage 
des  citoyens  ;    si  Ton  considère  aussi  les 
fondations  utiles  aux  établissemens  de  bien- 
faisance que  de  nos  jours  instituent  les  hon- 
nêtes gens  par  piété  ou  par  humanité ,  quand 
le  gouvernement  n'est  point  avide,  quand  le 
caractère  du  prince  inspire  de  la  confiance; 
si  l'on  jette  les  yeux  sur  ce  qu'en  ce  moment 
même  les  villes  et  les  gran  des  corporations  (  i  ) 

(i)  On  peut  citer  les  nouvelles  halles  ,  les  abattoirs  ,•  construc- 
tions imitées  déjà  par  les  conseils  municipaux  de  plusieurs  villes 
de  département,)  l'hôtel  de  la  Bourse ,  élevé  aux  frais  du  com- 
merce ,  etc. ,  etc. 

3.  Q 
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exéctrtfcnt  de  magnifique,  en  ce-genre,.-  Marc 
Aurèle ,  quia  procuré  à  ses  sujets  l'augmenta- 
tion de  travail ,  premier  but  dHme  bonne  ad- 
ministration, dirigea  donc  aussi  sans  violence 
vers  un  but  utile  l'emploi  du  superflu  dont  les 
riches  se  trouvoient  les  détenteurs  :  c'est-Jà 
le  second  but* d?un  sage  ^ouverftemerrt. 

Dans  les  historiens  d1  Aurèle  ilne  se  trouve 
pas  une  phrase /pas  un  mot  qui  puisse  servir 
à  indiquer  qu'il  eût  Pamour  des  arts  ;  il  les 
avoit  cultivés  pourtant ,  car  il  a  voit  appris 
la  musique  et  la  peinture.  'En  «revanche  les 
historiens  en  disent  assez  en  une  seule 
ligne  pour  caractériser  le  bon  emploi ,  le 
principal  emploi  qu^il  fit  du  -revenu  de 
Pétât  dans  ses  applications  aux  travaux  de 
construction.  «-Il  entretint  soigneusement, 
»  disent-ils  ,  toutes  les   rues  des  villes  et 

Caoit.Marc- »  tous  les  grands  chemins  de  l'empire  ». 

p.  27  et  3a.  Un  tel  témoignage  suffira  aux  y ettx'  des  amis 
éclairés  du  peuple  pour  doUrier  rang  i 
Marc- Aurèle  au-dessus  de  ces  «protecteurs 
des  arts  ,  vrais  oppresseurs  des  nations ,  si 
stupidement  loués  d'âge  en  âge  par  tradition 
d'aveuglement  et  de  flatterie.  Quels  sont  en 
eÇfet  les  résultats  des  beaux  arts  qui  soient 
comparables  à  ceux  qu'on  obtient  de  la  créa- 
tion et  dubon  entretien  des  grands  chemins  et 
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de  toute  espèce  de  voie  publique,  si  Ton  veut 
prendre  en  considération  le  service  immense 
«ju'en  retirent  l'industrie ,  le  commerce,  les 
communications  sociales  ,  l'expédition  des 
actes  de  l'autorité  et  la  défense  de  l'état  par 
le  mouvement  des  armées  ? 

Quoi  !  Tinscription  sculptée  en  creux  sur 
la  pierre  dure ,  la  médaille  frappée  en  relief, 
n'attendront  pas  enfouies  sous  la  base  du 
monument  l'instant  de  révéler  aux  races  à 
venir  le  nom  du  prince  qui  fait  étalage  de 
son  fastueux  amour  pour  les  arts  !  et  que 
doit  lui  importer  ?  aveugle^  qu'il  est ,  il  ne 
comprend  pas  que ,  quand  son  nom  sera  ; 
le  monument  ne  sera  plus.  S'il  n'y  a  pas 
d'honneur  réel  à  associer  ce  nom  à  un  amas 
de  décombres  /à  en  confondre  les  ruines 
avec  tant  d'autres  ruines ,  il  n'y  en. a  guères 
davantage  à  l'attacher  à  un  amas  de  ma? 
tériaux  assemblés  dans  les  règles  de  l'art,; 
mais  toujours  caducs  et  ruineux  :  ou ,  à 
dire  vrai ,  il  n'y  en  a  que  pour  l'architecte  ,] 
ses  sculpteurs  d'ornement  et  ses  maçons. 

Marc-Aurèle  toutefois  n'est  point  indif- 
férent pour  les  arts ,  il  les  sert  efficacement 
lorsque  l'assistance  qu'il  peut  leur  porter 
n'est  pas  onéreuse  à  l'état.  Et  pourtant  il 
est  des  circonstances  où  il  les  sacrifieroit 

9- 
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comme  on  sacrifie  partie  de  la  mâture  <Tun 
vaisseau  pour  en  sauver  le  corps.  C'est  ainsi 
qu'il  en  a  usé  dans  la  guerre  des  Marcomans , 
quand  il  a  vendu  tous  les  chefs-d'œuvre 
des  arts  qui  remplissoient  les  galeries  spé- 
ciales et  les  vastes  appartenons  impériaux. 
Il  ne  tardera  pas  à  reconnoître  et  à  témoigner 
qu'il  faut  après  la  tempête  restaurer  chaque 
pièce  du  gréemeht  en  son  lieu. 

11  doit  exister  dans  un  grand  empire  une 
sorte  de  sanctuaire  où  tous  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'industrie  humaine  soient  rassem- 
blés et  conservés  dans  les  temps  de  calme 
pour  servir  de  témoins  de  l'état  des  arts 
anciens ,  de  modèles  à  l'art  présent ,  et  les 
montrer  comme  le  digne  objet  de  l'émula- 
tion des  artistes.  Marc-Aurèle  en  juge  ainsi , 
et  il  invite  tous  les  acquéreurs  des  tableaux, 
des  statues,  des  ouvrages  de  ciselure,  des 
chefs-d'œuvre   de   la   gravure  sur  pierres 
précieuses  à  revendre  au  gouvernement  en- 
richi ce  qu'ils  ont  acheté  de  l'Empire  ap- 
pauvri ,  lors  de  la  grande  crise  de  la  guerre 
Germanique.  Nombre  de  citoyens  défèrent 
à  sa  demande ,  il  leur  en  témoigne  de  la 
satisfaction  etde  la  reconnoissance  ;  d'autres 
refusent  ;  cette  hardiesse  est  sans  inconvé- 
nient quand  elle  s'adresse  à  Marc-Aurèle  ; 
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il  ne  laisse  percer  contre  ceux-là  ni  mé- 
contentement ,  ni  plaintes.  Cependant  telle 
étoit  l'immensité  de  ces  trésors  des  arts  qui 
avoient  été  aliénés  et  dont  on  reprenoit 
possession ,  que  les  portiques  et  les  galeries  c«pîtM«rc- 
de  tous  les  palais  se  montrèrent  presqu'aussi  P.  ?9.  ' 
pleinement  décorés  que  par  le  passé.  On  j^E* 
n'avoit  pas  réclamé  des  acheteurs  les  objets 
de  peu  d'apparence  et  de  grande  valeur  ; 
c'étoit  confirmer  l'exclusion  du  superflu  et 
se  réserver  les  moyens  d'accroître  le  rachat 
de  l'utile  :  la  différence  de  la  richesse  an- 
cienne à  la  richesse  présente ,  devoit  être  à 
peine  sensible.  Ce  prince  faisoit  donc  à  pro- 
pos, en  cette  rencontre  comme  dans  toute  , 
autre ,  tout  ce  qu'il  falloit  faire  tant  pour  la 
dignité  extérieure  du  gouvernement  que 
pour  la  convenance  publique  et  le  service 
des  arts  et  de  ceux  qui  les  pratiquoient  ;  aussi 
l'époque  de  son  règne  est-elle  une  des  plus 
belles  époques  de  l'art  romain. 

De  tous  les  arts  qui  associent  leur  déca- 
dence successive  aux  décadences  simulta- 
nées des  mœurs,  des  industries  et  de  la 
population,  l'architecture  est  celui  qui  dé- 
choit le  dernier  ;  il  est  encore  celui  qui , 
plus  facilement ,  plus  manifestement  qu'au- 
cun autre ,  prend  et  signale  l'empreinte  du 
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earactère  propre  à  un  prince ,  à  un  gouver- 
nement ,  en  admettant  que  le  système  de 
la  conduite  ou  des  actes  de  Fun  ou  de  l'autre 

ait  vraiment   un    caractère Jamais 

on  ne  le  voit  se   déshériter   entièrement 
des  avantages  qu'il  posséda  au  temps  de 
son  éclat.   En  tout  siècle,   en  tous  lieux, 
chez  toutes  les  nations ,  il  est  toujours  quel- 
que chose  qui  recommande  à  l'intérêt  l'ar- 
chitecture indigène  ou  locale.  Le  rapport 
direct  de  ses  ouvrages  avec  le  climat,  les 
habitudes  civiles  et  morales ,  et  les  besoins 
communs  des  hommes  constituent  le  prin- 
cipe de  cet  intérêt.  Partout  elle  a  sa  raison  ; 
tnais  elle  n'est  un  art  auguste  que  quand 
sa  raison  se  montre  fondée  sur  le  droit 
sens ,  sur  le  sentiment  entier  du  grand  en- 
semble de  toutes  les  convenances.  Les  divers 
avantages  qu'elle  possède,   elle  les  doit  à 
l'avantage  premier  de  se  rapprocher  en  sa 
condition  de  celle  d'une  science.  Cette  af- 
finité a  pour  effet  de  la  mettre  à  portée 
de  se  signaler  par  des  productions  régulières 
qui  satisfont  l'esprit  d'imitation  rapporté  à 
de  certains  principes  convenus,  la  raison 
si  sévère  sur  l'harmonie  des  rapports  ,  l'i- 
magination ambitieuse  et  le  goût  qui  est 
avide  de  sensations  délicates  et  variées  ;  tous 


LITRE  VIII.  l35 

attributs  de  l'intelligence  dont  il  n'est  pas 
peu  difficile  de  concilier  r approbation. 

Le  génie;  d'ApoUodoros,  ,    rival  coura- 
geux et  victkue  de  l'indigne  jalousie  d'A- 
drianus  T   planoit  encore  sur  l'architecture 
au  temps,  de  Marc-Àurèle.  Le  temple  d'An- 
toninus-Pius ,.  et  de  Faustina  Senior ,  érigé 
par  décret  du  sénat  en  168;  le  monument 
également  dénommé ,  par  Nardini  ,  temple    Eo«ya 
d'Antoninus,  et  dont  une  portion  concourt  antiq.,artic. 
encore  à  former  l'édifice  appelé  Dogana  di         L 
Terra  >  témoignent  noblement  de  la  gravité 
majestueuse  que  s,'attribuoit  en  ces  temps 
l'art  de  construire  et  de  décorer, 

Dans  ces  deux  temples ,  eu  effet ,  on  ad- 
mire la  grandeur  et  le  choix  des  matériaux  ; 
avantages  dont  il  faudroit  presque  renvoyer 
le  mérite  à  Adrianus;  car  il  n'est  guères 
douteux  que  ce  prince  n'eût  préparé  à 
grandes  dépenses  d'immenses  approvision* 
nemens  d'élite.  Le  marbre  grec  le  plus  " 
pur,  le  cipolin  le  plus  recherché  et  le  vert  an- 
tique, employés  en  blocs,  plus  grands  qu'au- 
cuns de  ceux  que  Ton  connoisse,  se  dressent 
ou  s'étendent,  monolithes  colossaux  «  pour 
former  dans  ces  deux  édifices  des  fûts  de 
colonnes  qui  excèdent  quarante  pieds  de 
longueur,  des  parties  d'entablement  de  la 
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plus  solide  proportion.  Sur  les  frises  seprô— 

d^Rom"'  l°ngent  des  sculptures  exquises.  De  l'emploi 
p.453et536.  de  ces  beaux  et  précieux  matériaux,  de  leur 

Autre  édit.  1  .      ,  _ 

debrots.,   ordonnance  savante,  combinée  avec  leur 

IîS3r  riche  décoration,  sont  sortis  des  monu- 

mens  de  grand  goût  :  expression  destinée  à 

indiquer  que  l'artiste  qui  les  édifia  ,  appliqua 

à  ses  conceptions  un  grand  sens. 

Une  élégante  simplicité  brille  dans  le  pe- 
tit temple  que  la  femme  de  Marc-Aurèle  a 
fait  rebâtir  en  l'honneur  de  la  Fortune  Mu- 
lièbre..  Si  Faustina  avo.it  ordonné  cette  con- 
struction dans  la  vue  de  conserver  la  mé- 
moire de  l'ascendant  vertueux  que  prit  en  ce 
lieu  même  la  mère  vertueuse  de  Coriolanus 
sur  le  cœur  de  ce  rebelle ,  il  faudroit  dire 
qu'en  reconstruisant  ce  monument,  Faustina 
faisoit  à  la  vérité  quelque  peu  d'honneur  aux 
arts,  mais  qu'elle  en  faisoit  beaucoup  aux 
bons  sentimens ,  en  général ,  ainsi  qu'à  son 
propre  patriotisme,...  et  que  la  vertu  de  son 
auguste  époux  la  conseilloit  bien.  Cepen- 
dant, il  convient  d'indiquer  ici  une  conjec- 
ture qui  ,    en  donnant  moins  de*  relief  au 
patriotisme  de  l'impératrice  romaine,  en 
Occo,  éd.   donne  beaucoup  à  ses  affections.  Deux  de 
NumUm.   ses  médailles  nous  montrent  à  leurs  revers, 
roman.     l'une ,  la  figure  emblématique  de  l'abon- 

p.  a3o. 
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dance  on  de  l'heureuse  arrivée  ;  et  l'autre , 
la  figure  de  la  fécondité  maternelle.  Une 
femme  tient  avec  amour  un  enfant  dans 
ses  bras  ,  deux  autres  enfans  sont  à  ses 
pieds ,  ils  viennent  de  naître.  La  légende  de 
ces  deux  types  est  la  même.  Deux  mots  l'ex- 
priment ;  Fortunœ  Muliebri.  C'est  donc  la  fé- 
condité maternelle  qui  constitue  la  craie 
bonne  fortune  de  la  femme.  Ce  que  Faustina 
regarde  comme  sa  bonne  fortune  propre , 
est  d'être  devenue  mère  de  deux  enfans  à  la 
fois,  de  Commodus  et  de  Géminus,  qui 
naquirent  de  son  second  accouchement. 

Tandis  que  quelques  corporations  de 
Rome,  ou  peut-être  quelques  villes  se  bor- 
nèrent à  signaler  par  la  dédicace  d'une 
imaguncule  les  hommages  qu'ils  décer- 
noient  à  la  bonne  fortune  des  femmes,  à 
cette  modification  des  attributs  de  la  déesse 
qui ,  présidant  à  toutes  les  chances,  constitue 
les  mille  formes  que  l'on  prête  au  hasard, 
au  destin  ,  au  sort  ;  Faustina  s'imposoit  le 
devoir  de  solemniser  sa  gratitude  par  l'é- 
rection et  la  dédicace  d'un  temple....  puisque 
c'est  en  reconnoissance  d'avoir  donné  le 
jour  à  deux  gémeaux  que  Faustina  consacre 
un  delubrurn  à  la  Fortune,  bienfaitrice  des 
mères  ;  le  culte  qui  leur  sera  décerné  le  sera 


i38  m\rc-axthJ:le, 

donc  à  la  maternité ,  vraie  divinité,  non-seu- 
lement des  mères ,  mais  des  époux ,  des  fa- 
milles, de  toute  la  grande  famille  des  hom- 
mes. En  effet,  si  Ton  rattache  simultanément 
à  cefanwn  le  souvenir  de  Véturie ,  exerçant 
l'autorité  de  mère,  et  celui  de  la  femme  de 
Marc-Àurèle  reconnoisante   de   posséder 
deux  fils  nés  d'un  seul  enfantement ,  il  sera 
sous  le  nom  d'emprunt  de  'quelque  divinité 
que  ce  puisse  être  le  vrai  temple  de  la  ma- 
ternité. La  réédification   de  ce  monument 
d'un  culte  que  doit  partager  le  genre  humain, 
le  grand  souvenir  patriotique  qui  s'y  rat- 
tache pour  faire  l'orgueil  de  toutes  les  mères, 
et  la  mémoire  d'un  trait  ingénieux  d'esprit 
appliqué  à  mettre  en  valeur  des  affections 
touchantes ,  tous  ces  résultats  ne  doivent- 
ils  pas  être  placés  au  nombre  des  titres  qui 
peuvent  restituer  à  Faustina  une  partie  de 
l'intérêt  bienveillant  qu'on  a  détourné  d'elle 
avec  trop  de  sévérité ,  peut-être  même  avec 
une  injustice  absolue?  Plusieurs  s'arrêteront 
ici  avec  quelque  complaisance  à  saisir  d'un 
léger  coup  d'oeil  les  rapports  gracieux  que 
dans  les  temps  anciens  on  étoit  si  adroit  à 
multiplier  entre  les  beaux  arts ,  l'histoire  des 
faits  ,  et  le  mode  d'exprimer  les  sentimens 
et  les  affections. 
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La  construction  de  ce  temple  devoit,  pour 
représenter  les  intentions  de  k  fondatrice  » 
être  simple  et  gracieuse;  elle  devoit  disposer 
à  une  douce  gaieté  les  fidèles  qui  venaient 
adorer  et  remercier  sous  sa  voûte.  Aussi 
est-il  bâti  en  briques  ;  au  lieu  de  colonnes , 
des  pilastres  le  décorent  et  des  fenêtres 
nombreuses  y  versent  une  lumière  abon- 
dante ,  c'est  y  verser  la  joie  à  grande  mesure. 
On  sait  qu'une  obscurité  dite  religieuse  ré- 
gnoit  dans  l'intérieur  du  commun  des  édi- 
fices sacrés ,  de  ceux  où  Ton  devoit  porter  le 
plus  souvent  un  esprit  recueilli ,  un  cœur 
troublé  de  regrets ,  de  désirs  ou  de  solli- 
citudes. 

Les  débris  du  seul  monument  d'architec- 
ture que  Ton  attribue  exclusivement  à  Au- 
rèle ,  se  retrouvent  dans  les  colonnes  d'un 
portique  érigé  par  son  ordre ,  en  l'honneur 
de  Verus,  au  sein  de  la  ville  de  Gènes.  Leur 
jet  est  soumis  à  des  proportions  nobles  >  la  De  Bros*. 
finesse  gracieuse  qui  plaît  dans  les  profils  nui"'  *"  i , 
de  la  face  humaine  et  que  Ton  recherche    p' ll6, 
en  toute  espèce  de  profils ,  agrée  et  satisfait  . 
dans  les  contours  en  saillie  des  chapiteaux.    . 
La  grâce  et  le  goût ,  ces  principes  de  l'élé- 
gance ,  brillent  dans  tous  les  ornemens.  Ce 
sont  là  presque  tous  les  moyens  de  plaire 
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auxquels  cède  sans  résistance  l'homme  bien 
organisé  :  c'est  par  leur  séduction  qu'il  est 
déterminé  à  arrêter  avec  attention  et  con- 
tentement ,  ses  regards  sur  la  pierre  insen- 
sible comme  si  elle  recevoit  quelque  vie  des 
jeux  symétriques  de  l'industrie  qui  l'a  mo- 
delée et  qui  s'est  étudié  à  en  soumettre  les 
formes  et  leurs  rapports  à  l'harmonie  des 
nombres  (i). 

Quelques  colonnes  groupées  arrêtent  le 
regard  ;  une  seule  colonne  suffit  à  le  fixer  ; 
tel  devoit  être  l'effet  de  la  véritable  colonne 
Antonine  ,  de  celle  que  Marcus-Aurelius  et 
Lucius-Verus  dressèrent  comme  monument 
d'apothéose  en  l'honneur  XAnUminus  Pius 
vraiment  diçus.  La  matière  est  le  granit 
rouge.  Cette  matière ,  sa  masse  (car  elle  est 
monolithe) ,  sa  proportion  grave ,  et  ses 
dimensions  fortes  décèlent  son  origine 
égyptienne.  (2)  Destinée  à  former  un  obé- 
lisque dans  la  patrie  de  Sésostris,  elle  a 
servi  dans  la  ville  de  Numa  à  figurer  em- 
blématiquement   le  caractère  haut,   droit 

(1)  Nous  nous  sommes  imposé  l'obligation  de  a'râdiquer  dans 
cette  esquisse  de  l'état  des  beaux  arts ,  sous  le  règne  des  Antonios , 
que  les  monumens  dont  il  reste  quelques  débris ,  parce  que  nous 
nous  réservons  de  parler  avec  plus  de  détail  de  ceux  mêmes  dont 
il  ne  demeure  que  des  souvenirs ,  dans  l'ouvrage  qui  lait  suite  à  ce- 
lui-ci ,  sous  le  nom  do  Monumens  de  l'Histoire  Au  rélien  ne. 
(a)  Cette  colonne  mesure  47  pieds  de  ïongr.  sur  17  de  circonférence. 
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et  réglé  de  Titus-Antoninus  ;  et  cette  fonc- 
tion symbolique  lui  fut  attribuée  par  le 
prince  le  plus  vertueux  qui  ait  donné  des 
lois  à  quelque  capitale  que  ce  soit.  Dans 
cette  même  capitale ,  l'un  des  souverains 
pontifes  des  chrétiens  (Pie  VI)  restitue, 
pour  ainsi  parler,  à  ce  monument  sa  desti- 
nation première.  Il  en  fait  servir  les  tron- 
çons au  support  de  trois  obélisques  solaires 
par  lui  redressés  dans  la  ville  sainte.  En 
effet ,  un  peuple  grossier  détruit  les  raonu- 
mens  des  arts  par  fanastisme  religieux  ;  les 
ministres  des  cultes  opposés,  les  conservent 
et  les  adaptent  le  plus  souvent  au  service  de 
leurs  rites.  Combien  de  siècles  durant  n'a- 
t-on  pas  vu  nos  autels  se  décorer  non-seu- 
lement des  diptyques  administratifs,  mais 
des  vases  et  des  patères  propres  aux  obla- 
tions  idolâtres?  le  cérémonial  des  religions, 
et  la  pompe  des  arts  s'unissent  donc  d'une 
alliance  bienséante  sous  l'empire  commun 
de  l'imagination.  Un  autre  souverain  pon- 
tife ( Benoit  XIV)  âvoit  fait  mettre  en  lieu 
d'honneur  (sur  la  place  de  Monte-Citorio) 
le  magnifique  piédestal  de  cette  colonne, 
monument  illustre  de  la  déification  d'An- 
toninus  -  Pius  ,  et  ce  piédestal  n'a  quitté 
le  lieu   de  sa  première  pose   honorifique 
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que  pour  venir  décorer  de  la  magie  imita- 
trice propre  aux  arts  et  de  la  magie  propre 
aux  grands  souvenirs,  les  jardins  même  du 
palais  pontifical.  Un  Romain  du  troisième 
siècle ,  s'il  renaissoit ,  ne  croiroit-il  pas  que 
les  vertus  de  ce  divin  Empereur  n'ont  pas  vu 
s'interrompre  dans  sa  patrie  le  culte  sacré 
qu'il  se  faisoit  gloire  de  leur  rendre  aux 
temps  de  l'idolâtrie  ? 

Si  la  célèbre  colonne  Aurélienne  n'étoit 
pas  décrite  ailleurs  avec  tous  les  développe- 
mens  qui  conviennent  à  la  grandeur  d'une 
pareille  construction ,  si  l'arc  de  Marc-Au- 
rèle  n'avoit  pas  subi  des  réédifications  suc- 
cessives ,  honorables  à  la  volonté  que  les 
peuples  témoignoient  de  conserver  la  mé- 
moire de  cet  excellent  souverain ,  nous  fe- 
rions ici  la  description  sommaire  de  ces  deux 
monumens.  Le  dernier  semble  s'être  recom- 
mandé par  la  simplicité  noble  et  la  ma- 
jesté sans  ostentation  ;  le  premier  se  signale 
par  le  gigantesque  des  proportions.  L'archi- 
tecture considérée  comme  art  d'imitation , 
ne  représentoit-elle  pas  ainsi  tout  ce  qu'elle 
peut  transmettre  de  l'image  de  Marc-Aurèle, 
qui ,  habituellement  simple  et  grand ,  étoit 
majestueux  dans  l'occasion  nécessaire ,  de 
Marc-Aurèle ,  dont  l'intelligence  et  l'ame  se 
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produisent  devant  notre  pensée  sous  les  plus 
grandes  proportions  qu'aucun  être  humain 
ait  jamais  donné  à  mesurer  en  lui. 

Que  ne  pourroit-on  pas  dire  à  la  louange 
de  T état  de  l'architecture,  si  Ton  commençoit 
à  parler  ici  des  divers  monumens  qui  peuvent 
être  considérés  comme  ayant  été  exécutés 
sons  le  règne  d'Antoninus  (Marcus).  Par  cela 
seul  qu'ils  portent  le  nom  d' Antonin  Pieux, 
il  faut  les  considérer  comme  construits  ou 
du  moins  terminés  sous  l'empire  cT Anto- 
nin le  Philosophe.  Aucun  de  ceux  qui  ont 
su  apprécier  la  vraie  modestie  de  cet  em- 
pereur ne  doutera  que,  puisqu'un  arc  de 
triomphe  fut  appelé  arc  de  Marc-Aurèle, 
il   doit  être  considéré  comme  l'œuvre  du 
règne  de  son  successeur.  Les  deux  princes 
dont  il  s'agit  ne  cédoient  point  à  se  laisser 
honorer   de  leur  vivant.  Ce  ne  fut  pas  le 
prédécesseur  de   Marc-Aurèle  ,  c'étoit  ce 
prince  lui-même ,  ou  le  sénat  qui  avoient 
imposé  le  nom  d' Antonin  au  forum  et  à  la 
basilique  par  les  quels  ce  nom  fut  transmis  au- 
delà  des  temps  de  leur  existence.  Que  l'exé- 
cution entière  et  tout  au  moins  l'achèvement 
de  ces  grandes   édifications,   soient  donc 
restitués  au  règne  de  Marcus-Antoninus.  Ce 
prince ,  en  effet ,  a  été  injustement  dé- 
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pouillé  d'une  part  des  souvenirs  qui  lai  ap~ 
partenoient.  Son  nom  assimilé  Ion  g- temps 
à  celui  de  son  père,  quand  il  en  fut  rendu 
distinct  par  les  modernes  au  moyen  de  la 
substitution  préférée  de  celui  de  Marc- Au- 
rèle,  laissa  la  mémoire  de  plusieurs  faits  re- 
commandâmes,  qui  étoient  son  propre, 
grossir  illégitimement  le  trésor  des  souvenirs 
acquis  à  Antoninus  (Titus). 

C'étoit  en  deux  genres  différens  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  grand  qu'un  Forum  de  trafic 
et  sa  basilique,  (i)  Le  peuple  des  marchands 
devoit  trouver  dans  ce  Forum  un  empla- 
cement régulier,  des  abris,  des  lieux  de 
dépôt  et  d'habitation.  Dans  la  Basilique , 
toujours  voisine  du  Forum  ,  une  foule  de 
juges  décidoit  sur  le  champ  et  à  couvert  tout 
le  litigieux  du  négoce.  L'on  comptoit  en  quel- 
ques-unes d'entre  elles  jusqu'à  1 80  magistrats 
divisés  en  quatre  sections ,  sans  parler  d'un 
grand  nombre  de  juges  de  détail,  voués  à 
l'expédition  des  petites  causes.  Des  armées 

(1)  La  ville  de  Rome  a  compris  jusqu'à  19  basiliques.  Il  est  pro- 
bable qu'elles  ne  subsistèrent  pas  simultanément.  On  est  fondé  à 
croire  que  la  basilique  qui  porte  le  nom  d'Anton  in  est  Fancienne 
basilique  Semproniennt ,  reconstruite  sur  un  plus  large  plan  ,  ou 
peut-être  agrandie.  Combien  d'anciens  mouumeus  romains  ont  laissé 
abolir  le  nom  de  leurs  auteurs ,  pour  illustrer  en  place  celui  d« 
leurs  recrépisseurs  ! 
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d'avocats  et  d'huissiers,  et  l'universalité  des 
curieux  étoient  admis  dans  les  nefs  et  les  gale» 
ries  de  son  intérieur.  Que  de  pareilles  cons- 
tructions soient  l'œuvre  du  fisc  ou  des  cor- 
porations ,  leur  érection  a  dû  fournir  à  Fart 
de  beaux  sujets  d'exercer  ce  sentiment  judi- 
cieux et  grave  de  la  variété  et  de  l'universalité 
des  convenances  qui  distingue  l'architecture 
sous  le  règne  de  Marcus-  Antoninus.  A  cette 
époque  le  caractère  spécial  est ,  en  effet , 
quant  à  l'ordonnance  générale,  dans  une 
sorte  de  gravité  sévère  ,  qui  est  presque  la 
majesté  ;  quant  aux  détails  ,  dans  la  ri- 
chesse des  élégances,  richesse  portée  jusqu'au 
point  précis  au-delà  duquel  on  la  verrcfit  se 
changer  en  luxe.  C'est  un  des  caractères  re- 
marquables de  ce  règne  que  ,  soit  par  le 
bénéfice  du  temps  ,  soit  par  l'influence 
du  prince ,  il  nous  montre  plusieurs  parties 
des  arts  comme  arrivées  à  une  sorte  d'ab- 
solu de  perfection  ,  qui  est  tel  qu'on  ne 
peut  rien  concevoir  au-delà  qui  ne  semble 
entaché  d'exagération,  et  par  conséquent 
n'appartienne  au  commencement  de  l'é- 
poque de  la  corruption  ,  ou  tout  au  moins 
de  l'altération  du  goût. 

La  peinture  pay oit  tribut  à  cette  corruption 
naissante.  Sans  doute  ,  les  fresques  tirées 
3.  10 
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de  la  villa  Adriani  9  et  dont  l'exécution  touche 
au  règne  d' Aurèle  ,  et  lui  appartient  peut- 
être  en  certaine  partie ,  puisque  la  plupart 
des  monumens  des  rois  ne  reçoivent  leur 
achèvement  que  sous  l'empire  de  leurs  suc- 
cesseurs ,  sans  nul  doute  ces  fresques  traitées 
avec  tant  de  facilite  et  d'agrément ,  attes- 
tent que  l'art  étoit  arrivé  h  son  plus  haut 
point  dans  le  genre  gracieux  ;  il  faut  le  dire, 
dans  un  genre  où.  là  grâce  commençoit  à  dé- 
générer. Adrianus,  au  retour  de  l'Egypte , 
avoit  accrédité  le  goût  des  ornemens  fan- 
tastiques qu'on  appelle  maintenant"  des  ara- 
besques ,  imitation  insignifiante  et  comme 
dérisoire,  mais  élégante  des  dessins  allé- 
goriques ,  et  des  figures  hiéroglyphiques  si 
largement  significatives  r  qu'il  venoit  de  con- 
templer sans  les  comprendre ,  les  deviner , 
ni  même  en  soupçonner  le  graud  sens.  Si 
Ton  ne   tient  compte  ni  du  rapport  des 
parties  ,  ni  de  la  convenance  des,  rapports  ; 
si*  l'on  consent  à  se  laisser  émouvoir  d'un 
intérêt  factice  et  pour  ainsi  dire  dépravé , 
puisqu'il  ne  s'attache  à  rien  de  raisonnahle: 
on  ne  se  lassera  point  d'approuver  les  har- 
monieuses ,  les  ingénieuse»    combinaisons 
d'images  tressées  par  ces  arabesques,  «Jue 
Raphaël  n'a  pu  qu'imiter,  auxquelles  il  n'a 
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pu  rien  ajouter  sans  outrer  l'abus  et  les 
défauts,   lift  peinture  exéeutoit  aussi  avec 
une  facilité  naïre  et  ingénue  que  commencent 
à  peiné  à  atteindre  quelques  compositions 
modernes ,  ces  tableaux  de  scènes  familière? 
et  même  triviales,  qu'elle  savait  rendre  amu- 
santes sans  descendre  à  l'ignoble.  Etvoito  la 
vraie  origine  de  la  décadence  oùétoit  tombée 
la  peinture  dans  ce  qui  regarde  la  raison  et 
l'art  Eu  renonçant  à  la  rendre  intéressante 
pour  la  faire  en  quelque  sorte  plaisante  (t), 
on  la  constitua  presque  indigne  de  fixer  ÎW- 
tivité  exclusive  d'un  homme ,  presque  in- 
digne même  d'occuper  l'attention  passa- 
gère de  celui  qui  est .  suffisamment  sensé  * 
pour  tenir  compte  de  l'emploi  de  son  temps 
jusque  dans  ses  plaisirs. 

La  peinture  aux  temp6  anciens  étoit  une 
des  applications  les  plus  dédaignées  de  l'art 
du  de&sin.  Il  ne  falloit  pas  moins  que  1* 
statuaire ,  la  demi  ~  bosse  ou  enfin  la  saillie 
quelconque  d'un  relief  pour  persuader  au* 
hommes  que  l'imitation  se  rapprochât  de  fe 
nature.  C'étoit  en  leur  qualité  de  corps  et 
spécialement  à  raison  de. leurs  trois  dimen- 
sions que  les  objets  frappoient  les  sens ,  alti- 
roienl  la  première  pensée ,  fixaient  le  pre- 

(i)  Voyez  la  mosaïque  de  •Palœstrine. 
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mier  regard;  le  contour  et  la  couleur  n'ap— 
pdoient  l'attention  que  secondairement  Aux 
statues,  ans  bas-relieis  surtout  de  Fart  égyp- 
tien,  appartenoh  le  mérite  d'avoir  donné  et 
propagé  le  goût  de  prédilection  qui  s'attri- 
buoit  en  Grèce  et  à  Rome  à  l'imitation  plas- 
tique ,  à  celle  qui  modèle  toutes  les  formes. 
L'on  regardoit  donc  la  peinture  comme 
un  moyen  inférieur  et  subordonné  dfimiter 
ce  que  Ton  croyoit  le  moins  essentiel  à  imi- 
ter, le  contour  et  la  couleur.  Comme  elle  ne 
savoit  alors  ni  donner  de  la  saillie  aux  fi- 
gures ,  ni  faire  que  le  regard  pût  les  ceindre, 
les  tourner  en  leur  tout ,  en  leurs  moindres 
parties  ;  ni  prêter  à  une  appréciation  vrai- 
semblable de  la  distance  des  objets  entre 
eux ,  ni  susciter  les  illusions  par  lesquelles 
se  reproduit  l'indication  fictive  de  l'éloi- 
gnement  qui  sépare  en  réalité  les  différera 
points  d'un  même  Heu  ,  c'est-à-dire  ,  les 
illusions  de  la  profondeur  ;  comme  elle 
n'avoit  donc  qu'un  usage  imparfait ,  qu'une 
pratique  bornée  de  la  distinction,  des  plans , 
de  la  perspective  et  de  l'emploi  des  om- 
bres, elle  n'étoit  que  le  dessin  colorié. 
Cependant,  moindres  se  présentoient  ses 
moyens  d'imitation ,  plus  on  mettoit  de 
prix   à  imprimer  au  trait   des  contours, 
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c'est-à-dire ,  au  dessin  ,  toute  la  justesse  et 
toute  la  facilité  d'expression  propres  à  mas- 
quer ou  du  moins  à  pallier  ce  qu'il  y  avoit 
de  foible  ou  d'incomplet  dans  les  résultats 
des  travaux  du  dessinateur  coloriste. 

Quels  que  fussent  les  écarts  de  la  peinture, 
le  dessin  qui  en  étoit  presque  le  seul  moyen 
n'en  conservoit  pas  moins  sa  précision  y  sa 
correction.  Au  temps  de  Marc-Aurèle,  il 
brilloit  de  tout  le  lustre  que  lui  donne  une 
exécution  libre  et  spirituelle,  il  se  prétoit  aux 
travaux  les  plus  hardis  et  les  plus  délicats. 
Soit  qu'il  ait  pour  tâche  de  buriner  sur 
les  médailles  le  portrait  des  princes,  de 
leurs  familles ,  ou  de  quelques  hommes  il- 
lustres ou  célèbres,  soit  qu'il  grave  le  trait 
des  figures  héroïques  ou  divines  qui  allégo- 
risent  tout ,  soit  qu'il  sculpte  sur  le  champ 
d'une  médaille,  comme  on  feroit  en  quelque 
sorte  sur  les  parois  d'un  grand  édifice ,  des 
convocations  d'armées  y  des  victoires  >  des 
triomphes  ;   en  imitant  les  plus  grandes 
scènes,  au  moyen  d'un  petit  nombre  de  pe- 
tites figures,   il  imprime   à  ces  figurines 
l'énergie  d'expression  qu'on  s'attendroit  à 
peine  à  lire  au  front  ou  dans  l'attitude  des 
colosses;  il  leur  conserve  tout  l'esprit  ca- 
pable de  provoquer  l'illusion  que  l'on  sur- 
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<.\m* .  7art  iu  cameiste  .  dfrîgé  s«r  les 
principes  tpie  oeiui  du  scu^teur 
eo  bw-reuefL  ont  hï  Véîe^eri  !»  arâofte  per- 
fection que  eeQe  qui  ^is^iale  Fmdustrïe  du 
monétaire  et  du  sctdptenr  pfacst*qtfee.   Si  les 
pierre*  gnws  et  les  camées  aceusotevtt  leur 
«iate  comme  les  momroïes .  la  pureté  >  Fes- 
prït  du  trait,  le  fini  des  anagNpkes  les  plus 
parferts  de  rage  romain .   deceleroient  ceux 
que  revendique  le  règne  de  5farc-Àurète. 

Ces*  par  le  dessin  que  Tart  des  anciens 
s'élHre  au-drssas  de  fart  des  modernes. 
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Il  fut  parfait  aux  temps  antiques  î  parce 
rfu'on  l'étudioit  spécialement  à  l'effet  de 
S'appliquer  à  la  sculpture  ;  aussi  est-ce  dans 
la  statuaire  et  la  plastique  qu'il  développe 
toute  la  grandeur  de  ses  moyens.  Les  chances 
qui  trahiroient  ses  foiblesses  ,  entourent 
toutes  les  formes  dont  il  est  appelé  à  tracer 
les  contours  fugitifs,  ces  contours  qui  doi- 
vent se  perdre  en  un  trait  si  délié  qu'il 
semble  imaginaire. 

Plusieurs  monumens  subsistant  témoi- 
gnent do  noble  état  de  la  sculpture ,  sous 
le  règne  de  Marcus-Antoninos.  Au  premier 
rang  des  ouvrages  qui  s'illustrent  par  des  dif- 
ficultés composées,  se  placent  d'ordinaire 
les  statues  équestres.  Celle  que  le  sénat  a 
votée  en  l'honneur  de  Marc-Anrèle ,  surpasse 
tout  ce  qu'a  fait  Fart  des  anciens  en  ce  genre 
hardi ,  elle  se  maintient  le  digne  objet  de 
V  émulation  de  Fart  moderne,  qui  semble  ne 
l'avoir  point  surpassée. 

La  sculpture  étoit  à  cette  époque ,  moins 
cependant  qu'à  l'époque  présente ,  dans 
la  dépendance  de  l'administration  publique. 

Les  richesses  des  citoyens  prîvr — * 

lisent  point  à  lui  fournir  des  suj 
tice  assez  dignement  récompent 
art  réclame   du  gouvernement 
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prend  dans  leurs  traits  ♦  la  nuance  là  plus 
délicate  de  la  sensation  ou  de  la  pensée. 
Comme  les  coins  de  ces  monnoies-,  deve- 
nues des  médailles  i  ont  été  fouillés  avec 
plus  de  finesse ,  et  là  frappe  exécutée  avec 
une  précision  supérieure  ;  comme  le  des- 
sin égale  d'ailleurs ,  s'il  ne  surpasse  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  parmi  les  médailles 
des  temps  antérieurs ,  il  suit  de  là  que  les 
monumens  monétaires  et  numismatiques 
du  règne  des Àntonins,  comme  de  celui  d'A- 
drianus,  l'emportent  de  tout  point  en  beauté 
sur  les  monumens  de  même  ordre  qui  appar- 
Angei.  Mai  tiennent  h  quelque  autre  époque  que  ce  soit 
Epp.  F2r7T  '     L'art  de  graver  sur  la  pierre  précieuse ,  sou- 
PnumiS!'  m*s  àu*  mémes  règles  que  celui  de  la  gravure 
des  coins  ;  l'art  du  caméiste  ,  dirigé  sur  les 
mêmes  principes  que  celui  du  sculpteur 
en  bas-relief,  ont  dû  s'élever  à  la  même  per- 
fection que  celle  qui  signale  l'industrie  du 
monétaire  et  du  sculpteur  plastique.  Si  les 
pierres  gravées  et  les  camées  accusoient  leur 
date  comme  les  monnoies ,  la  pureté ,  l'es- 
prit du  trait ,  le  fini  des  anaglyphes  les  plus 
parfaits  de  Vâge  romain ,  décèleroient  ceux 
que  revendique  le  règne  de  Marc-ÀUrèle. 

C'est  par  le  dessin  que  l'art  des  anciens 
s'élève  au-dessus  de  l'art  des  modernes. 
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Il  fat  parfait  aux  temps  antiques  7  parce 
qu'on  l'étudioit  spécialement  à  l'effet  dé 
l'appliquer  à  la  sculpture  ;  aussi  est-ce  dans 
la  statuaire  et  la  plastique  qu'il  développe 
toute  la  grandeur  de  ses  moyens.  Les  chances 
qui  trahiroient  ses  foiblesses  ,  entourent 
toutes  les  formes  dont  il  est  appelé  à  tracer 
les  contours  fugitifs ,  ces  contours  qui  doi* 
vent  se  perdre  en  un  trait  si  délié  qu'il 
semble  imaginaire. 

Plusieurs  monumens  subsistans  témoi- 
gnent du  noble  état  de  la  sculpture,  sous 
le  règne  de  Marcus-Antoninus.  Au  premier 
rang  des  ouvrages  qui  s'illustrent  par  des  dif- 
ficultés composées,  se  placent  d'ordinaire 
les  statues  équestres.  Celle  que  le  sénat  a 
votée  en  l'honneur  de  Marc*Aurèle,  surpasse 
tout  ce  qu'a  fait  Tart  des  anciens  en  ce  genre 
hardi ,  elle  se  maintient  le  digne  objet  de 
l'émulation  de  fart  moderne,  qui  semble  ne 
Tavoir  point  surpassée. 

La  sculpture  étoit  à  cette  époque ,  moins 
cependant  qu'à  l'époque  présente  ,  dans 
la  dépendance  de  l'administration  publique. 
Les  richesses  des  citoyens  privés  ne  suf- 
fisent point  à  lui  fournir  des  sujets  d'exer- 
cice assez  dignement  récompensés.  Si  cet 
art  réclame  du  gouvernement  ses  sujets 
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et  ses  récompenses ,  il  en  reçoit,  en  m  «hue 
temps  les  directions  qu'il  suivra.  Ainsi  la 
.raison  de  cet  art  tient  à  la  raison  du  gouver- 
nement, elle  en  émane.  Qu'on  voie  l'in- 
fluence qu'exerça  celui  de  Marc-Aurèle  sur 
la  sculpture. 

D'abord  il  l'appelle  à  sa  destination  pro- 
chaine en  le  faisant  servir  à  modeler  les 
statues  des  contemporains.  Elle  n'a  pas  dé- 
rogé aux  augustes  fonctions  qui  lui  affectent 
pour  tâche  ordinaire  de  représenter  les  hé- 
ros et  les  consécrations  de  la  gloire  et  de  la 
religion ,  car  elle  applique  les  consécrations 
de  la  reconnoissance  de  la  patrie  et  elle  en 
décerne  les  honneurs  à  des  hommes  qui 
sans  doute  ont  bien  mérité  de  la  république, 
puisque  c'est  le  cœur  citoyen  de  Marc-Au- 
rèle qui  prescrit  la  récompense  et  qui  or- 
donne à  la  statuaire  de  l'acquitter. 

Il  lui  présente  une  destination  aussi  tou- 
chante que  celle-ci  est  auguste  ;  ne  l'invite-t- 
il  pas  à  multiplier  l'image  de  ses  amis  ?...  Eh 
quoi  !  à  côté  des  têtes  fantastiques  des  héros 
du  siège  de  Troye  et  du  siège  de  Thèbes ,  de 
ces  autres  héros  historiques  qui  se  sont  il- 
lustrés en  guerre  et  en  politique  pour  une 
autre  patrie,  et  des  têtes  des  philosophes 
et  des  poètes  de  tous  les  âges ,  de  tous  les 
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pays  9   n'y  auroit-il  pas  de  certaines  places 
perdues  où  Ton  pourrait  interposer  le  buste 
de  quelques-uns  de  ces  hommes,  dontles  con- 
seils présens  susciteraient  en  votre  ame  les 
étincelles  de  l'héroïsme  civique ,  y  feroient 
couler  les  lents  et  onctueux  effluves  de  la 
consolation  philosophique,  les  doux  et  lé- 
gers effluves  de  la  gaieté  d'esprit?  N'y  au- 
roit-il  pas  de  place  entre  tant  de  grands 
hommes ,  pour  un  être  qui  tient  lui-même 
si  grande  place  dans  notre  vie,  pour  un  ami  ? 
Qu'est-il  besoin  de  le  voir  figurer  en  pied  9 
comibe  un  guerrier  tout  prêt  soit  au  combat, 
soit  à  l'allocution,  ou  comme  un  orateur  de- 
bout pour  agiter  le  levier  des  passions?  qu'on 
le  contemple  dans  la  proportion  où  il  donne 
à  voir  son  buste ,  quand  il  se  penche  vers 
nous  afin  de  suggérer  ou  d'approuver  une 
bonne  résolution....  Multiplie  les  bustes ,  dit 
Marc-Aurèle  à  la  statuaire ,  et  ton  art  de- 
viendra populaire,  puisque  ses  exercices  se- 
ront revendiqués  par  l'esprit  de  famille  , 
par  toutes  les  affections  du  sang ,  par  tous 
les  êtres  en   qui  s'est  instituée  la  parenté 
d'intelligence  et  de  sentiment,...  l'amitié. 

Les  antiquaires  qui  ont  traité  si  légère- 
ment de  l'histoire  de  l'art  sous  Marc-Aurèle, 
n'ont  point  laissé  échapper  l'observation 
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que  le  règne  des  Àntonins  se  recommande 
par  le  nombre  et  la  perfection  des  bustes 
qu'exécuta  la  sculpture*  Âuroient-ils  pu  mé- 
connoître  en  effet  dans  le  buste  colossal  de 
l'empereur  Verus ,  le  plus  accompli  de  tous 
les  portraits  qu'ait  soumis  à  un  fini  parfait 
la  statuaire  grecque  et  romaine  ,  et  dans  le 
buste  également  colossal  de  Marc-Aurèle 
dont  il  est  l'acolythe,  un  faire  large  et  simple, 
qui  méritoit  que  plusieurs  savans  lui  assi- 
gnassent un  rang  moins  distant  du  portrait 
de  Verus  ?  Combien  d'autres  bustes,  soit  de 
Marc-Aurèle ,  soit  de  Verus ,  soit  de  Faus- 
tina,  soit  de  Lucilla,  qu'on  ne  peut  louer  suf- 
fisamment qu'en  proférant  qu'ils  sont  ad- 
mirables par  le  grandiose  de  l'expression , 
par  là  franchise  et  la  finesse  réunies  de  l'exé- 
cution, par  un  travail  excellent,...  exquis. 

Cependant  l'honneur  de  la  sculpture  à 
cette  époque  vraiment  recommandable,  est 
principalement  dans  la  plastique,  dans  l'art 
de  modeler  en  demi-bosse ,  en  relief.  S'a- 
git-il ici  de  mettre  en  attitude  un  peuple  de 
figures,  de  sillonner  leur  front  des  traits  de 
quelques  affections  inspirées  ?  certes  ,  le 
grand  dessinateur  qui  a  enroulé  tant  de  lé- 
gionnaires et  de  travailleurs  autour  du  fût 
de  la  colonne  Trajane  ,  jouit'  d'une  vraie 
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supériorité  de  pratique  sur  celui  qui  fait 
mouvoir ,  à  la  circonférence  de  la  colonne 
Aurélienne  ,  les  armées  romaines  destinées 
à  ne  vaincre  l'ennemi  qu'après  plusieurs 
guerres  et  de  nombreuses  campagnes.  Mais 
combien  de  distance  ne  faut-il  pas  établir 
entre  l'un  et  l'autre  des  maîtres  qui  ont  com- 
posé les  deux  immenses  tableaux  dont  les 
ftkts  de  ces  colonnes  prolongent  le  dévelop- 
pement ! 

L'auteur  du  monument  de  Trajanus  est 
un  sculpteur,  n'est  qu'un  artiste  ;  celui 
du  monument  de  Marc-Aurèle  est  un  bis* 
torîen  habile  à  faire  saisir  par  l'esprit  les 
moindres  parties  exposées  dans  sa  narra* 
lion  dessinée.  Il  est  un  peintre,  un  poète  dé- 
coré d'une  belle  et  forte  imagination.  Voyez 
la  scène  de  la  victoire  miraculeuse....  il  est  jf^JS* 
un  homme  de  génie  ,  il  est  un  architecte  AuréHenn*. 
sculpteur  et  peintre  comme  fut  Michel- 
Ange  ,  il  est  sage  dans  ses  conceptions 
et  précis  dans  l'exécution ,  il  est  plus  que 
ne  fut  Michel- Ange. 

Pourquoi  le  sculpteur  de  la  colonne  Tra-  M<mnmeni 
iane  n'est-il  qu'un  habile  décorateur ,  et  AnéUm»? 
n'est-il  point  historien,  tandis  que  celui  du  §Aaîéî°" 
monument  Aurélien  est  spécialement  histo-^  diteAnton- 
rien  pittoresque?  cependant  il  y  a  peu  d'in- 
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tervalle  entre  le  règne  de  l'un  et  de  Pautre 
des  Empereurs ,  entre  l'érection  de  l'un  et 
de  l'autre  monument....  c'est  parce  que  du- 
rant l'intervalle  d'un  règne  à  l'autre ,  et  sous 
l'empire  de  Marc-Aurèle  même ,  une  révo- 
lution remarquable  s'est  opérée  dans  Fart- 
Cette  signalée  révolution  a  pour  effet  de 
substituer  de  savans  artistes  à  des  artistes 
sans  instruction  accessoire ,  qui  ne  retrou- 
voient  d'imagination  que  selon  la  mesure 
et  pour  l'emploi   des  moyens  habituels  , 
devenus  de  véritables  lieux  communs.  Les 
vrais  artistes  ,  aspirant  à  agrandir  les  uti- 
lités de  leur  talent,    cherchoient  et  ren- 
contraient des  moyens  d'expression  nou- 
veaux ou  extensifs.   Ils  créoient   des  res- 
sources puissantes  ou  délicates  de  signifî- 
cation ,  propres  à  mettre  en  valeur  les  plus 
grands  traits  comme  les  plus  petites  nuances  ; 
ils  réennoblissoient  de  plus  en  plus  l'art  en 
multipliant  ses  nobles  applications ,  ils  le  vi- 
vifioient  en  le  soumettant  toujours ,  ou  à  une 
belle  conception  ,  ou  à  une  grande  pensée  ; 
de  même  sorte  que  l'être  humain  se  montre 
animé  d'une  vie  comme  toute  nouvelle ,  du 
moment  que  son  corps  adulte  laisse  voir 
qu'il  obéit  à  l'ame  intelligente. 
Ces  artistes  savans  étendoient  l'utilité  de 
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leur  art  et  le  soumettaient ,  dit-on ,  à  une 
grande  pensée...  ils  étoient  donc  inspirés 
par  le  génie  de  Marc-  Aurèle.  Oui  sans  doute. 
Quel  autre  que  Marc-Àurèle,  après  les  avoir 
employésà  servir  l'amitié,  à  célébrer  la  vertu 
patriotique  ,  toutes  les  vertus  ;  quel  autre 
auroit  osé  leur  prescrire  de  rendre  hommage 
à  la  gloire  nationale  ,   leur   enjoindre  de 
rendre   cet   hommage   digne  d'eux  et  de 
la  nation,  en  le  faisant  historique ,  c'est-à- 
dire,  fidèle  à  toutes  les  sortes  de  vérités! en 
le  fondant  sur  un  beau  choix  d'actions,  pour 
lui  donner  le  caractère  de  l'histoire  héroïque, 
en  appliquant  à  ces  actions  un  beau  choix 
de  circonstances  ,  pour  le  rendre  intéres- 
sant ,   pour  qu'il  devînt  capable  d'émou- 
voir et  de  captiver  les  esprits ,  qui  tous  ont 
besoin  d'être  invités  ou  retenus  aux  bonnes 
études  par  le  plaisir. 

Si  Març-Àurèle,  par  la  révolution  qu'il  a 
faite  dans  l'art ,  lui  a  donné  de  nouveaux  et 
de  si  brillans  moyens,  combien  l'art  s'est 
montré  reconnoissant  !  Nul  bas-relief  histo- 
rique ,  modelé  dans  Rome ,  ne  surpasse , 
n'égale ,  il  faut  le  dire ,  en  mérite  de  com- 
position ,  d'ordonnance  et  d'expression ,  en 
énergie,  en  étendue  de  signification,  les 
bas-reliefs  sculptés  en  l'honneur  de  Marc- 
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Aurèle-Antonin ,  à  l'heure  de  sa  mort 
d'après  les  vœux  du  peuple  ou  la  volonté  di 
sénat.  Jamais  la  pensée  d'un  grand  homme 
et  les  pensées  de  ceux  qui  soumettent  leui 
action  à  la  sienne ,  n'ont  trouvé  d'aussi 
dignes  interprètes  que  les  artistes  qui  oni 
exécuté  les  grands  tableaux  de  plastique, 
dont  se  décoroit  l'arc  de  triomphe,  dé- 
nommé de  Marc-Aurèlef  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  monuroens  sans  doute  somp- 
tueux ,  qu'on  a  laissés  se  ruiner  sans  [re- 
gret ,  dès  l'instant  qu'on  en  eut  détaché  les 
sculptures  auxquelles  on  avoit  confié  la  mé- 
moire des  bienfaisances  populaires  de  Mar- 
cu*-Antoninus ,  si  cher  à  la  mémoire  des 
peuples  (  i  ).  L'art  épuré  sous  Marc-Au- 
rèle  a  déployé ,  pour  honorer  ce  prince , 
les  beaux  moyens  qu'il  l'avoii  instruit  à 
mettre  en  action  ,  quand  il  lui  traça  l'es- 
quisse de  l'apothéose  du  bon  Antoninus 
Pius.  Gomme  il  semble  en  cet  ouvrage  que 
la  tendresse  de  l'enfant  d'adoption  de  ce 
prince  ait  transmis  ses  inspirations  au  sculp- 
teur ,  il  semble  de  même ,  en  voyant  les 
sept  bas-reliefs  voués  à  Marc-Aurèle,  que 

(t)  Voyez  le*  dirmc*  dwrifttfi»  et  tafefeaps,  lira»  VI,  VU 
et  VIII. 

\ojez  aussi  le»  Monômes!  de  l'Histoire  Aurélienne,  article  Bas- 
rtliefi. 
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l'a  me    de  quelque  citoyen    de  l'ancienne 
trempe ,  représentant  celle  des  citoyens  de 
Rome  dans  leur  immensité,  aittransmisaux 
sculpteurs  les  étonnantes  inspirations  en 
vertu    desquelles  ils  ont  fait  revivre  dans 
l'œuvre  de  leur  génie  le  génie  tout  entier  de 
Marc-Aurèle ,  en  faisant  lire  sur  son  .  front 
et  confirmer  par  le  front  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure, sa  bonté ,  sa  grandeur  d'ame,  et  jus- 
qu'aux nuances  les  plus  délicates  de  sa  vo- 
lonté toujours  bénigne.  Il  devoit  selon  la  jus- 
tice consacrer  ses  plus  grands  efforts  et  ses 
plus  beauxexercices  à  illustrer  à  jamais  le  sou- 
venir de  ce  prince,  et  il  a  acquitté  avec  pléni- 
tude sa  dette...  honneur  à  l'art  reconnoissant. 
Ici  que  notre  opinion  sur  les  arts,  aux 
temps  de  Marcus- Antoninus ,  s'exprime  en 
deux  mots  et  se  motive  en  quelques  phrases. 
Le  règne  de  Marc-Aurèle  est  le  règne  de 
la  philosophie  de  Tari. 

Le  considèrera-ton  dans  ses  applications 
à  l'histoire  militaire  ou  civile ,  on  trouvera 
qu'il  ne  s1  est  signalé  en  aucun  autre  temps 
par  des  productions  où  brillât  à  un  degré 
supérieur;  à  un  même  degré,  un  esprit  d'in- 
vention aussi  ingénieux,  aussi  sage,  aussi 
brillant.  Au  temps  des  influences  de  Marc- 
Aurèle  la  philosophie  avoit  pénétré  par- 
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tout;  ne  sait-on  pas  qu'il  est  des  saisons 
marquées  pour  la  fécondité ,  pour  la  géné- 
ration ?  11  faut  le  répéter,  quelle  que  sait 
la  singularité  que  Ton  puisse  blâmer  en 
cette  association  d'idées ,  le  règne  de  Mar- 
cus-Antoninus  est  l'époque  de  la  philoso- 
phie des  arts. 

Ils  illustrent  la  vraie  gloire  et  les  affec- 
tions, ils  écrivent  et  décrivent  les  scènes 
les  plus  composées  de  l'histoire  nationale , 
ils  y  mettent  en  attitude  les  bons  citoyens , 
les  utiles.  Souvent  des  conceptions  fortes , 
partout  une  pensée  ,  et  par  conséquent 
toujours  la  vie.  L'art  imite-t-il  vraiment  la 
nature ,  s'il  ne  donne  à  reconnoître  la  vie. 
Or,  soit  la  conception,  soit  la  pensée.  Tune 
ou  l'autre ,  dans  cette  période  des  arts , 
porte  le  sceau  de  l'imagination  la  plus  puis- 
sante ,  en  alliance  avec  la  raison  la  plus 
saine  et  la  plus  gracieuse.  C'est  sous  l'ins- 
piration d'Uranie  et  de  Polymnie ,  que 
Clio,  de  l'ébauchoir  ferme  et  brillant  qu'elle 
substitue  à  sa  plume ,  fait  saillir  à  haut  re- 
lief les  nobles  scènes  qu'elle  lègue  aux  races 
à  venir,  pour  leur  recommander  de  grandes 
vertus  par  de  beaux  exemples.  Tout  s'ex- 
hausse s'agrandit,  s'ennoblit,  et,  pour  dire 
plus  juste,  avec  des  paroles  plus  simples , 


LIVfiE  *iu:  161 

tput  s'améliore   en   recevant   l'expression 
propre  au  génie  de  l'art  de  ce  temps.  Qu'est- 
ce  que  l'esprit  d'imitation  adoptait  dans  les 
exercices  propres  aux  temps  anciens  ?  des 
5PU¥epirs  bépoïques  qui  n'étoient  déjà  plus 
historiques,  des  scènes  de  tragédie  ou  de 
conrédie  ;  toutes  les  choses  d'appprat  :  puis 
<Je$  détails  naïfs  ou  gracieux,  quelquefois 
.  même  des  frivolités  ;  et  l'art  restait  le  plus 
souyept  un  jeu  se  voua&l  avec  sérieux  à  re- 
produire des  jeux.  Aux  temps  du  second 
des  Antoûins ,  l'art  toujours  digne ,  repu** 
die  tout  ce  qui  tipnt,  soit  à  1  apparat,  soit  au* 
jeux.  Dans  les  actions  qu'il  retrace,  il  choir 
*it  toujours  la  jmeilleure,  car  il  choisit  de  pré- 
férence la  plus  grave,  celle  qui  consacre  la 
pensée  la  plus  utile  ou  l'exemple  le  (dus  pro- 
fitable, en  un  mot,  le  sujet  et  les  circon- 
stances qui  servent  ou  qui  honorent  davan- 
tage la  raison.  Comment  méconnoître  d?ns 
ces  résultats,  les  fruits  de  l'heureuse  alliance 
des  arts  avec  la  philosophie  ( 

Dei|x  temples ,  un  portique ,  un  bas-re- 
lief ;  estree  donc  là  tout  ce  qui  reste  de  té- 
moins tfrérés  de  l'usage  que  Marc-Aurèie  4 
fait  des  arts?...  BFa-tron  pas  vu  qu'il  a ,  par 
leur  entremise,  exposé  à  Fadoration  pu- 
blique tes  vertus  4e  ?on  père  déifié ,  et  qu'il 
3.  11 
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a  déféré  les  honneurs  du  culte  convenu  â 
la  mémoire  de  son  frère  Verus  et  de  Faus- 
tina,  auxquels  il  éleva  des  temples...  eh  bien! 
il  les  a  fait  servir  en  outre  à  récompenser  le 
Front,     civisme  et  à  contenter  l'amitié ,  en  érigeant 

Not.  Mail,  . 

p.  118.    plus  de  statues  que  ne  nt  aucun  prince,  que 

ne  fit  la  république  aux  époques  rares  où  elle 

corisentoit  à  prodiguer  la  reconnoissance  ; 

en  consacrant  ces  marbres  aux  citoyens  émi- 

nens  qui  tomboient  victimes  de  la  guerre 

ou  victimes  de  leur  dévouement  dans  les  ca- 

Capit.  Marc- lami  tés  delà  peste  ;  en  les  dédiant  à  ses  amis 

p-àsatU.  qu'il  voulut  rendre  aussi  respectables  à  l'état 

Front,     qu'ils  étoient  chers  à  son  cœur.  Au-dessus 

Ep.,  p.  110.  * 

Gmter.  cit.,  et  au-delà  de  ces  divers  emplois  dont  on 

p*    7'     répète  le  sommaire ,  il  en  a  institué  un  autre 

qui  sanctifie  pour  ainsi  parler  :  ces  mêmes 

arts  déjà  si  honorés ,  car  il  leur  impose  la 

digne  tâche  de  sanctifier  la  bonté.  Révérons 

Dio,i.  71,  le  plus  grand  des  artistes,  des  directeurs 
p*  de  tous  artistes,  dans  cet  Empereur  qui  se  fit 

l'architecte  du  temple  de  la  Bonté  !  Que  les 
ornemens  parsemés  sur  les  colonnes ,  leurs 
architraves,  les  frises  et  les  s  otites  nous  re- 
présentent allégoriquement  le  rapport  et 
l'enchaînement  harmonieux    des    pensées 

x  bienveillantes  dont  l'heureux  concours  ins- 

pira un  tel  architecte ,  quand  il  entreprit 
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cette  construction  si  nouvelle  !  Que  les  ac- 
tions de  sa  vie  soient  les  sujets  des  bas- 
reliefs  qui  décoreront  l'intérieur  et  l'exté- 
rieur, pour  rendre  raison  à  la  vénération 
publique  de  l'institution  de  ce  culte  très- 
saint  ,  pour  montrer  aux  hommes  et  aux 
rois ,  la  plus  belle  suite  des  plus  beaux 
exemples!  Que  la  divinité  placée  au  fond  de 
la  Cetia ,  y  soit  modelée  sous  la  figure  d'un 
homme  dont  les  traits  expriment  une  sagesse 
parfaite  et  une  probité  accomplie  (  probi- 
taiemspirans)...  et,  en  reconnoissant  Marc- 
Aurèle,  on  sentira  que  la  bonté  dans  les  rois , 
comme  elle  est  leur  probité,  est  aussi  la 
perfection  de  leur  sagesse  réfléchie  ;  qu'elle 
mérite  une  vénération  pieuse.  Quand  on 
aura  honoré  avec  reconnoissance  dans  la 
divinité  de  ce  temple ,  l'architecte  qui  l'a 
fondé  et  érigé ,  on  sentira  que  son  culte  mé- 
ritait de  ne  pas  différer  de  celui  du  grand 
Demiourgos,  du  créateur  du  monde  que 
l'on  adore  au  centre .  de  la  nature  dont  il 
est  le  constructeur ,  que  l'on  adore,  en- 
touré dés  êtres  qui  sont  l'ornement  de  la 
scène  dû  inonde,  qui  sont  ses  créations  et 
ses  oeuvres.         '    .  ' 

Tous  les  monument  de .  marbre  et  de 
granit,  quelque  solides  qu'ils  soient,  s'aboli- 
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ront  un  jôu*  et  leur  mémoire  périra  fort 
peu  de  temps  après  eux.  La  mémoire  de  ce 
monument^ ,  qui  fut  détruit  tout  d'abord , 
rajeunira  pour  se  prolonger  bien  ayant  dans 
les  siècles. 

Si  MaroÀwèle,  faisant  des  beaux  arts  un 
usage  modéré  mais  éclairé ,  mais  bien  en* 
tendu,  les  a  laissés  suivre .  tratKjuillement 
leur  pente  en  dirigeant  toutefois  leurs  con- 
ceptions ,  en  leur  appropriant  sa  raison ,  il  a 
par  compensation  aidé  autant  qu'il  fut  en 
lui  les  sciences  et  les  lettres ,  lesquelles  ont 
toujours  besoin ,  pour  se  soutenir  dans  leur 
essor ,  sinon  de  l'impulsion  directe  du  sou* 
veràtn ,  du  moins  de  sa  bienveillance  ac- 
tive. 

Les  sciences  à  l'aide  desquelles  un  petit 
nombre  d'hommes  laborieux,  opérant  à  bas 
bruit ,  attache  à  la  vie  sociale  la  masfce  igno- 
rante qu'il  instruit  peu~&r*péu  et  de  proche 
en  proche ,  qu'il  sert  dans  ses  besoins  et  doté 
d'un  surcroît  de  bien-être  ;  dont  il  perfec- 
tionne à  la  longue  les  facultés  intellectuelles 
et  physiques,  dont  il  réussit  aussi  à  diriger  à  h 
tangue  l'activité  et  l'industrie  vêts  le  but  le 
plus  utile  à  chacun  et  à  tous;  les  lettres  qui  «lu- 
rent le  riche  d«  l'ennui  ^  ctm&otent  le  pawre , 
rapprochent  tes  rangs*  humanisent  Ips  tarai? 
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et  «ivellent  les  esprits  sous  l'empire  du  goût, 
lequel  n'est  autre  que  le  sentiment  exquis  du 
vrai;  les  sciences  et  les  lettres,  source  de  tous 
les  exercices ,  de  toutes  les  voluptés  du  ju- 
gement ,  de  la  mémoire  et  de  l'imagination, 
sqiU  encouragées  ,  chéries,  protégées  par 
Marc-Aurèk.  On  l'a  vu  par  les  bienfaits 
qq'ilaeplutàrépandre sur  l'école  d'Athènes 
4X>m*ne  sur  les  hommes  distingués  qui  se 
livraient  à  l'enseignement.  On  rèconnoîtra 
mieux  le  zèle  qui  l'animoit  pour  elles  et  le 
succès  qui  couronna  ce  zèle  ,  quand  on 
saura  que  ce  fut  sous  son  règne  que  le  goût 
des  bonnes  études  se  répandit  dans  les  Gaules 
et  pénétra  jusqu'au  fond  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Bien  que  les  sciences  et  les  lettres  aient 
besoin,  des  encouragemens  du  souverain  et 
que  les  bons  souverains  ne  les  leur  épargnent 
pas,  il  -est  remarquable,  et  l'histoire  L'atteste, 
que  les  vertus  et  le  savoir  même  du  prince 
ont  peu  de  part  à  leurs  progrès ,  surtout  à 
ces  grandes  époques  où  on  les  voit  marcher 
à  pas  de  géant ,  dévorant  l'espace.  Par  une 
bizarrerie  apparente  ,  ce  n'est  pas  sous  les 
rois  les  meilleurs  ou  les  plus  doctes  qu'elles 
prennent  ou  soutiennent  leur  plus  vigou- 
reux élan.  Il  .semble  que  la  vanité  du  maître 


Camdenu» 
Britanoia. 
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de  l'Etat  les  serve  quelquefois  mieux  que 
sa  doctrine  ou  sa  vertu.  Quel  ne  fut  pas 
leur  essor  sous   Auguste,  homme   dénué 
de  toute  sensibilité,  fourbe,  haineux,  fa- 
vorisant la  poésie  qu'il  étoit  peu  en  état 
d'apprécier ,   parce  que  toute    délicatesse 
étoit  émoussée  en  lui  :  opprimant  au  con- 
traire l'éloquence  qu'il  estimoit;  sous  Au- 
guste ,  devant  qui  Virgile  dut  par  une  dé- 
férence  lâche   ne    pas  nommer  Ciceron, 
l'honneur  de  l'éloquence  romaine  et  du  pa- 
triotisme !  Quel  essor  sous  Léon  dix ,  léger, 
voluptueux  ,  vindicatif ,  souverain  mal  ha- 
bile, mauvais  pontife  !  et  sous  Louis  XIV. ,  plus 
judicieux  que  ces  autres  monarques,  plus  at- 
tentif auxbons  conseils,  mais  privé  de  savoir, 
privé  même  de  l'éducation  première  !  Les 
hommes  lettrés  et  savans  naîtroient-ils  donc 
au  hasard?  la  nature  en  seroit-elle  avare  ou 
prodigue  par  caprice ,  ou  bien  a-t-on  le  droit 
de  dire  que  la  voix  du  souverain  suffise  à 
évoquer  de  leur  léthargie  les  arts  ou  le  génie? 
non  ,   sans   doute  ;   les   grands    hommes 
naissent  des  troubles  civils.  Les  fortes  se- 
cousses sociales  remontent  les  ressorts  de 
tous  esprits.  Une   corde   d'instrument  de 
musique  mise  en  jeu,  fait  vibrer  à  son  ton 
les  cordes  des  autres  instrumens  inertes  qui 
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F  entourent.  S'il  se  développe  un  homme  de 
génie ,  l'émulation  lui  suscite  spontanément 
vingt  rivaux  dans  les  différentes  carrières.  De 
même  que  la  lumière  et  le  feu,  le  génie  sem- 
ble naître  spontanément  ;  il  jaillit  ou  radie , 
en  se  dégageant  comme  spontanément  de 
nombre  d'intelligences ,  il  s'approprie  tou- 
tes les  circonstances ,  il  s'adapte  à  toutes  les 
fonctions.  Mais  que  ces  hommes  privilégiés 
meurent  tous  sans  avoir  laissé  de  successeurs 
en  pleine  force  d'expansion ,  la  tradition  du 
génie  tombe  avec  eux.  De  là  vient  que  l'éclat 
des  sciences  et   des  lettres  ressemble  à  un 
feu  intermittent.  Jets  de   flamme   vifs  et 
briJJans  ,  mais  courts ,  longues  traînées  de 
fumée  tantôt  plus  claire  tantôt  plus  sombre, 
voilà  les  vicissitudes  de  leur  mouvement  2 
heureux  quand  le  principe  intérieur  de  cha- 
leur qui  fait  monter  cette  fumée  ne  s'éteint 
pas  pour  trop  long-temps.   Marc-Aurèle 
veille  à  conserver  les  précieuses  émanations 
du  feu  sacré  :  les  méchans  souverains  visent 
souvent  à  l'étouffer  :  et  il  faut  avouer  avec 
tristesse  que  si  les  princes  n'ont  pas  le  pou- 
voir d'imprimer  un  grand  mouvement  aux 
lettres,  ils  ont  les  moyens  de  le  comprimer, 
de  l'arrêter  désastreusement. 
Les  sciences  et  les  lettres  à  leur  déclin 
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jettent  encore  sons  l'empire  de  Marcus-  À,n- 
tenions  quelques  vives  lncûfs.  Toutes  les 
études  se  tournoient  vers  Fart  de  la  pai-ole* 
L'éloqùebce  bannie. des  délibérations .  pu- 
bliques s'étôit  réfugiée  au  barreau  v  dans  lés 
éboks  de  littérature  et  même  dans  celles  de 
morale  et  de  philosophie.  Lés  aVioeats  r  les 
rhéteurs ,  les  sophistes  abondaient*  et  parmi 
etik  6n  voyoit  percer  quelques  orateurs  T 
rares  à  la  vérité  ;  tes  grands  orateurs  H'ont- 
ib  pas  été  de  tout  temps  plus  rates  que  les 
bon*  poètes  ? 

Efctre  tous  ces  rhéteurs,  sophistes  et  avo- 
cats se  distingué  Hérmogénès  dé  Tar&e*  Gé- 
lèbre  comme  il  fort  4  dès  son  enfonce ,  te  phi- 
lologie Mat e-*Aurèie  a  vt>ulu  l'entendre  et  le 
récompenser.  À  qtànfee  aiks  il  a  été  l'objet  de 
radnfratioé  publique.  Ses  organes  epaisâ 
par  dès  efforts  jlrétoaturés  lni  défaillent  k 
vlrigt-èiuq  aàs.  Dans  la  vieillesses  oàthâpée  qui 
succède  à  sa  ieuoesse  précoce,  il  redevient 
p°8oq71'  enfant ,  et  k  compassion  mêmetedédargôa.., 
sohh.°?8  P*1**  ***°°*  vanité  de  ce  frêle  esprit  auquel , 
p-  575-  pour  pteu  que  dure  l'existence  *  survit  nôtre 
frêle  corps.  Cet  homme. né  pour  valoir  par 
félocution,  et  jpour  la  faire  valoir,  perd  dofte  > 
jusqu'aux  moyeUsdfejcpflriitaer  les  idées  tom* 
muàes...  Lés  homtoès  faite  écoutèrent  avec 
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approbation  entière ,  quand  il  étoit  encore 
dans  l'enfance,  ses  leçons  sur  la  rhétorique, 
sur  les  caractères  du  discours,  sur  l'invention 
et  sur  hï  méthode  oratoires;....  les  enfans 
même  fuyoient  se»  entretiens  trop  puérils , 
quand  il  fut  dans  là  virilité.  Il  sort  du  monde 
déjà  tout  Oublié.  Deux  ou  trois  siècles  s'écou- 
lent, et  voilà  que  de  graves  érudits  entament 
sur  les  paroles  douteuses  d'un  homme  qui 
devint  idiot  des  commentaires  et  des  disser- 
tations qui  accompagnent  ses  écrits  au  tra- 
vers de  la  durée  et  parviennent  avec  eux  jus- 
qu'à nous.  Prendra-t*on  en  estime  ou  en  pitié 
les  chances  auxquelles  sont  exposés  l'esprit  et 
la  renommée  de  l'homme  de  lettres. 

Ântiochns  de  CiKcie  les  surpasse  l'un  et 
l'autre  en  mérite  :  il  sait  parler  en  public  ,  pub**. 
donner  an  récit  des  évènemens,  de  la  vie  P. 568  #t  5-4. 
et  de  la  couleur ,  il  sait  mieux  que  tout  cela,... 
gouverner  l'emploi  de  ses  grands  biens,  de 
manière  à  enrichir  sa  patrie,  et  À  assister  les 
citoyens  pauvres,  auxquels  il  fait  à  ses  propres 
frais  d'amples  et  régulières  distributions  de 
bled.  Phiio.tr. 

Au-deisus  de  ces  hommes  doués  du  ta-    pP  i6€9' 
lent  de  disserter  sur  la  parole ,  on  d'exercer 
la  parole  aor  des  sujets  en  quelque  sorte  im- 
provisés, se  mototre  Aristide*  d'Acbriano- 
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thère  en  Bythinie.  Comme  il  a  écrit  d'a- 
vance ce  qu'il  devoit  parler,  ses   études 
oratoires   sont  venues  jusqu'à  nous.   Il    a 
employé  sa  facile  élocution  à  louer  les  dieux 
dans  des  hymnes,  les  grands  hommes  dans 
des  panégyriques,  et  à  déclamer  des  ha- 
rangues destinée?  à  .échauffer  l'amour  de 
la  patrie  et  du  bien ,  dans  le  cœur  des  ha- 
bitans  de  Smyrtïe ,  ses  concitoyens  d'adop- 
tion. Il  prend  place  parmi  le  petit  nombre 
des  voyageurs  dont  les  courses  en  Egypte  et 
aux  limites  de  l'Ethiopie ,  ont  été  de  quel- 
qu'utilité  pour  la  connoissance.  de  cette  ré- 
gion ;  cependant  les  quatre  excursions  qu'il 
a  faites  sur  les  bords  du  Mil,  auroient porté 
plus  de  fruit,  si,  durant  ses  divers  séjours, 
il  avoit  donné  à  l'observation  intelligente  et 
appliquée  tous  ses  soins  ;  mais  il  préféra  d'en 
appliquer  la  plus  grande  part  à  préparer  l'ef- 
fet de  la  diction  par  laquelle  il  prétendoit 
mettre  en  valeur  ses  observations  devant 
l'auditoire  qu'il  espéroit  de  voir  se  grouper 
autour  de  sa  tribune  de  Smyrne.  Le  célèbre 
pr*fut.    Longinos  loue  la  fécondité ,  la  subtilité  et  la 
force  de  ses  écrits  ;  mais  il  nous  est  difficile 
de  reconnoître  quelles  sont  les  règles  de 
goût  qui  ont  pu  fonder  de  pareils  éloges. 
L  autorité  de  Longinos  fait  moins  pour  sa 


A  ris  li<1. 
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vraie  réputation,  que  ne  fera  celle  de  ses 
actions.  On  n'a  point  oublié  avec  quel  em- 
pressement généreux  il  s'est  prévalu  de  la 
bienveillance  de  Marc-Âurèle,  pour  appeler 
en  hâte  la  munificence  impériale  et  celle 
du  sénat  sur  sa  patrie  d'adoption,  au  temps 
où  elle  fut  dévastée  par  un  tremblement 
de  terre.  La  récompense  d'un  tel  service ,    S****- 

■  •  Sopu.  9 

Fa  atteint  dé  son  vivant ,  ce  qui  à  lieu  moins  p.  679, 58o. 
rarement  qu'on  ne  le  pourroit  croire,  quand 
il  ne  s'agit  que  de  certaines  actions  non  dif- 
ficiles. La  cité  de  Smyrne  éleva  une  statue 
à  son  disert  «et  heureux  intercesseur  ;  cette 
effigie  prolonge  dans  les  temps  la  mémoire 
du  bienfait  et  du  bienfaiteur.  Placée  parmi 
les  monumens  conservés  au  Vatican ,  elle 
survit  aux  ruines  de  l'ancienne  Smyrne  et 
même  à  celles  de  Rome.  Le  sort  du  nom  Va>iUm.9 
d'Aristidès  nous  fait  reconnoître  que  la  p' 6a3" 
médiocrité  littéraire  est  souvent  préservée 
de  l'oubli ,  quand  elle  s'unit  à  un  caractère 
estimable ,  et  surtout  à  celui  du  bon  citoyen. 
La  mémoire  humaine ,  si  elle  n'a  pas  le  droit 
de  s'attacher  au  souvenir  d'un  grand  talent , 
aime  à  se  fixer  au  souvenir  de  deux  avan- 
tages réunis. 

Comme  la  pleine  liberté  de  parler  dans 
les  relations  familières ,  donne  aux  interlo- 


tuteurs  la  facilité  de  langage  et  même  ceHé 
de  bien  parier,  de  même  la  liberté  publique 
favorise  l'éloquence  et  multiplie  les  orateurs. 
11  appartient  au  règne  de  Marc-Aurèle ,  vrai 
promoteur  de  la  saine  liberté ,   de  susciter 
de  nouveau  dans  Rome ,  parmi  nombre  de 
bons  diseurs ,  quelques  orateurs.  Quant  à 
ceux  dont  le  talent  avoit  devancé  ses  excita* 
tions  ,  il  lui  appartenait  de  leur  ménager 
des  encouragemens  propres  à  accroître  leurs 
moyens.  L'histoire  de  ces  personnages  s'u~ 
nissant  à  celle  de  son  gouvernement ,  il  con- 
vient que  leur  portrait  rentre  «dans  la  partie 
littéraire  du  tableau  de  l'état  de  l'Empire , 
sons  son  administration* 

Quelques-uns  des  noms  des  hommes  di- 
serts ou  éloquens  qui  ont  décoré  le  règne 
de  Matc-Àurèle  ,  sont  parvenus  jusqu  a 
nous.  Ils  se  présentent  plus  nombreux  qu'au 
temps  d'aucun  autre  Empereur.  Plusieurs 
de  ces  noms  sont  des  noms  d'émulés  , 
presque  tous  ces  émules  étoient  amis.  L'é- 
loquence observoit  donc  toutes  les  bien- 
séances :  il  lui  convient,  en  effet,  de  se  mon- 
trer à  nos  regards  aussi  soigneusement  com- 
posée en  son  costume,  que  le  sont  les  statues 
de  la  Pudicité.  C'étoit  encore  à  Marc- 
Aurèle  de  lui  faire  une  loi  des  convenances  ; 


UVAE   YI1L  .  f]$ 

*n  le  voit  en  effet  s'affliger  dans  l'intérêt 
d'Àsdépiodotos  >  de  la,  rigueur  oratoire 
avec  laquelle  Va  traité  CorueliusrFronto ,  qui 
d'aiReurs  est  si  bienveillant  et  ri  doux.  On 
eutei^  CorneUas-Fronto  présenter  l'espresr 
&ion  de  sou  regret ,.  offrir  réparation  et  té* 
moignerque  ce  sacrifice  lui  coAiepeu,  qu'il 
lui  est  comme  habituel ,  en  alléguant .  ses 
procédés  envers  Hérodès-Atiiços*  te  maître 
écrit  à  sou  disciple  :  *  Ce  que  j  ai  prononcé 
»  contre  Asdépjodptos ,  est  déji  répandu 
»    dans  Je  public  ;  mais  y  puisqpe  tu  prend* 

*  intérêt  à  lui,  il  deviendra  aussi  mon  e?r 
w  cellent  aroi  ;  par  Hercule,  il  deviendra 
»  mon  ami  au  même  4*gré  qn'Hérodèe- 
»  Attkos ,  et  œ  degré  e*t,  trè**-éfoy4 ,  bien 
»  que  subsiste  encore  mou  plaidoyer  contre 

*  celui-là  »*  L'orateur  Hérodès-Attiço* reste  EP.Froot. 
wii  d'wie  affection  sinrère  à  Goiwflufc*  *.  i,£<9- 
Frooto  par  qui  il  fut  maltraité  et  yawcu 
devant  tes  iribnniui  ;  cela  est  étrange  sans 
doute.  L'orateur  Fffonta.&ft  profession, de 
demeurer  sincèrement  dévouée  son  *w*te 
Hérodès,  bîeà  qu'il  l'ait  winau*  bien  qu'il 
aftjro^idetedouterq^lfw  tew  deiwfc 
sentiment  ;  cela  est  plus  étrange  encore, 

û  »  y  avait  ^  gnères  que  l'influerne  die  AfaiVî 
Ausèla  «pri  put  détermrow  d'aussi  sang»? 
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Hères  anomalies ,  que  celles  de  la  sincérité 
d'affection  et  de  la  rigoureuse  observation 
des  bienséances  de  la  part  de  deux  hommes 
que  divisent  l'amour  propre  et  les  intérêts , 
et  entre  lesquels  le  glaive  de  l'éloquence  a 
tranché  instantanément  des  liens  anciens, 
qui  d'ordinaire,  une  fois  coupés,  se  renouent 
mal. 

Si  on  laisse  s'entf  emêler  et  se  confondre 
les  orateurs  qui  sont  nés  à  l'éloquence  sous 
l'empire  de  Marc-Aurèle  et  ceux  qui  avoient 
déjà   la'  pleine  vie  de  la   réputation   aux 
temps  de  Titus-Antôiiinus  ,    on  verra  se 
réunir  autour  de  lui  un  nombre  vraiment 
remarquable  de  Romains  recommandables 
dans  l'art  de  bien   dire.    Quand  un  seul 
homme   représente   toute  une  doctrine, 
quand  il  est  le  seul  habile  on  peut  regarder 
la  doctrine  comme  perdue  ou  près  de  se 
perdre  ;  mais  lorsqu'un  groupe  nombreux 
de  savans  cultive  simultanément  une  science 
quelconque,  il  faut  croire  à  l'état  prospère 
dont  elle  jouit,  aux  progrès  qu'elle  va  signa- 
ler. Au  pied  du  tribunal  de  Marc-Aurèle  et 
sous  les  portiques  où  il  éveille  la  discussion 
des  sujets  philosophiques  et  moraux  dont 
l'étude  nourrit  les  facultés  de  son  enten- 
dement et  les  bons  mou vem eus  de  son  cœar, 
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nous  distinguerons  plusieurs  personnages 
ou  diserts  ou  ëloquens. 

Aufidius-Victorinus.  déjà  loué  selon  le  droit     ' 
de  ses  talens  administratifs ,  et  qui  mérite 
de  Fêtre  encore  au  droit  de  ses  talens  ora- 
toires ,  se  présente  en  premier.  Il  avoit  été 
l'intermédiaire  d'une   correspondance  lit- 
téraire entre  Fronto  et  Marc-Aurèle  ;  sin- 
gulières relations  dans  lesquelles  le  négo- 
ciateur extorquoit  à  Fronto  toutes  ses  pro- 
ductions pour  en  faire  jouir  son  commettant; 
et  lui  dissimuloit  ou  lui  déroboit  la  plupart 
de  celles  de  Marc-Aurèle ,  pour  ne  pas  con- 
trarier la  modestie  du  prétendu  échangiste.  E    Proilt 
En  dépit  de  cette  infidélité  que  découvre  et    •<****!*. 
que  punit  quelquefois  Fronto  ,  il  obtient  la     p.  Ro- 
main de  la  fille  de  cet  orateur  dont  il  est 
peut-être  l'élève.  Il  conserve,  il  accroît  sans  ibu.  P.  16^ 
cesse  l'affection  de  vraie  paternité  que  lui 
portoit  depuis  l'enfance  le  père  de  sa  femme. 
Accablé   par  l'âge  et  les  infirmités  ,     ce 
digne  père  retrouve  les   accens   les  plus 
touchans  de  son  antique  éloquence" ,   pour 
s'associer  à  la  douleur  de  son  gendre  au  mo- 
ment où  il  perd  (dans  les  combats  peut-être) 
un  fils  courageux  qui  a  été  l'honneur  de  sa 
vie,  qui  faisoit  la  douceur  et  le  dernier  plaisir 
de  la  vie  d'un  aïeul  vénérable.  g^ 

amiMO. 
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Que  ne  loue- 1 -on  pas  d'éminemment 
louable  dans  Àufidius-Victoruius.  ht  gendre 
4e  Fronto ,  le  condisciple*  l'ami  d'epfiançe  de 
Marc-Aurèle,  se  montre  comme  prédestine 
à  devenir  on  éloquent ,  car  i)  étoît  entfère- 

Dio»  7»»  "  ment  désintéressé  dans  les  gestions  adminis- 
tratives,.... il  a  voit  horreur  desparésena,  sorte 
de  salaire  revendiqué  par  les  Romains  les  phis 
nobles  en  apparence  et  les  pins  opnlens , 
comme  il  Test  encore  par  les  rois  de  l'Orient 
qu'on  appelle  des  pachas.  11  possédoità  très- 
haut  degré  tontes  les  vertus,  puisque  son 
beau-père  pins  prompt  et  plus  ferme  dans  les 
témoignages  de  sa  bienveillance  que  n'ose- 
mit  l'être  un  père,  cherche  àadQBcir  l'pmer- 
tnme  de  la  douleur  qu'il  met  en  communauté 
avec  celle  de  u»  gendre  ep  disant  de  loi  : 
«  Vietorinas  est  le  premier  de  tous  les  hom- 
mes en  piété  pour  ses  devoirs,  en  douceur,  en 
vertu ,  en  innocence  et  dans  tout  ce  qu'il  y  a 

Fn»to  de  d'excellent  ;  la  sainteté  ^es  mou**  respire  en 
ami*o ,   lm  ;  le  plps  grand  avantage  public  seroit  qu'il 

£o?u>,   s'engendrât  beaucoup  d'êtres  qui  lui 


p  i&> l6S  Massent.,,  et  il  perd  son  fils  unique».  Le  digne 
ami  d'Aorèle,  le  filsbieiMumé  de  Fronto , 
s'il  ne  panvoit  manquer  de  posséder  Innies 
les  vertus  douces ,  ne  peevoU  manquer  non 
plus  de  posséder  tonte  la  perfection  de  l'éto* 
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queiice  tempérée  :  aussi  Dion  disoit-il  qu'il 
ne  convenoit  pas  de  le  regarder  comme  le 
second  d'aucun  homme  de  son  temps  dans 
le  talent  de  parler  avec  préparation  et  selon 
les  règles  du  langage  orné. 

Rufus  de  Perinthe,  par  un  tour  d'esprit 
opposé,  ne  parle  jamais  mieux  que  sans  étude 
ni  préparation.  Il  improvise  avec  bonheur  : 
un  savoir  cultivé  ne  manque  point  à  ses 
moyens ,  mais  le  langage  figuré  est  le  prin- 
cipal moyen  de  son  éloquence  forte  qu'il 
semble  tenir  de  la  nature ,  exclusivement  à 
l'art.  La  véhémence  anime  son  langage  et 
son  action  ;  d'une  part  un  rapport  naturel 
se  remarque  ici  entre  l'usage  de  rélocu- 
tion figurée  et  la  véhémence  du  caractère, 
de  l'autre  une  contradiction  assez  étrange 
s'observe  entre  le  régime  de  sa  vie  intelli- 
gente et  celui  de  sa  vie  sensitive  ;  robuste 
comme  il  est ,  sans  cesse  il  exerce  son  corps 
par  la  gymnastique ,  et  jamais  il  n'exerce  la 
pensée  intelligente  qui  fera-  valoir  son  dis- 
cours. Faut-il  croire  qu'il  auroit  été  plus 
robuste  athlète  que  vigoureux  orateur  ?  ce- 
pendant il  s'étoit  instruit  à  l'école  d'Héro- 
dè^Atticos.  /™X 

À  la  pratique  de  la  morale  s'unissoit  une  etp,"ya0Jf*li' 
éloquence  étudiée  et  régulière  dans  Àufi-Soph.  1,17. 
3.  12 
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dius-Victorinus  ;  la  science  théorique  de  la 
morale,  la  doctrine  magistrale  de  la  philo- 
sophie, s'accordent  avec  elle  pour  former 
les  orateurs  philosophes  Julius-Aquilinus  et 
Claudius-Severus.  Un  concours  nombreux 
de  Romains  s'empresse  d'aller  entendre 
Àquilinus  exposant  avec  faconde  les  dogmes 
de  Platon,  assez  bien  jugé  en  son  talent 
pour  que  Ton  avance  sans  expression  de 
doute  qusil  posséda  dans  une  parfaite  éga- 
lité de  proportion  l'éloquence  et  la  philo- 
sophie ,  qu'il  fut  orateur  et  philosophe  au 
même  degré.  Ceux  qui  propagèrent  en  maî- 
tres sa  doctrine  auroient-ils  été  dignes  de 
leur  mission  s'ils  n'avoient  fait  approuver 
en  eux  quelque  peu  du  brillant  .et  heureux 
accord  qu'ils  donnoient  à  admirer  en  lui. 

Fronto,  le  recommandant  à  Arianus, 
s'écrie  :  «  Toi  qui  es  le  personnage  le  plus 
»  grave  et  le  plus  sage  9  tu  ne  te  borneras 
»  pas  à  protéger,  tu  établiras  en  renom, 
»  tu  illustreras  Aquilinus ,  cet  homme  si  sa- 
»  vant  et  d'un  savoir  si  élégant  La  disci- 
»  pline  philosophique  l'a  formé  pour  le 
»  plus  beau  des  arts,  celui  de  la  parole, 
»  l'étude  de  l'art  de  parler ,  l'a  formé  pour 
n  la  plus  riche  faconde.  Il  développe  les 
»  principes    platoniques  avec   la   pompe 
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»  d'élocution  la  plus  éclatante ,  avec  la  plus 
»  grande  abondance  de  pensées  ».  On  ne    ïïc,,t<V 
s'étonnera  point  que  ce  bon  juge  du  mérite 
oratoire ,  après  avoir  exalté  une  éloquence 
qui  devoit  être  parée  des  plus  brillants  de- 
hors, ajoute  comme  dernier  trait  de  kt  carac- 
térisation  et  de  l'éloge  :  «  C'est  un  homme  tel 
»  que  tu  pourras ,  ainsi  que  moi,  le  comp- 
lu ter  à  juste  titre  au  nombre  des .  orne- 
»  mens  qui  parent  ta  vie,  in  tuî  ornamentis ,  Fronu>.i&. 
»  comme  je  le  place  parmi  les  orne  mens 
»  de  la  mienne  ».  Ces  qualités  et  ces  éloges 
sont  d'apparat  ;  quant  aux  vertus  solides,  à 
celles  qui  donnept  à  Aquilinus  le  rang  de 
moraliste  pratique ,  Fronto  les  loue  d'un 
accent  plein  de  charme  :  «  Quand  tu  auras 
»  reconnu  les  avantages  de  son  esprit,  sache 
»  qu  'il  y  a  bien  plus  que  tout  cela  dans  les 
»  mœurs  de  l'homme ,  tant  il  possède  de 
»  droiture  et  de  probité ,  de  respect  de  soi- 
»  même  ». 

Le  second  de  ces  personnages  qui  pro- 
fessent l'éloquence  en  propageant  l'instruc- 
tion sur  la  philosophie  est  le  respectable 
Claudius-Severus.  Celui-là  n'eut  probable- 
ment point  à  subir  la  faveur  des  lettres  de 
recommandation  dont  nulle  condition  pour- 
tant n'a  le  droit  de .  se  croire  préservée, 

12. 
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Il  est  plus  vraisemblable  que  Ton  recom- 
manda à  sa  bienveillance ,  comme  person- 
nage élevé  en  doctrine,  d'autres  philosophes; 
comme  magistrat,  d'autres  orateurs,  des  avo- 
cats au  moins,  puisqu'il  fut  consul  durant 
le  règne  de  Titus- Antoninus.  Marc-Àurèle 
reçut  de  lui  les  leçons  du  péripatétisme  ;  on 
peut  ne  se  pas  interdire  la  conjecture  que 
la  parenté  l'unissoit  à  cet  Empereur  issu 
à  la  troisième  génération  d'un  homme  de 
même  nom  que  lui ,  Catilius-Seeerus  ;  les  in- 
terprètes traduisent  par  le  mot  de  cousin , 
l'appellation  grecque  àfoïyéç ,  sous  laquelle  le 
désigne  son  élève.  Probablement  le  jeune  et 
sage  Verus  donnoit-il  à  ce  nom  l'heureuse 
signification  équivoque  qui  indique  à  la  fois 
et  l'affinité  du  sang  et  la  fraternité  philoso- 
phique. Ce  seroit  donc  Claudius-Severus  le 
péripatéticien  qui ,  désigné  selon  quelques 
interprètes  par  la  qualification  de  cousin  de 
Marc-Aurèle,  a&Xyos,  auroit  ré  vêlé  à  ce  prince 
les  trois  principes  fondamentaux  de  tout  gou- 
vernement ,  substance  concentrée  dû  droit 
des  hommes  en  société  et  des  devoirs  du 
prince ,  respecter  la  liberté  civile ,  la  propriété; 
rendre  la  loi  générale  et  égale..  Le  péripaté- 
tisme qu'il  possédoit ,  qu'il  professoit ,  n'of-. 
froit  rien  de  plus  précieux  à  l'attention  d'un 


» . 
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vrai  Romain  que  ses  développemens  poli- 
tiques sur  les  gouvernemens.  La  secte  d'A- 
ristote  fondoit  sa  marche  sur  l'expérience  et 
la  raison";  or  son  corps  de  doctrine  politique 
s'établissoit  sur  l'exposé  des  constitutions  de 
près  de  cent  cinquante  républiques.  Leur 
parallèle  seul  inspiroit  confiance   dans  les 
théories  du  maître.  Il  faisoit  rencontrer  le 
petit  nombre  de  principes  qui  étoient  com- 
muns à  tous  ces  gouvernemens.  En  cela  il  se 
conformoit  à  la  raison  ;  quant  à  l'expérience , 
elle  étoit  aisément  constatée  par  Phistoire; 
La  raison  et  l'expérience  ,    la  vraie  philo- 
sophie en  un  mot ,  avoient  donc  donné  à 
Claudius-Severusle  moyen  d'avertir  de  bonne 
heure ,  le  futur  souverain  Marc-Aurèle ,  de 
soumettre  son  gouvernement  aux  trois  au- 
gustes principes  de  liberté  civile,  d'égalité  de- 
vant la  loi,  de  législation  uniforme.  Quand  le 
stoïcien  se  constituoit  grand  citoyen  par  sen- 
timent, par  devoir  d'homme,  par  obéissance 
pieuse  à  la  loi  de  nature ,  le  péripatéticien 
s'exhortoit  à  le  devenir,  s'encourageoit  à  per- 
sévérer à  l'être  par  raisonnement.  Or,  Clau- 
dius-Severus  est  au  premier  rang  des  pre- 
miers citoyens.  Nul  n'en  doutera  en  écou- 
tant la  recommandation  que  lui  adresse 
Fronto  en  faveur  d'un  avocat,  du  plus  re- 
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commandable  des  avocats  de  son  temps,  de 
Corneliamis  (Sulpicius)  dont  il  sera  parlé 
tout  à  l'heure.  «  Il  aime  avec  passion  la  patrie, 
il  est  par  bénéfice  de  nature  un  homme  libre 
et  libéral...  ».  S'il  est  nécessaire  d'exprimer 
ainsi  le  titre  de  recommandation  qui  susci- 
tera la  bienveillance  de  ce  pédagogue ,  de  ce 
philosophe ,  de  ce  politique  ,  de  ce  consul  ; 
que  devra-t-on  penser  du  genre  de  son  élo- 
quence lequel  doit  être  l'image  de  son  ca- 
ractère, comme  il  en  est  l'expression?  on  est 
forcé  de  supposer  qu'elle  fut  consulaire ,  c'est 
dire  grave  et  pleine  d'autorité.  Les  consuls, 
en  effet,  étoient  obligés  tout  au  moins  au 
bien  parler  ;  la  gravité  et  ce  sentiment  d'une 
force  accoutumée  à  se  voir  reconnue  et 
obéie,  qu'on  nomme  l'autorité,  sont  en  effet 
les  qualités  éminentes  que  Fro'nto  loue  dans 
Claudius-Severus.  Certes  la  dignité  de  la  place 
qu'il  occupe ,  et  de  la  race  d'où  il  sort  n'est 
pas  supérieure  à  celle  du  caractère,  du  sa- 
voir et  de  l'éloquence  d'un  orateur  ainsi 
ep.  Front,  modelé.  Certes  aussi  un  tel  orateur  n'est 

J     A 

P?ia8  ^9.  point  indigne  d'arriver  aux  plus  hauts  hon- 
neurs de  son  art ,  aux  dignités  les  plus  hautes 
de  la  république  que  régit  Marc-Aurèle , 
ce  prince  grave  dont  les  moindres  mots  sont 
des  sentences ,  dont  toutes  les  actions  sont 
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des  exemples ,  et  à  ce  titre  se,  constituent  les 
premières  de  toutes  les  autorités. 

Un  orateur  qui,  aulieu  de  prononceravec 
lenteur  des  paroles  fortes  et  portant  odeur 
de  maturité ,  proféroit  impétueusement  des 
paroles  véhémentes  et  que  Ton  juge  trahir 
une  sorte  de  précocité  se  fait  reconnoître 
dans  Polémon  de  Laodicée  en  Carie  ;  il  dis- 
couroit  ex  iempore.  Il  y  avoit  du  grand 
dans  son  éloquence  ;  mais  elle  s'entouroit 
de  fracas.  Hérodès  Atticos  ,  interrogé  par 
Marc-Aurèle  sur  ce  qu'il  pensoit  du  mé- 
rite oratoire  de  Polémon  ,  répondit  par  ce 
vers  de  l'Iliade  :  le  bruit  des  chevaux  aux 
pieds  résonnans  m'a  fait  tinter  les  oreilles  : 

Aures  sonipedum  strtpitus  mihi  tirinivit  equorum. 

(Iliad.  ,y.  535.  ) 

Des  sensations  exprimées  avec  exaltation  et 
pourtant  une  finesse  très-aiguë  de  raison- 
nemens,  un  grand  éclat  de  figures,  signalent 
au  témoignage  des  modernes  le  mérite 
des  deux  harangues  de  Polémon  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous  :  les  beaux  moyens  ep.  Front. 
qu'il  posséda ,  étaient  des  armes  redoutables  p'  mVu?01, 
entre  ses  mains  ,  car  il  fut  passionné  et 
manqua  débouté.  Fronto,  le  plus  affectueux 
des  hommes ,  ne  l'aimoit  pas ,  il  conservent 
quelque  ressentiment  de  Tâpreté  et  de  l'or- 
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gueil  qu'il  avoit  fait  sévir  contre  le  digne  Fa- 
vorinus  son  ami.  En  reconnoissant  qu'une 
grande  vigueur  naturelle  dominoit  cet  im- 
provisateur  dangereux  qui  ne  se  donnoit 
pas  le  temps  de  mesurer  ses  coups ,  on  lui 
reprochoit  de  ne  rien  devoir  à  la  palestre , 
h  la  gymnastique.  Elles  lui  eussent  enseigné. 
Dionyi.    à  régler  ses  forces ,  à  en  contenir  l'excès.  Il 
vhLîtr.  manquoit ,  en  effet ,  de  souplesse ,  et  c'est-là 
c°^     k  principal  défaut  que  lui  reproche  l'Empe- 
reur Verus.  Tel  est  le  jugement  curieux  qu'il 
prononce  sur  ce  sophiste  après  avoir  en- 
tendu Tune  de  ses  harangues...  «  Je  l'assimile, 
dit-il ,  à  un  agriculteur  actif  et  robuste  ac- 
coutumé à  ensemencer  uniquement  en  bled 
son  vaste  champ,  à  ne  soigner  que  la  vigne; 
à  sa    culture    manquent  le  figuier   pom- 
péïen,leslégumes  aricins,  la  rose  de  Tarente. 
L'espace  de  ses  terres  en  rapport  ne  montre 
toi  le  platane  ombreux  ,  ni  le  bocage  riant , 
ni  les  bois  épais  et  touffus.  Sans  doute  ces 
champs ,  ces  terres  portent  une  abondante 
récolte...  mais  tout  ce  que  produit  l'orateur 
Ep.  Front,  est  voué  à  l'usage  plus  qu'au  plaisir  ;  il  faut 

V«r.  ad  .         -,  ni  i 

Front.,    qu  on  loue ,  et  1  onn  a  pas  le  contentement 
vî  l™;    d'aimer  toutes  ces  choses  là.  Ne  te  semblé  je 
pas  bien  audacieux  en  ma  volonté ,  et  té- 
méraire en  mon  jugement,  ÔFronto,  quand 
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je  soumets  à  l'appréciation  le  mérite  d'un 
homme  qui  est  décoré  de  tant  de  gloire, 
cum  de  iantœ  gloriœ  viro  existimo  ?  »  Puisque   EP- y er- 

.  *  ap.  Front. 

le  caractère  a  pour  expression  l'éloquence  ,  nui. 
faisons  justice  de  la  gloire  de  Polémon  et 
de  son  caractère  dans  lequel  on  ne  peut 
louer  qu'une  force  aveugle  et  menaçante 
sans  trouver  la  satisfaction  d'aimer ,  ce  qui 
fait  le  plaisir  de  tous ,  l'agrément  et  la  grâce, 
ces  fleurs  si  parfumées,  et  la  bonté ,  le  plus 
sapide  des  fruits.  La  prudence  de  Marc- 
Aurèle  n'est-elle  pas  bienveillante  et  équi- 
table ,  quand  elle  laisse  végéter  sans  autorité 
l'homme  éloquent  qui  est  sans  bonté ,  quand 
elle  élève  Claudius-Severus  et  abandonne 
Polémon  à  l'exercice  vulgaire  et  privé  de 
ses  talens  ;  vraie  et  pleine  déchéance  !  la 
haute  récompense  des  qualités  utiles  con- 
siste dans  Femploi  fréquent  et  relevé  qu'on 
leur  impose. 

Voici  deux  hommes  qui  ne  dépensent  pas 
l'éloquence  en  dissertations  oratoires  répu- 
tées gratuites ,  parce  qu'elles  ne  roulent  que 
sur  la  théorie  du  juste  et  de  l'injuste  :  ils  la 
mettent  en  œuvre  pour  déterminer  la  ré- 
compense ou  la  punition  présentes  et  ma- 
térielles de  la  justice  pratique ,  ou  de  Fin- 
justice  en  action.  Ce  sont  deux  causidiques  f 


I  86  MA.RC-AURÈLE , 

deux  avocats  plaidans  ;  Homulus  et  Corne- 
lianus  Sulpicius.  Homulus  est  qualifié   l'é- 
gal de  Fronto,  AEqualis  Frontonîs;  Fronto, 
en  effet,  fut  quelque  temps  confondu  dans 
la  foule  de  ces  hommes  qui  attendoient  de 
leurs  succès  le  relief  des  dignités  de  l'Etat. 
Celui  -  là  plaida   conjointement  avec  lui  , 
dans  une  cause  qui  se  rapportait  aux  habi- 
tai) s  de  Bithynie.  Pline  le  jeune  atteste  qu'il 
Piin.  ep.  xx ,  parla  merveilleusement  :  Mirificè.  Parla-t-il 
constamment  comme  il  le  fit  en  cette  af- 
faire? alors  et  dans  ce  cas  seulement,  il  con- 
tinua de  mériter  le  titre  d'égal  de  Fronto. 
Si  la  conjecture  à  laquelle  prête  son  nom  a 
quelque  fondement,  il  s'éleva  en  dignité 
aussi  haut  que  ce  collègue ,  car  il  fut  consul. 
La  même  conjecture  autorise  à  croire  qu'il 
réussit  à  se  faire  courtisan.  La  vertu  ou  ses 
dehors  avoient  donc  été  mis  en  jeu  par  lui, 
puisque  c'étoit  àTitus-Antoninus  qu'il  pré- 
tendoit  se  rendre  agréable.  Cette  condition 
l'a  mis  à  portée   d'entacher  sa  mémoire 
d'une  imputation  grave  :  on  a  droit  de  lui 
reprocher  ou  d'avoir  essayé  de  préjudicier  à 
Marc-Aurèle ,  alors  César ,  ou  du    moins 
d'avoir    tenté   son    souverain    Antoninus- 
Pius ,  en  cherchant  à  pénétrer  si  le  soup- 
çon s'ouvroit  en  son  ame  quelque  secret 
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iccès  (1).  Celui  que  le  talent  de  la  parole  a 
conduit  àla  familiarité,  à  l'intimité  du  prince, 
quelque  parfait  en  vertu  qu'ait  pu  être  ce  sou- 
verain, devoit  posséder  un  genre  d'éloquence 
Insinuant  et  doux..  Qu'il  fût  orné,  qu'il  se 
nourrît  d'images  vives,  de  rapports  im- 
prévus ,  de  rapprochemens  adroits ,  de  rai- 
sonnemens  courts  et  tranchans,  on  n'en 
sauroit  douter.  Ce  sont  là  les  qualités  du 
discours  qui  agréent  aux  monarques  et  à 
tous  supérieurs,  chacun  selon  leur  grade.... 
On  peut  être  citoyen  même  à  la  cour; 
Marc-Àurèle  Ta  prononcé  :  «  Partout  où  Ton 
»  peut  yivre,  on  peut  y  bien  vivre,...  etc.  » 
Faudroit-il  quelqu'eftbrt  pour  obtenir  ce 
succès?  cela  n'est  point  à  craindre  dans  le 
palais  de  Titus-Antoninus  ni  de  Marcus. 
Présumons  donc  que  par  les  facultés  de 
son  intelligence  et  surtout  les  facilités  que 
lui  dbnnoit  la  sagesse  d'Antoninus-Pius,  il 
n'a  pas  été  malaisé  à  Homulus ,  fréquen- 
tant le  palais ,  d'y  faire  valoir ,  au  bon  mo- 
ment, les  intérêts  des  citoyens. 

Il  ne  falloit  sans  doute  nul  effort  de  la 
part  de  Cornelianus  Sulpicius  pour  con- 

(1)  Voyez  Tome  Itr,  page  17a.  On  peut  croire  que  les  nom* 
d'Osmulus  et  de  Homulus  désignent  un  seul  et  même  person- 
nage. 
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server  son  caractère  civique  dans  le  rang 
inférieur  où  la  fortune  et  peut-être  sa  vo- 
lonté le  retinrent  long-temps.  Il  est  bon ,  en 
effet ,  que  de  gré ,  de  surprise ,  ou  par 
l'effet  d'une  coërtion  délicate  et  insensible, 
quelques  hommes  supérieurs  demeurent 
stationnaires  sur  les  divers  gradins  infé- 
rieurs de  l'amphithéâtre  social;  ne  fût-ce 
que  pour  imposer  la  patience  et  la  modestie 
aux  ambitieux  ,  trop  pressés  ,  et  surtout 
pour  mettre  les  bons  exemples  à  la  proxi- 
mité de  chaque  classe. 

Quel  essor  subit  élève  rapidement  ce 
causidique  au-dessus  des  autres  orateurs. 
Heureuse  est  la  renommée  de  celui  que 
l'histoire  a  favorisé,  entre  plusieurs,  de 
quelques  souvenirs  de  plus  :  heureuse  pour 
la  renommée  d'un  homme  ,  est,  et  sera 
la  recommandation  du  titre  de  citoyen  ; 
c'est  ce  titre  ou  cette  qualité  que  l'histoire 
prend  plaisir  à  protéger  d'un  soin  pré- 
servateur. A  la  faveur  de  la  belle  qualifi- 
cation d'homme  citoyen  ,  Cornelianus  voit 
prévaloir  l'éloge  circonstancié  de  son  élo- 
quence et  l'essor  qui  semble  l'emporter 
au-dessus  de  tant  d'émulés.  Fronto ,  qui  le 
recommande  "à  Claudius-Severus  ,  ainsi 
qu'on  l'a  indiqué  plus  haut ,  articule,  pour  le 
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caractériser  d'un  seul  trait ,  ces  propres 
paroles  :  «  il  est  homme  à  ressources,  il  Fr0?t^m 
est  très-fort,  sa  nature  Fa  fait  libre  et  li-  Sever., 
béral  (1).  Il  est  démophile  et  ami;...  en  " 
d'autres  termes ,  il  est  zélé  pour  le  peuple 
(et  il  en  est  Pami.)  (2)  ».  Un  homme  doué 
comme  Cornélianus  d'un  naturel  libre  et 
libéral ,  a  voulu  de  sa  propre  volonté  res- 
ter simple  citoyen ,  on  le  conçoit.  Que 
l'on  s'étonne  à  présent  si  l'on  veut  qu'il 
ait  été  honoré  dans  ce  rang  comme  si 
quelque  magistrature  supérieure  l'eût  en- 
touré de  ses  décorations  !  Il  reçoit  une  dé- 
dicace de  livre ,  Phrynichus  lui  fait  hommage 
de  celle  de  l'ouvrage  qui  a  été  conservé  sous 
le  titre  de  dictionum  antiquarum  ecloge.  Dans 
le  corps  du  traité ,  il  loue  comme  acciden- 
tellement en  lui,  «  un  orateur  pur  et  d'un 
goût  antique  ,  le  seul  qui  depuis  le  siècle 
de  Démôsthénès  ait  rappelé  l'art  de  bien 
dire  aux  formes  et  à  l'élégance  des  anciens  ».  Phi-micii.  io 

Voc. 

(i)  Indwtrius  vir  est,  strenuus,  ingeuio  liber©  ac  liberali,   pa-   "!<*.  ant. 
tria;  amantissimus. 

(a)  AtiixoQtAq)  xoù  (piAu.  Le  prélat  Mai  entre  bien  dans  la  pensée 
de  Frooto ,  quand  il  traduit  avec  esprit  ces  mots  grecs  par  le  latin , 
Populi  studioso  et  amko.  Il  sent  qu'il  est  utile  de  distinguer  entre 
le  zèle  pour  le  peuple ,  et  l'amitié  vraie  qu'on  lui  porte.  Les  senti- 
mens  exagérés  sont  quelquefois  désintéresses  ',  mais  il  faut  avouer 
«pie  cela  est  rare. 
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«  Quand  je  commençai  d'aimer  Corne 
lianus,  dit  Front o,  je  fus  comme  fasciné  pa 
le  charme  de  ses  mœurs  et  de  son  langage.  D 
don  naturel,  il  est  merveilleusement  propri 
E^grl'c.  ^  Féloquence  ».  Ce  même  Fronto ,  qui  n'i 
ad  1P51K  )ama*s  séparé  de  Féloge  de  l'esprit ,  celui  dt 
moral ,  ne  manque  point  de  faire  valoir  Fau 
torité  qui  résulte  de  leur  concours  néces 
saire.  «  Çornelianus  fait  plus  de  fond  suris 
pureté  de  sa  vie ,  qu'il  ne  prend  de  confiance 
dans  les  avantages  que  donne  Fétude  des 
lettres ,  et  dans  Fusage  élégant  des  indus 
tries  oratoires....  ce  n'est  pas  fortuitement 
ni  à  Finconsidérée  que  nous  nous  sommes 
liés  d'une  étroite  amitié.  Déjà  Féloge  de 
ses  talens  m'avoit  pour  ainsi  parler  envahi , 
quand  je  commençai  d'éprouver  par  Fu- 
sage et  par  beaucoup  de  moyens  de  con- 
viction ,  combien  il  étoit  vrai.  *Nous  avons 
habité  ensemble  ,  nous  avons  étudié  en- 
semble ,  nous  avons  mis  en  partage  le  sérieux 
et  l'enjoué ,  nous  avons  fait  épreuve  de  la 
foi  que  nous  pouvions  placer  en  notre  pru- 
dence respective;  notre  amitié  nous  a  mé- 
Front.  /*<<*. nagé  vrai  plaisir  et  bon  service  ». 

Celui  qui  seroit  assez  recommandé  à  la 
mémoire  par  le  titre  d'ami  de  Fronto, 
lors  même  que  les  motifs  de  cette  alliance 
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des  cœurs  demeureroient  ignorés ,  ne  l'est- 
il  pas  au  plus  haut  degré  quand  les  raisons 
de  cette  digne  union  se  produisent  aussi 
honorables  pour  son  caractère  ?  Voyez  main- 
tenant les  succès  du  civisme  et  du  talent 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèle.  Ce  citoyen 
sans  titre ,  en  vient  à  régner  sans  titre  sur 
une  partie  de  l'empire  Romain  ,  s'il  faut  en 
croire  Phrynichus.  «  Il  est ,  dit-il ,  préposé 
par  Marc-Aurèle  et  Verus  à  l'administration 
de  toutes  les  affaires  des  Grecs ,  et  à  cause 
de  cela  on  peut  dire  qu  'il  est  élu ,  assista^ 
des  Empereurs  dans  le  gouvernement  de 
l'empire  (i).  »  Il  ne  tient  pas  à  Phrynicus 
qu'on  ne  croie  voir  ce  citoyen  assis  comme 
troisième  collègue  sur  le  trône  de  Marc- 
Aurèle  et  de  Verus.  Quel  écrivain  eût  jamais, 
sous  le  règne  de  Domitianus  ou  de  Caligula, 
osé  une  exagération  qu'on  eût  qualifié  du 
crime  de  lèse-majesté  ,  et  qui  ,  si  elle  fut 
connue  de  l'empereur  Marcus-Antoninus , 
excita  sans  doute  sur  ses  lèvres  ,  le  léger 
sourire   qu'y   fait  naître  une  approbation 

délicate  et  estimée L'éloquence  de 

Cornelianus  devoit  être  nerveuse ,  souple , 
abondante  ;  nerveuse ,  parce  qu'il  porte  dans 

(1)  Ideoque  ab  impp.  adjutorem  iroperii  regendi  electum.  Phry- 
nich.  loc.  citalo  apud  Maïam  in  not.  (3),  p.  128,  Ep.  Fronton. 
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la  gestion  des  affaires  ,  le  sentiment  élevé 
des  intérêts  civiques  ;  souple  ,  parce  que 
l'amour  de  la  patrie  lui  suggéroit  de  se  plier 
à  tous  les  moyens  de  la  servir. 

Que  le  groupe  des  hommes  qui  se  sont 
distingués  en  ces  temps  par  la  parole ,  soit 
dans  la  Grèce,  soit  dans  le  Latium,  ouvre 
ses  rangs  pour  admettre  dans  son  sein  les 
deux  vrais  orateurs  du  siècle ,  les  deux  der- 
niers orateurs  de  l'antiquité. 

Hérodès-Atticos  et  Cornelius-Fronto  se 
inettent  en  présence.  Ainsi  qu'après  un 
grand  combat  singulier  dans  lequel  deux 
armées,  deux  nations  se  sont  fait  repré- 
senter chacune  par  une  troupe  de  combat- 
tans  d'élite ,  auxquels  elles  ont  commis  leur 
sort  ;  quand  tous  ces  guerriers  s'étant  ren- 
versés les  uns  les  autres ,  gissent  en  nombre 
égal  étendus  sur  la  poudre  ;  s'il  ne  reste 
plus  d'une  et  d'autre  part   qu'un  seul  de 

ces  guerriers  dévoués , les  yeux  de  tous 

les  soldats  contemplent  avidement ,  au  pre- 
mier moment  de  la  suspension  de  l'action , 
l'attitude  et  tous  les  mouvemens  des  deux 
survivans ,  des  deux  derniers  des  héros  de 
la  patrie ,  pour  en  tirer  des  augures  sur  leur 
sort; ....  de  même  aussi  qu'en  ce  moment , 
qu'en  ce  lieu,  les  amis  de  l'art  de  bien  dire , 
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les  admirateurs  de  l'éloquence  des  siècles 
anciens  et  de  ses  héros  rapprochent  leurs 
rangs  pour  contempler  les  deux  athlètes  en 
éloquence ,  qui  représentent  chacun  l'élo- 
quence de  leur  nation  ;  qui  sont  l'un  le  der- 
nier des  hommes  éloquens  de  la  Grèce, 
l'autre  des  personnages  éloquens  de  Rome  ; 
qu'ils  s'apprêtent  à  augurer ,  à  décider  au- 
quel des  deux  appartiendra  l'honneur  d'a- 
voir fait  le  dernier  triompher  sa  patrie. 
Hérodès-Atticos  et  Cornelius-Fronto  vont 
mesurer  leurs  forces  ;  celui-ci  a  tous  les 
avantages  extérieurs  :  l'autre  tous  les  res- 
sorts intérieurs  de  toutes  les  forces.  Il  ne 
peut  se  laisser  voir  entre  deux  êtres  plus  de 
différence  sensible  qu'il  ne  s'en  montre 
entre  les  deux  caractères,  les  deux  intel- 
ligences dHérodès  et  de  Fronto ,  entre  les 
succès  du  caractère  et  de  l'esprit  de  l'un 
ou  de  l'autre  ;  tous  deux  ont  été  placés  dans 
des  circonstances  de  position  qui  étoient 
les  mêmes,  et  tous  deux  se  sont  créé  des 
conditions  opposées  du  tout  au  tout.  L'un 
et  l'autre  concourent  à  fournir  les  élémens 
d'une  comparaison  singulière  et  de  haut  in- 
térêt, celle  de  l'opposition  de  résultats  déter- 
minée par  la  différence  du  caractère  moral 
de  l'homme  au  caractère  de  son  éloquence  : 
3.  x3 


Ig4  MARC-AURÈLE, 

Hérodès-Atticos,  précepteur  de  Marc-Àu- 
rèle  ,  et  assis  sur  le  même  siège  semi-royal 
quePériclès,  dans  la  ville  d'Athènes,  qu'il 
régit  avec  plus  de  pouvoir  que  n'en  eut  jamais 
le  conseil  des  Amphyctions  sur  la  Grèce,  est 
puissant,  riche,  opulent  plus  que  beaucoup 
de  despotes  de  l'Orient  ;  il  est  en  quelque 
sorte  l'archonte  perpétuel   d'Athènes,   et 
il  devient  l'un  des  deux  Consuls  de  Rome. 
Quel  noble  rapprochement  !  il  devient  aussi 
l'ami  de  deux  Empereurs  du  monde ,  de 
.Titus- Antoninus  et  de  Marcus  ;  durant  toute 
sa  vie,  il  prodigue  les  bienfaits  publies  et 
privés  plus  que  ne  les  prodigue ,  aux  courts 
momens  de  son ,  inauguration  ,  le  premier 
magistrat  d'une  république.  Son  éloquence 
douce   et  mélodieuse   coule   et  s'épanche 
comme  ses  bienfaits.  Elle  est  riche ,  figu- 
rée ,  abondante  en  pensées ,  en  maximes. 
Sa  tête  est  ceinte  de  l'un  des  diadèmes  des 
lettres  ;  le  vœu  des  peuples  de  ses  deux  patries 
le  lui  a  déféré  ;  car  c'est  de  lui  qu'on  dit 
dans  Rome,  il  est  le  premier  des  orateurs 
Rufus     grecs;...  dans  la  Grèce,  il  est  la  lajigue 
Suidas,    grecque  elle-même;  éloge  plein  qui  s'agrandit 
encore  quand,  après  avoir  fait  connoître  que 
la  langue  grecque  est  la  reine  des  langues, 
on  qualifie  cetrHérodès,  Roi  du  Discours* 
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Telle  est  sa  condition  ;  comparez  avec 
elle  le  sort  de  sa  vie ,  et  mesurez  toutes  les 
disconvenances  qu'il  y  eut  entre  l'un  et 
l'autre.  Elles  ont  pour  principe  la  différence 
qui  exista  entre  son  caractère  et  son  es- 
prit. Son  éloquence  étant  douce  et  son  ca- 
ractère âpre ,  son  opulence  étant  immense 
et  sa  bienfaisance  non ,  moin»  immense  ; 
s'exerçant  orgueilleuse,  son  âme  étant  grande 
et  ses  volontés  capricieuses  et  petites ,  son 
amour  pour  la  gloire  de  sa  patrie  étant  ardent 
et  son  zèle  pour  les  citoyens  se  montrant 
tyrannique ,  sa  tendresse  pour  Marc-Aurèle 
étant  presque  paternelle,. et  ses  procédés,* 
en  certaines  rencontres ,  outrage  ans  et 
comme  ennemis  :  il  vécut  en  guerre  perpé- 
tuelle avec  ses  concitoyens,  il  en  fut  haï, 
détesté,  il  fut  même  châtié  par  l'effet  de  leurs 
poursuites  juridiques;  il  se. vit  condamné 
au  droit  de  la  loi,  par  l'Empereur  son  élève, 
destitué  de  toute  autorité  par  l'Empereur; 
son  ami  ;  et  cette  condamnation  est  le  trait 
de  popularité  le  plus  grand  qu'il  y  ait  dans  la 
vie  de  Marcus-Antoninus ,.  comme  il  est  la 
plus  grandq  des  flétrissures -d'Hérodès ;.  il 
mourut  dépossédé,  non  pas  seulement  de 
la  gloire  du  bon  commandement,  mais,  de 
la  gloire  d'avoir  été  un  vrai  citoyen  y  il  mou* 

i3, 
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rut  sous  la  honte  de  n'avoir  pas  su  faire  ser- 
vir les  lettres  élevées  à  la  puisance  politique 
eu  sa  personne ,  à  accroître  le  bonheur  de 
ses  compatriotes  ,  sous  l'opprobre  d'avoir 
fait  médire  de  leur  sagesse  dans  la  puis- 
sance. Lorsque  le  terme  de  sa  vie  s'étoit  ap- 
proché ,  il  avoit  enduré  le  déshonneur  d'en 
venir  à  l'apologie ,  près  de  l'Empereur  son 
disciple,  son  ami,...  et  le  pardon  du  mo- 
narque son  ami  avoit  été  modeste  ;  mé- 
nagement qui  achevoit  de  signaler  l'excès 
de  sa  foiblesse  et  la  grandeur  de  ses  torts  : 
quand  sa  tombe  se  referme,. il  lui  faut 
$ubir  de  ses  concitoyens*,  rémission  de  ses 
délits.  Heureux  à  ce  dernier  moment  que  le 
pardon  anticipé  de  l'Empereur ,  que  le  par- 
don tardif  du  peuple  de  sa  patrie  soit  affec- 
tueux» généreux  et  entier...  les  bonheurs  uni- 
versels exaltés  que  la  cité  d'Athènes  rend  à  sa 
çiétaoire*  attestent  que  les habitans  delà  ca- 
pitale de  rAttique ,  ont  oublié  à  l'expiration 
de  sa  vie  les  vices  de  son  naturel,  pour  ne  se 
souvenir  que  de  ses  talens  qui  ont  ressuscité 
pour  elle  la  gloire  des  beaux  jours  où  elle 
tégnoit  sur  la  Grèce  par  la  parole  ,  qui 
ont  suscité  pour  ette  une  gloire  inespérée , 
celle  de  régner  >  :  pour  ainsi  dire,  sur  Home 
elle-même ,  quand  Hérôdès-Atticos  y  alla 
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seoir  dans  k  même  chaire  curule  que  le  con- 
sul Gicero.  Alors  ces  Athéniens  généreux  et 
mgénieux  font  revendiquer  en  quelque  sorte 
par  PHeUénie  toute  entière,  la  gloire  de  l'un 
de  leurs  citoyens ,  en  gravant  sur  la  tombe 
de  l'éloquent  Hérodès  cette  inscription  qui, 
dans  sa  brièveté ,  ne  se  refuse  point  à  rappro- 
cher  de  grands  souvenirs ,  et  dans  sa  simpli- 
cité dit  tout  ce  qui  se  peut  dire  d'imposant: 

*  Ci-gît  Hérodès,  fils  d'Atticos,  né  à  Ma-  ,A^^£ 

*  rathon  ;  sa  réputation  s'étend  dans  toutetnotfr»»* 
»  Funivers». 

Les  lettrés  des  temps  postérieurs  ont  ajou- 
té quelques  lignes  à  cette  honorable  inscrip- 
tion sur  YArca  Tabellaria  qui  devroit  con- 
tenir tous  les  écrits  d*Atticos.  Tous  étoient 
dignes  de  lui  survivre,  soit  qu'ils  traitassent 
de  la  philosophie ,  de  la  poésie ,  des  règles 
de  l'éloquence  ,  soit  qu'ils  fussent  eux- 
mêmes  de  très-éloquentes  inspirations  im- 
provisées. Sur  cette  arca ,  maintenant  vide 
de  tous  les  bienfaits  qu'il  nous  léguoit ,  les 
lettres  reconnaissantes  ont  gravé  ces  mots  : 
«  Les  oeuvres  d'Atticos  mettent  en  haut 
»  relief  la  grandeur  de  son  esprit  et  la  su- 
»  b limité  de  son  âme.  »  Snidat  in 

.  TOC. 

Tel  se  montre  le  dernier  des  athlètes  qui    h<**c.  4 
eurent  à  soutenir  la  gloire  de  la  patrie  à  la- 
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quelle  Démosthénès  avoit  conquis  le  sceptre 
du  commandement  par  la  parole.  C'est  h 
Fronto  de  venir  donner  avoir  en  lui  le  der- 
nier des  athlètes  à  qui  échut  la  belle  mission 
de  conserver  et  préserver  la  gloire  de  cette 
Home  qui,  en  conquérant  par  Pépée,  confioit 
à  Porcius  Cato,  à  Cicero,  le  soin  de  conser- 
ver, de  défendre  par  la  parole  le  sort  de  tous 
les  rois,  de  tous  les  peuples  vaincus.  O 
Fronto  ,  laisse-toi  comparer  avec  Hérodès  ! 
laisse  perter  les  ressorts  secrets  de  tes  moyens 
modestes^  de  tes  forces  sages,  pour  qu'ils 
soient  mis  en  parallèle  avec  les  moyens  puis- 
sans,  mais  sans  prudence,  de  l'orateur  grec. 
Oppose  l'heureux  accord  de  ton  esprit  et  de 
ton  caractère ,  leur  belle  convenance  et  ses 
conséquences  prospères  pour  ta  condition 
et  le  sort  de  ta  vie  aux  inconséquences ,  aux 
disconvenances  du  caractère  et  du  sort 
d'Hérodès. 

Cornélius -Fronto  ,  né  dans  un  pays 
presque  barbare ,  dans  une  ville  sans  illus- 
aeuT*  tration,  à  Cirte  de  Lybie  ;  arrivé  à  Rome 
sans  recommandation,  y  commençant  sa 
carrière  sans  protection ,  se  refusant  à  tous 
les  dons  de  l'amitié  puissante ,  vit  sans  ri- 

Pu    Front 

pd  Aman.'  chesse  comme  sans  besoins.  Loin  de  com- 
*V9C-     mander,  il  est  en  service;  il  sollicite  des 
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causes  à  plaider ,  il  les  plaide  7  il  est  avocat 
salarié  sous  Àdrianus.  Il  est  appelé  à  donner 
des  leçons  à  un  premier  César,  Marc-Àurèle, 
à  un  autre  César,  Lucius  Verus,  il  est  élevé  #% 

au  consulat  par  un  prince  vertueux,  aimant 
à  faire  honneur  aux  vertueux,  par  Titus- An- 
toninus  :  il  est  et  reste  citoyen  comme  Por- 
cius  Cato  etTullius-Cicero,  soit  sur  la  chaire 
curule  où  il  siège ,  soit  au  palais  des  empe- 
reurs où  il  parle  de  la  liberté  et  des  droits 
du  peuple ,  en  républicain  du  prepijer  âge  ; 
soit  au  forum ,  où  il  parle  des  devoirs  du 
peuple  en  magistrat  politique  du  moyen 
âge  de  Rome.  Le  genre  de  l'éloquence  qui 
lui  est  propre ,  est  le  genre  précis ,  exact ,    Satunn. 
genus   siccum ,    que  loue   et  qu  approuve  i.v,c.i,diY. 
Cicero ,  genre  si  différent  du  genre  abon-  ^!j2lÏÎ" 
dant ,  copiosum ,  qui  distingue  Cicero  lui-    J^j£ 
même ,  de  la  manière  dénommée  grasse  et     c.  n. 
fleurie,  pingue  etjloridum,  qu'affecte  Pli-    J^J^ 
nius-Secundus ,  mais  peu  distant  du  genre    *■  brut- 
concis ,  genus  breçe ,  usurpé  par  Sallustius  : 
il  est  constitué  le  chef  d'une  école  d'élo-   MaCPob< 
quence  nouvelle,  l'école  Fronionierme ;  sa      **** 
tête  est  ceinte  du  diadème  des  lettres  ro- 
maines ;  il  est  reconnu  le  premier  des  ora- 
teurs, le  premier  des  philologues  de  son 
temps  :  en  réalité  il  est  le  seul  éloquent , 
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le  seul  philologue  de  tous  les  âges  de  Rome  { 
qui,  en  vertu  de  droits  oratoires  et  litté- 
raires très-différens  de  ceux  de  Tullius, 
puisse  sans  trop  de  témérité  être  rapproché 
de  ce;  grand  homme.  Ses  compatriotes  re- 
fusent en  effet  de  le  subordonner  au  pre- 
mier des  orateurs  Latins  ;  ils  le  montent  à 
côté  de  lui  sur  un  même  piédestal ,  ils  les 
exposent  ensemjble  sur  le  même  sugges- 
turn  à  l'admiration  publique.  Ils  *  veulent 
que  l'éloge  de  l'un  ne  manque  jamais  de 
rappeler  celui  de  l'autre  ;  ils  qualifient  Fron- 
to  par  cette  singulière  périphrase...  «  celui 
qui  n'est  pas  le  second  honneur  de  Rome , 
mais  qui  en  est  l'autre  honneur  :  »  non  secun- 
Eumen.  duTti  sed  alierwn  decus  Romce.  Il  fut  ami  de 
apnot.  m  '  Titus-Àntoninus,  il  fut  ami  de  Marc- Aurèle 
sPart->p-5o-empereur  ^  y[  fut  ami  de  Lucius-Verus  em- 
pereur. 

Yoilà  sa  condition  ;  comparez  avec  elle  le 
sort  de  sa  vie ,  et  prenez  plaisir  à  considérer 
comment  il  réussit  à  concilier  en  lui  avec 
la  supériorité  des  talens  te  calme  de  l'exis- 
tence, résultat  naturel  du  concours  d'un 
bon  esprit  et  d'un  bon  caractère. 

Comme   son    éloquence   étoit  précise , 

AugeLMai saine ,  ornée  en  même  temps  de  souplesse 

^ray."    e*  àt  grâce,  et  son  naturel  modéré,  mo- 

p.34,55. 
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deste  y    bienveillant ,   voué  aux  affections  ; 
comme  sa  bienfaisance  étoit  courtoise  et 
humaine  ,  bien  que  sa  fortune  fût  à  peine 
médiocre  ;  comme  son  amour  de  la  patrie 
étoit  passionné,  et  son  zèle  pour  les  citoyens 
ardent  et  à  la  fois  fraternel  ;  comme  enfin 
son  ame  étoit  grande  et  comme  ses  pro- 
cédés au  niveau  de  son  ame  étoient  nobles 
et  généreux ,  il  vécut  aimé  du  peuple ,  et 
considéré  des  patriciens  qu'iln'aimoitni  ne 
louoit;  ses  concitoyens,  ses  égaux,  le  pour* 
suivirent  sans  cesse  des  témoignages  de 
leur  tendresse  ;  ils  durent  presque  le  fati- 
guer des  démonstrations  de  l'orgueil  qu'ils 
se  faisoient  de  ses  talens  et  de  ses  vertus. 
Les   deux  Empereurs,  ses  souverains  et 
ses  élèves,  l'honorèrent  respectueusement, 
comme  à  l'envi,  chacun  selon  la  dignité  qu'il 
savoit  donner  à  l'expression  de  ses  senti- 
mens.  Il  vécut  se  destituant  lui-même  de 
tous  les  hauts  emplois,  et  il  demeura  le  con- 
seil secret  d'un  prince  vertueux  ;  U  demeura 
le  surveillant,  l'émendatetir  des  moeurs  d'un 
prince  sans  vertu,  mais  non  sans  bonté; 
il  fut  le  vrai  génie   tutélaire  de  Lucius-  Ep.  Front. 
Verus;  il  vécut  hors  du  palais,  dans  sa ,1*3^115, 
liberté ,  dans  sa  maison ,  celle  de  Mraenas,    JJ^,"; 
devenue  la  sienne,  de  Maecenas,  émendateur    p-  "9 

7  et  ie<]<{. 
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lÏ'e^T"  d'Octavius-Augustus ,   et  qu'il  surpassa  en 
p.  38.     bonheur,  parce  qu'il  fut  plus  confiant  dans 
ses  affections ,  qu'il  s'attacha  à  des  études 
plus  graves  et  plus  socialement  utiles  ;  or, 
cette  maison  fut  alors  le  gymnase  de  l'élo- 
quence romaine  renouvelée,  l'atelier  ou  s'é- 
labora la  revivification  de  toutes  les  bonnes 
ep.  Front,  disciplines  littéraires  (i).  Il  dédaigna  d'avoir 
not/Ang.  à  faire  parade  des  signes  extérieurs  de  la 
,p,,59- considération  des  Empereurs,  et  dans  l'in- 
térieur du  palais  les  signes  de  leur  véné- 
ration volèrent  au-devant  de  lui  sans  se  ra- 
lentir jamais ,  et  le  rencontrèrent  toujours 
moins  orgueilleux   et  plus  sensible.   Loin 
d'être  appelé  et  condamné  en  cause  par 
son  disciple-roi  ,  il  a  vu  l'Empereur  se 
'  mettre  en  cause  devant  lui ,  se  condamner 
lui-même  sur  ses  remontrances  d'avocat; 
et  l'obéissance  de  Marc-Atirèle,  à  l'arrêt 
par  lequel  il  se  désistoit  du  droit  de  se  dé- 
pouiller, n'est  pas  le  trait  d'impartialité  le 
moins  remarquable  de  la  vie  de  ce  Mo- 
narque. Il  meurt  riche  de  tout  ce  qu'il  a  re- 
fusé de  posséder  ;  il  meurt  en  possession  de 
l'honneur  d'avoir  été  le  meilleur  citoyen  de 
son  temps,  puisqu'il  se  montra  éclairé  dans 
son  civisme;  il  meurt  décoré  de  la  gloire 

(i)  Domtifi  Frontonifihidiis  atque  officina  eloquenliae  Bomae  fait. 


Front, 
er.  ad 
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d'avoir  fait  souhaiter  que  les  lettres  fussent 
élevées  au  plus  haut  degré  de  la  puissance  pu- 
blique ,  parce  que  sa  conduite  avoit  prouvé 
qu'il  étoit  consommé  dans  Fart  d'appliquer 
avec  de  nobles  succès  leurs  résultats  au  bon- 
heur deses  compatriotes.  Lorsque  le  terme  de 
sa  vie  s'étoit  approché,  il  avoit  vu  l'empereur 
Verus  descendre  à  l'apologie  près  de  lui, 
justifier  avec  soumission  son  amitié  suspec- 
tée d'attiédissemens.  11  avoit  vu  changer  en  ep- 
une  sorte  de  culte  les  hommages  toujours  Front.  i.nf 
croissans  que  lui  avoit  jusque-là  décernés   P.  ?Ô5  et 
Marc-Aurèle  ;  il  avoit  entendu  Marc-Àurèle     ^ 
lui  dire  :  (i)  «  Il  suffit  h  ma  gloire  de  t'avoir 
»  eu  pour  maître ,  ô  toi  qui  es  le  plus  grand    * 
»  objet  qui  soit  sous  le  ciel,...  ôtoi,  l'homme 
»  le  plus  probe  et  le  plus  rare  qui  ait  été  ».  -Pc Fron*- 

*x  *  i  i  n  Marc,  ad 

Quand  la  tombe  se  referme  sur  ses  restes,  Front. , 
alors  commencent  pour  lui  des  honneurs  p  pwiiîL/ 
plus  exaltés  encore  qu'ils  ne  le  furent  pen- 
dant sa  vie,  ils  pénètrent  plus  loin  dans 
l'Empire,  plus  avant  dans  nos  temps,  ils 
ont  le  caractère  de  l'universalité  plus  encore 
que  ne  l'eurent  ceux  qu'Hérodès-Atticos 
obtint  de  la  vanité  habituelle  et  intéressée 
des  Athéniens.  La  voix  de  ses  contempo- 

(0  ...   Mihi  maxima  res  sub  cœlo  ,  gloria  mea  sufficit  talem 
BiagUirnm  habuÎMe ....  homo  honettifsime  et  raruiime.  Loo.  citât. 
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rains  f  de  tous  les  hommes  lettrés  des  temps 
postérieurs  rend  arec  transport  hommage 
aut  talens  de  Cornelius-Fronto.  Cet  hom- 
mage traverse  les  âges  sous  l'impulsion  du 
premier  élan  que  prit  l'admiration  publique 
et  sans  l'appui  d'aucune  preuve  propre  à  le 
justifier.  II  atteint  jusqu'à  nous.  II  va  se  re- 
nouveler au  terme  même  où  il  devait  ex- 
pirer....  ses  titres  exhumés  apparaissent 
tout-à-coup ,  ils  s'apprêtent  h  recevoir  de 
notre  justice  leur  légitimation.    Les  amis 
que  les  lettres  romaines  conquérantes  en 
survivance  des  armes  romaines  ont  su  s'ap- 
proprier et  conserver  parmi  les  nations, 
soumises  ou  non  à  l'autorité  du  capitule, 
les  amis  des  lettres  romaines  au  siècle  pré- 
sent et  aux  siècles  à  venir ,  vont  renouveler 
l'inscription  de  sa  tombe ,  ils  y  sculpteront 
d'une  main  non  vacillante,  akerwn  decus 
Ramœ  :  il  est  l'autre  honneur  de  Rome...  Ce 
peu  de  mots  acquerra  une  double  force  de 
signification ,    si   Ton  fait   servir   te  petit 
nombre  de  lignes  déjà  tracées  ici  sur  sou  ca- 
ractère à  se  convaincre  qu'il  posséda  la  per- 
fection des  bonnes  moeurs;...  et  certes  les 
mœurs  d'un  citoyen  éclairé,  sont  bien  autant 
que  le  génie,  la  décoration  de  sa  patrie.  Tel 
est  l'effet  de  l'heureux  accord  qui  unit  en* 
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semble  un  cœur  probe  et  un  grand  talent  qu'à 
la  plus  longue  distance  des  temps  et  des  lieux, 
les  bons  juges  d'entre  les  hommes  se  refont 
concitoyens,  contemporains  de  celui  que 
distingue  un  talent  grand  et  probe,  un  ca- 
ractère simple  et  probe.  C'êst~là  ce  qui  té- 
moigne que  b  vertu  éclairée  réserve  à  son 
sage  possesseur  le  privilège  de  faire  inscrire 
à  côté  de  son  nom  :  il  honora  l'humanité, 
l'Immunité  s'honore  de  IuL  Que  Fronto  re- 
vendique cet  éloge  qui  a  appartenu  à  plu- 
sieurs et  qui  n'a  pas  toujours  été  donné  à 
tous  ceux  qui  Font  mérité  ;  tant  il  est  vrai 
que  la  renommée  n'est  guères  plus  juste  que 
h  fortune. 

QueHe  voix  cependant  réclamerait  le 
droit  de  faire  entendre,  la  louange  de  l'ora- 
teur,  instituteur  de  prince ,  avant  ceUe  du 
prélat  respectable  An  gelo  Mai ,  dont  les  heu- 
reuses recherches  et  les  difficiles  travaux 
ont  r'ouvert  les  portes  de  la  vie  au  nom  et 
à  la  gloire  de  Cornélius  Fronto.  Après  qu'il 
a  dévoilé  la  statue  vénérée  dans  FAdytum,  et 
pur  lui  replacée  sur  sa  base ,  il  fléchit  avec 
dignité  le  genou  devant  elle  en  proférant 
les  félicitations  inauguratives,  en  lui  offrant 
et  son  hommage  et  les  promesses  de  l'hom- 
mage universel  U  prononce  :  «  Que  Fronto 
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soit  accueilli  par  les  amis  de  l'érudition  avec 
vénération ,  avec  allégresse ,  à  cause  de  son 
talent  de  bien  dire ,  mais  qu'il  lui  soit  dé- 
cerné une  gloire  éternelle  à  ce  titre  qu'il  a 
fait  don  au  monde  de  Marc-Àurèle  ;  qu'il  le 
lui  a  présenté  tout  imbu  de  ses  préceptes. 
Celui  qui  place  ses  délices  dans  la  philo- 
sophie épurée ,  celui-là  sera  des  premiers  à 
se  réjouir  de  ce  que  les  écrits  dePronto  et 
de  Marc-Aurèle  sont  sainement  placés  en- 
semble devant  son  regard ,  comme  exemple 
de  la  bonne  méthode  de  philosopher.  Voilà 
l'orateur  qui  fut  le  maître  dû  César  philo- 
sophe,... voilà  le  César  philosophe  sous 
l'autorité  suprême  de  qui  la  vraie  philo- 
sophie, ou  plutôt  la  vertu  ;  entra  en  posses- 
Angei.Maï  sion  du  commandement  de  la terre  »  Ci).... 
^œv.mad   J'oserai  ajouter  à  cette  courte  ettatoble  pro- 
Ep'  TrfT*'  clamation  ;  et  je  dirai  :  vtrilà  un  Empereur 
qui  en  son  âge  d'homme  se  présente  à  la  re- 
commandation publique,  comblé  un  enfant 

(i)  Verùm  enim  Fronto  cum  propter  eloquentiam  ornai  honorifi- 
ceritia  et  hetitiâ  ab  eruditis  excipiendas  videttir  $  tari*  vet  eo  maxime 
nomiiie  qnàd  M.  Aurelium  suis  prsscepiis  -inibotvm  t>r\>i  dédit , 
dignus  profectô  est  qui  xternâ  in  laude  versetur.  Quemcunque  de- 
mnm  vitio  carens  philosophia  delectat ,  is  inprimis  gaudebit  scripta 
Frontonis  et  M.  etiam  Aarelii  sibi  ad  exemplum  philesophandi  recta 
proponû  En  qnippe  philosophi  Caesaris  oratpcem  ma£Jstri$n.,  eapfair 
Josophura  Cœsaremque ,  quo  rerum  potiente, ,  ipsa  philosophia  seu 
potiùs  virtus  orbis  terre  imperifUB  obtimnv  Angel,  Hfailoc. cit. 
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bien  né  sous  la  caution  de  son  gouverneur. 
Voilà  l'instituteur  de  roi  qui  est  le  meilleur 
historien  du  règne  de  son  disciple ,  car  il 
est  l'historien  de  ses  mœurs ,  et  ses  mœurs 
sont  tout  son  règne....  puis  désignant  ce 
livre  même  de  Fronto,  qui,  après  douze 
cents  ans  de  sépulture,  renaît  comme  par 
miracle  :  voilà ,  dirai-je  ,  les  vraies  archives 
de  la  grande  époque  dé  Marc-Aurèle  ;...  voilà 
l'œuvre  qui  révélera  qu'au  règne  des  An- 
tonins  appartiennent  le  titre  et  la  gloire  de 
règne  de  reviviscence  des  bonnes  mœurs  et 
de  leurs  bons  succès.  Le  bon  succès  du 
retour  des  bonnes  mœurs  sous  l'un  et  l'autre 
règnes ,  et  spécialement  sous  le  second  des 
deux ,  se  manifeste  en  effet  par  l'amélio- 
ration de  la  condition  des  peuples  renaissant 
de  l'amélioration  des  lois  et  des  réglemens 
administratifs;  par  les  prospérités  résur- 
gentes des  lettres ,  des  sciences,,  des  arts,  et 
de  la  philosophie  qui  en  vient  à  pénétrer  et 
animer  de  sa  raison  tous  les  ressorts  sociaux: 
Qu'il  est  regrettable  pour  moi  que  les  écrits 
de  Fronto  demeurassent  encore  inconnus 
au  temps  où  ma  main  inexpérimentée  re- 
cherchoit  avec  incertitude  les  fragmens  lapi- 
daires propres  à  la  mosaïque  dont  je  com- 
binois  le  trait  et  les  nuances,  et  que  cette  car- 


ao8  màroàueèle, 

rière  de  matériaux  antiques  si  riche  par  com 
paraison,  si  riche  de  débris,  si  riche  en  dépil 
de  son  état  de  ruines  restât  encore  ignorée.. 
S'il  m'avoit  été  accordé  d'y  puiser,  à  mesure 
du  besoin  ,  on  eût  tu  un  dessin  plus. ré 
guHer ,  une  ordonnance  moins  imparfaite, 
appliqués  à  mettre  en  leur  vraie  place  ou 
en  leur  vraie  attitude  les  personnages  nou- 
vellement introduits,  à  donner  à  l'action 
le  vrai  développement;  et  cette  composi- 
tion auroift  été  moins  indigne  de  son  noble 
sujets  Ifarc-Àurèle,  de  son  digne  objet, 
la  démonstration   que  les  procédés    ver* 
ta  eux  des  gouvernails  réparent  prompte- 
ment  beaucoup  de   maux ,  suscitent  ou 
ressuscitent  promptement  quantité  die  biens. 
Dans  le  cours  précédent  de  ce  travail ,  j'ai 
tenté  de  glisser  de  place  en  place  ,  et  par- 
tout où  il  y  avoit  le  moindre  jour  quel- 
ques-uns de  ces  frâgmens  précieux  recon- 
quis sur  le  temps  ;  travaux  pénibles,  tuais 
presque  gratuits,  que  trahit  la  disparité  des 
parties  et  l'inégalité  de  l'effet  Je  continuerai 
donc  de  tenter  un  fîtes  lange  emploi  de  ces 
utiles  matériaux...*  qu'importe  à  ma  vanité 
que  cet  emploi  «embie  préjudtcîer  à  la  pro- 
portion générale  de  l'œuvre,  l'art  seul  en 
«euifrira;  qu'il  s'en  plaigne  seul.  Maisle  fond 
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sur  lequel  â  s'exerce  en  aura  repris  un  vrai 
surcroit  de  valeur  ;  et  ce  fond  étoit  digne 
qu'on  lui  sacrifiât  les   accessoires.  C'était 
F  état  de  l'empire  Romain  que  l'on  déployoit 
dans    toute    l'extension  permise    par   les 
moyens  qui  nous  restent ,  c'était  l'indication 
des  diverses  branches  de  son  administration 
et  aussi  des  diverses  industries  de  l'esprit 
humain  ,  s 'introduisant  en  elles  comme  la 
sève  s'introduit  dans  les  branches  d'un  arbre  ♦ 
qu'il  falloit  marquer  de  traits    suffisam- 
ment prononcés.  L'état  de  l'empire  à  l'a- 
pogée de  sa  prospérité ,  à  la  limite  extrême 
où  va  commencer  sa  décadence  ,  l'état  des 
industries  de  l'esprit  etde la  raison,  k  l'instant 
où  elles  jettent  l'éclat  précurseur  de  leur  ex- 
tinction ,  méritaient  bien  d'être  présentés 
le  moins  incomplètement  qu'il  fût  donné 
de  le  faire.  Quelles  considérations  d'amour 
propre  pourroientnuireàl'acconîpli^ement 
du  devoir  de  mettre  en  manifestation  en- 
tière le  caractère  et  le  génie  de  Marc-Auf 
rèle  ,1e  caractère  et  les  tatens  de  qifcdkpiéft- 
uns  des  hommes  qui  eurent  la  gloire  et  la  fé- 
licité de  concourir  avec  lui  à  l'exécution  de 
ses  desseins  vertueux  sur  la  prospérité  des 
peuples.  Le  peintre  d'une  figure  en  pied , 
nue  ou  vêtue,  n'écarte  rien  de  son  imitation. 
.3.  i4 
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Point  de  détailsabjects  pour  lui  ;  point  de 
détails  indifféréns  non  plus  dans  la  vie  d'un 
homme  véritablement  grand ,  dans  ses  rap- 
ports avec  lés  hommes  .qui  lui.  sont  subor- 
donnés ,  pour  peu  qu'ils  aient  eux-mêmes  de 
vraie  grandeur ,  d'ame.  Les  proportions  de 
l'ame  sont  en  effet  ■  les  vrais  élémens  de  sa 
mesure  ;  ulles  font  justice  de  l'inégalité  des 
rangs,  elles  restituent  l'humanité  dans  ses 
droits  naturels.  A  ce  titre  Cornelius-Fronto, 
après  Marc^Aurèle,  est  véritablement  le  pre- 
mier dignitaire  de  l'empire.  Il  convient  qu'on 
k  cohnoisse  pleinement  puisque  c'est  lui  qui 
fait  connoître  avec  Je  plus  de  plénitude 
Marc-rAurèle.  .Qu'il  soit  montré  en  pied  à 
tsôté  de  lui  :  il  s'approprie  cet  honneur , 
aussi  légitimement  au  moins  que  le  préfet  du 
prétoire,  ou  les  jurisconsultes  assistans  et 
amis  qui  sont  sculptés  derrière  l'image  de 
l'Empereur,  •  sur  les  tribunes  militaires  re- 
présentées aux  bas-reliefs  de  ce  règne.  Nul 
homme  en  effet  à  cette  époque  n'eut  plus 
d'esprit,  plus  de  toutes  les  sortes  d'esprit. 
Instituteur  de  roi,  il  est  aussi  un  digne  ins- 
tituteur des  peuples  ,  car  ses.  écrits  font 
aimer  le  talent ,  les.  bons  senfymens.  Il  est  le 
littérateur  le  plus  distingué  de  son  siècle;  il 
est  un  sage. 
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Par  ses  principes ,  véritable  ami  de  la  sa- 
gesse raisonnée,  sage  par  sa  conduite,  à  la  fa- 
çon des  hommes  simples  de  cœur  et  comme 
par  instinct,  Cornelius-Fronto  fait  discerner 
en  lui  un  des  philosophes  les  plus  accomplis 
en  théorie  comme  en  pratique  ;  et  pourtant 
il   fait  la  guerre  à  la  philosophie....   c'est 
dans  l'intérêt  des  exercices  libéraux  de  Tes** 
prit ,  qu'il  témoigne  de  l'aversion  contre 
elle  :  il  la  réprouve  comme  ennemie  de 
l'éloquence.  Les  hommes  supérieurs  eux- 
mêmes  ,  quand  ils  cèdent  à  de  certaines  pré- 
ventions, préjudicient  à  la  gravité  de  l'es- 
time on  de  l'admiration  qu'on  leur  porte 
par  l'exagération  des  sentinjens  dont  ils  se 
montrent  affectés.  Le  principe  de  l'aver-* 
sion  de  Fronto  pour  la  philosophie ,  est  de 
nature  à  exciter  quelque  enjouement  :  elle 
est  entachée  devant  lui  du  reproche  d'avoir 
détourné  Marc-Aurèle  de  l'éloquence. 

Approche  Marc-Aurèle ,  viens  à  cette  oc- 
casion témoigner  comment  tu  fus  éloquent 
et  comment  tu  cessas  de  l'être  ;  comment 
la  nature  t'y  forçoit,  comment  l'art  dç 
Fronto  t'assistoit,  et  comment  ta  volonté 
brisa  l'œuvre  de  la  nature  et  de  l'art  sous 
prétexte  d'obéir  à  ta  raison.  Prends  garde 
que  les  motifs  que  tu  allégueras  ne  donnent 

14. 
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prise  aux  attaques  de  ton  adroit  gouverneur  ; 
il  prouveroit  par  les  coups  portes  contre  toi , 
que  peu  de  lettrés,  soit  avant,  soit  après  loi, 
ont  été  capables  de  foire  valoir  plus  éloquem- 
ment  les  ressourcés  comme  les  droits  de  l'é- 
loquence ,  dé  lés  appliquer  plus  énergique- 
ment  à  la  défendre  en  sa  cause  directe.  Ton 
digne  maître ,  fidèle  au  procédé  des  péda- 
gogues à  regard  de  leurs  élèves ,  t'oppose  h 
toi-même,  oppose  les  uns  au*  autres  deux  des 
âges  de  ta  vie.  H  met  en  contraste  les  études  et 
les  succès  d'une  époque  et  ce  qu'il  nomme  les 
disgrâces  de  l'autre.  A  ce  contracte  institué 
avec  la  malveillance  du  dépit ,  nous  devons 
l'avantage  de  conndltre  tout  ce  que  là  bien- 
veillance poUvoit  déclarer  de  plus  favorable 
sur  les  moyens  de  ton  intelligence  dans  l'art 
de  la  parole.  11  n'est  pas  de  reproche  d'ami 
qui  n'apporté  âVec  soi  de  la  satisfaction  ou 
de  l'utilité. 

«  O  César!  dit-il  ,  un  très-grand  f  un 
»  très-haut,  un  sublimé  génie ,  un  génie  ma- 
»  gnifiquement  étendu  est  pour  toi  un  don 
»  des  dieux  ;  car  tes  premières  conceptions, 
»  les  mouvemens  de  tes  goûts  et  de  tes  af- 
*  fections ,  sous  l'enveloppe  de  leurs  pre- 
»  miers  langes ,  me  sont  connus.  Il  brilJoit 
»  alors  et  déjà  en  toi ,  tout  enfant  que  tu 
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»*  étois ,  une  noblesse  d'intelligence ,  une 

»  dignité  de  sentiment  *  amquelles  man- 

»  quoient  seulement  te*  lnnuèiw  de  1*  pa- 

»  rôle  étudiée  ;  et  ces  lumières ,  nous  en 

»  disposions  l'appareil  p^r  divers  exercices 

>*  préparatoires  (i)  ».  Plus  t^pu)  i)  ^^prune   Front.de 

ainsi  :  «  Tons  les  autre?  jnstrningns  de  i  élo- 

»  qnenie  ont  acquis  pç\ir  toi  h  dernier  poli  ; 

»  tu  sais  chenue?  les  rooU  (pr^pras);  tu 

»  spj?  placer  ppw  l'effet  les  weto  trouvés  ; 

r>  tu  sais  étendre  4u  pinceau  la  couleur 

»  naïve  de  i'?ot»qu£,  et  faire  abonde?  d»ns 

p  le  discours,  te*  pensées  les  pins  graves, 

»  les  ptas  verj»eu*es  00  ».  im,p.a$7. 

Voilà  les  dons  naturels  et  acquis  ^mt  pos- 
sède Maw^Aurète  et  qn'ii  eflt  açcros  sans 
limites  si  l'on  s'en  fie  *n  témoignage  de  son 

(i)  Tibi ,  Csssar  (à)  ,  maximum)  sublime,  et  excelsum,  et  ampli- 
ficup  ingenîtun  tb  dis  datnta  «et.  Natn  primi  tut  sensus  et  incuna» 
buU  ftujioffim  tufwwn  mfrî  flognjta  »u»t,  Çbwebe,t  io  puero  jam 
tune  npbilitas  mentit  et  dj£nû>s  sententiarum  quibus  soja  deerant 
Terboram  lumina  :  ea  quoque  variis  exeroitationibus  instruebamus. 

(a)  Qrtera  pmnit  tibi  in  eloqueniia  expolita  et  explanaCa  sunt. 
Sais  verba  querere  ,  sejs  reperta  *«îc*e  coUoeare ,'  /ejs  fojorem  tin- 
cerum  vetustatis  appingere ,  sententiis  autem  gravissimjs  et  bones- 
tissimis  abnndexe. 

(a)  On  a  conservé  l'orthographe  latine  du  manuscrit  original* 
Les  considérations  -qu'elle  fera  nakre  dans  Vesprit  de  ceux  qui  en 
ignoraient  les  singularités  apparentes ,  prépareront  l'attention  à  des 
résultats  d'une  importance  grammaticale  inattendue  que  Tau  leur 
se  propose  de  publier  prochainement. 
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instituteur.  Revoyons  ici  la  résolution  qu'il 

prit  d'en  faire  l'abandon  comme  s'il  ne  se 

fût.  agi  que  d'un  emprunt  à  restituer  au 

terme  venu. 

«  Qu€  tes  discours  dans  le  sénat  et  ail- 

»  leurs ,  s'est-il  dit  ,'  soient  agréables  ,  mais 

y>  sans  brillant ,  et  qu'ils  partent  d'une  rai- 

x«.  i5.    »  son  bien  saine...,  O  homme,  tu  viens  de 

»  haranguer  avec  de  grands  cris  ;  est-ce  que 

»  tu  as  oublié  ce  qu'est  au  fond  ton  art  et 

»  ce 'peuple?....  Non ,  je  ne  l'ai  pas  oublié  : 

»  mais  ils  estiment  et  recherchent  toutes 

»  ces  choses-là;  Faut-il  donc  que  je  sois  fou 

*«!•  iî.    p  parce  qu'ils  le  sont  ?  je  le  fus  autrefois...  ». 
%.  ii ,  p.  240.      *  ■*■  .  „ 

Quel  blasphème  vient-il  de  proférer ,  si- 
non contre  l'éloquence ,  du  moins  contre 
l'action  oratoire?...  Si  Fronto  l'eût  entendu, 
l'indignation  auroit  ajouté  à  son  éloquence 
une  redoutable  véhémence.  Mais  l'Empe- 
reur l'enferma  sans  doute  dans  le  secret  de 

sa  raison cependant  l'expression  de  sa 

volonté  est  en  quelque  sorte  passionnée; 
elle  disconvient  à  la  modération  accoutume'e 

• 

du  philosophe;  peut-être  sera-t-il  quelque 
motif  d'un  caractère  moins  tranchant,  mais 
plus  sainement  décisif?  il  en  est  mr  en 
effet.  Fronto  lç  retrouve  en  ses  souvenirs , 
il  va  nous  le  révéler  ;  profitons  des  lumières 
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• 

nouvelles  qu'il  nous  transmettra  sur  l'ab- 
solu désintéressement  de  Marc-Aurèle  en 
matière  de  vanité....  ce  n'est  pas  cela  qu'il 
faut  dire , sur  le  désintéressement  exa- 
géré de  Marc  -  Àurèle  .  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  satisfaction  de  soi-même.  Il 
apostrophe  son  disciple  alors  César  :  «  Je 
»  t'ai  quelquefois  entendu  dire.  :  quand  j'ai 
»  énoncé  trop  brillamment  quelque  chose, 
»  je  me  complais  à  moi-même ,  et  c'est  à 
»  cause  de  cela  que  je  fuis  l'éloquence  »  (i).  Front,  ma. 
Ainsi,  pour  être  plus  assuré  d'étouffer  un  paa  * 
défaut,  il  immole  un  talent  :  le  plus  am- 
bitionné ,  le  plus  envié ,  le  plus  regretté  des 
talenSi 

Voilà  un  motif  moins  insolemment  ex- 
primé que  le  premier  ;  il  est  plus  dangereux 
en  ses  conséquences.  Gomment  celui  qui  ne 
veut  pas  se  plaire  à  lui-même ,  voûdra-t-ii , 
par  rapport  aux  autres  ,  faire  ce  qu'il  faut 
pour  plaire  et  pour  toucher—  qu'il  s'en  fie  à 
la  raison  pour  le  fond ,  à  la  dialectique  pour 
lesformes  du  raisonnement,  et,  s'il  veut  n'a- 
voir pas  à  se  reprocher  de  séduire ,  qu'il  ré- 
duise les  choses  et  les  mots  h  leur  plus  simple 
expression ,  et  certes  la  parole  aura  alors  de 

(i)  Audivi  te  nonnunquàm  ità  dicentem  •  at  enim  cùm  aliquid 
pulchriùs  eloeutu*  sum  ,  pl&ceo  mihi ,  ideoque  eloquentiam  fiigio. 


merveilleuses  influences  et  d'utiles  effets...; 
Fronto,qui  connoît  si  bien  les  moyens  obli- 
ges de  son  art  et  les  résultats  des  moyens 
spontanés  qu'il  tire  de  la  passion  des  audi- 
teurs >  qui  sait  plaire  et  toucher  sans  faire 
de  démonstrations  affectées  du  désir,  qu'il 
en  a  :  Fronto  combat  ce  motif  avec  une 
énergie  de  bon  sens  toute  digne  d'un  phi- 
losophe. Dans  son  argumentation  inépui- 
sable en  ressources  ,  il  ne  daigne  pas  faire 
intervenir  la  gloire  ;  à  peine  mentionne-t-il 
le  succès  ,  il  se  borne  à  faire  entrevoit* 
l'effet  ;  il  détaille  l'emploi ,  c'est  indiquer 
l'utilité  ;  bien  plus ,  il  n'arguë  que  de  la  né- 
cessité ;  nous  allons  placer  l'extrait  de  son 
vigoureux  plaidoyer  à  côté  des  dëveloppe- 
mens  qui  feront  connoître  ce  qui  regarde 
son  genre  d'éloquence  et  celui  de  son  élève 
destiné  à  se  plaire  malgré  lui-même.  Nous 
écartons  du  corps  de  cet  ouvrage  sa  rapide 
harangue ,  parce  qu'il  lui  appartient  d'être 
jugée  en  son  cadre  propre  ;  convieadroit-il 
que  l'attention  et  l'approbation  qui  lui  sont 
dues  fussent  disputées  à  l'impatience  avec 
laquelle  le  lecteur  d'une  histoire  prétend  à 
voir  se  presser ,  soit  les  faits  9  soit  les  grands 
exposés.  C'est  contre  Marc-Aurèle ,  âgé  de 
22  ans ,  que  sévit  cette   sorte  d'objurga- 
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tion ,  prononcée  d'une  bouche  de  maître  ; 
c'est  en  faveur  de  Marc-Aurèle  f  néophyte 
de  la  philosophie ,  déserteur  récent  de  l'élo- 
quence, que  s'ordonne  cette  harangue  pro- 
férée avec  une  autorité  de  père,  par  un  insti- 
tuteur ami  de  son  disciple. 

Tu  crains  de  te  complaire  à  toi-même ,  et  c'est 
pour  cela  que  tu  fuis  l'éloquence  ;  bien  plutôt,  que 
ne  te  corriges-tu,  que  ne  te  guéris-tu  de  ce  désir  de 
te  complaire?  Garde-toi  de  répudier  l'éloquence 
sur  le  motif  que  tu  te  plais  à  toi-même.  Car, 
ainsi  que  tu  le  fais  à  présent,  tu  te  lies  et  t'o- 
bliges à  recourir  en  une  autre  application  , 
au  même  moyen  de  guérwon...  Eh  quoi!  parce 
que  tu  te  plairas  à  toi-même  pour  avoir  jugé 
équhablement ,  répudieras-tu  la  justice  ?  parce 
que  tu  te  seras  complu  à  exercer  quelque  affection 
prescrite  par  la  piété  du  sentiment ,  abjureras-tu 
avec  mépris  la  vénération  pieuse  que  tu  dois  à  ton 
père  ?  tu  te  plais  quand  tu  te  trouves  éloquent , 
pourquoi  donc  maltraites-tu  avec  éloquence  îélo- 
quence  ,  bien  qu'elle  prononce  ses  arrêts ,  bien 
qu'elle  t'intecpelle,  en  te  disant  :  ô  jeune  homme, 

Quin  tu  potiùs  illuji  corrige  «c  mederis,  ne  placeai  tibi.  Non 
ut  id ,  propter  quod  places  répudies.  Nom  ut  nunc  facis ,  alibi  tu 
médicament*  obligas 

Quid  tandem?  Si  tibi  placebis,  quôd  juste  judicâris ,  justi- 
tiam  repudiabis  ?  Si  placebis  tibi  pio  aliquo  cultu  ,  parentis  pieta- 
tem  spernabere  ?  places  tibi  cùm  facundus  j  igitur  verberantem 
quid  factindia  verberas?  tametsi  placita  diceret,  itaque  te  corn- 
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On  peut  reconnoître  que  ces  fragmens 
détachés  du  traité  des  discours  (de  oratio- 
nibus)  très-riche  encomium  de  l'art. de  bien 
dire,  recomposent  une  diatribe  suivie  contre 

périlleuse  est  pour  toi  cette  fuite  précipitée  qui 
t'emporte  loin  du  plaire;  l'amour  de  la  gloire  qui 
est  la  dernière  pièce  du  vêtement  pour  l'homme 
qui  cultive  la  sagesse,  est  aussi  la  pièce  de  vête- 
ment qu'il  dépouille  la  dernière  ;  Platon ,  Platon 
lui-même  retient  cette  gloire  là  comme  étant  le 
manteau  qui  lui  restera  en  dernier...  jusqu'à  la  fin 
Front,  ibid.  de  la  vie. 

'  L'univers  que  tu  auras  reçu  (pour  le  gouverner), 

que  tu  auras  reçu  muni  de  la  voix,  deviendra-t-il 
muet  par  ta  volonté  ?  Qu'un  homme  tranche  la 
langue  à  un  autre  homme,  il  passera  pour  atroce. 
.  Trancher  au  genre  humain  l'éloquence ,  regardes- 
Md.216.  tu  cela  comme  un  attentat  médiocre?...  Si  l'étude 
de  la  philosophie  n'avoit  à  s'occuper  que  des  choses 
seules,  je  métonnerois  moins  de  te  voir  mépriser 
si  grièvement  les  paroles.  Mais  apprendre  les  rai* 
sonnemens  Cornus  ou  Cératins,  les  sorites  et  les 

.  pelUret  ;  ô  juvenis ,  periculosa  est  tibi  praepropera  placendi  fuga. 
Novissimum  namque  homini  sapientiam  colenti  amiculuni  est  gloriae 
cupido  ;  id  novissimum  exuitur.  Jpsi ,  ipsi ,  ioquam  ,  Flatoni  in 
novissimum  usque  vit»  finem  gloria  amiculum  erit. 

....  *  Orbem  terras  quem  vocalem  acceperis,  mutum  à  te  fieri? 
Si  linguam.quis  uni  homini  exsecet,  immanis  habeatur;  eloquen- 
tiam  humano  generi  exsecari ,  médiocre  facinus  putas  ? 

Tu  m  si  studium  philosophiae  in  rébus  esset  solis  occupa- 

tum,  minus  rairarer  quod  tantoperè,  verba  contemneres.  Discere 
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la  philosophie ,  un  panégyrique  assez  riche 
de  l'art  des  rhéteurs  et  des  orateurs , 
donnent  suffisamment  à  connoître  les  mo- 
tifs de  l'aversion  de  Cornelius-Fronto  contre 

sophismes,  mots  tordus,  i;rai>  instrumens  de  tor- 
tures ,  et  négliger  toutefois,  la  parure  du  discours, 
la  gravité,  la  majesté  et  la  grâce,  cela  indique 
que  tù  aimes  mieux  parler  que  t'énoncer,  que  tu 
te  plais  à  marmoter ,  à  bredouiller  plus  qu'à  faire 
retentir  des  sons  pleins  et  éclatans.  Où.  est  mainte-  Front,  de  or. 
nant  cette  pénétration  qui  te  fut  propre,  où  est  'l'  p'ai  " 
cette  '  délicatesse  qui  fut  la  tienne  ?  Éveille-toi  et 
considère  ce  que  Chrysïppe  lui-même  prétend.  Se 
tient-il  pour  content  de  faire  connoître?  de  mon- 
trer la  chose?  de  développer?  non  :  il  ne  s'en  tient 
pas  pour  content,  mais  il  amplifie  autant  qu'il 
peut,  il  exagère ,  il  prémunit  ou  précautionne ,  il 
réitère,  il  déplace  et  transporte  ça  et  là ,  il  revient 
à  la  charge,  il  interroge ,  il  décrit ,  il  divise,  il  sup- 
pose des  personnages,  il  prête  à  un  autre  son  lan- 
gage. Ne  vois-tu  pas  qu'il  prend  en  maniement 

autem  ceratinas  et  toritas ,  et  pseudomenus ,  yerba  c  on  tort  a  et  fidi- 
cularia;  neglegere  verô  cultum  orationis  et  gravi tatem  et  majes- 
tatem  et  graliam  et  ni  tore  m ,  hoc  indicat  loqui  te  quàm  eloqui 
malle ,  murmurare  potiùf  et  friguttire  quàm  clangere. 

..;...  Ubi  illud  acumen  tuum  ?  ubi  subtilitas  ?  Evigila  et 
adtende  qttid  cupiat  ipse  Chrysippus.  Num  contentas  est  doeere  ? 
rem  ostendere  ?  definire  ?  explanare  ?  non  est  conlentus  :  verùm 
auget  in  quantum  polest,  exaggerat,  praeraunit,  itérât ,  differt , 
recirrrit,  interrogat,  describit,  dividit,  persooas  fingit,  oratiooem 
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la  première  de  ces  doctrines,  son 
comme  orateur,  son  argumentation  comme 
raisonneur.  Ils  ne  laissent  pas  perdre  de  vue 
un  seul  moment  l'homme  dan*  l'intérêt 

presque  toutes  les*  armes  des  nrateurs  ?  puisque 
Chrysippos  luwnéme  montre  qu'il  est  nécessaire 
d'user  de  toutes  ces  ressources  ,  que  denwfidé-je 
de  plus  ?  sî  ce  n  est  de  te  voir  mettre  en  action  dans 
tes  combats,  au  lieu  des  mots  des  dialecticiens, 
l'épée  de  Platon  ;  il  importe  de  savoir  si  ce  sejra  celle 
Frotito ,    qui  est  rouillé*  ou  celle  qui  est  resplendissante. 

Je  rattacherai  (littéralement,  je  rentrayerai) 
ici  quelques  petites  considérations  que  peut-être 
tu  trouvera*  déplacées  et  injustes;  mais  je  veux 
faire  que  derechef  tu  sentes  en  moi  ton  maître.  Tu 
n'ignores  pas  qoe  tonte  cette  tourbe  de  tes  institu- 
teurs (les  philosophes)  $#  sans  consistance  et  à-peu- 
près  stupide  ;  qu'elle  n'a  que  peu  d'éloquence,  et 
nullement  de  sagesse»  Il  faut  certainement  que  tu 
te  prêtes  de  bonne  grâce  à  .subir  m<«&  ancien  pou- 
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saam  alii  accommodât ,  raVra  V  'éffrtv  atifytv  ,  houjxtCa&tv  ,  l%epy&- 
farcu  ,  vdAiv  Aéyvv ,  i7rw0péfittv.,  *eptt*iïv  ,  xtQa&voTtuïù.  Vide*- 
né  ab  eo  pêne  ownia  «tatornm  «ma  tJWtari  ?  Igitur  ,*i  jpae  Guy- 
•ippue  U*  uterfuj»  ef se  oftfewltt«  qvnl  «go  WP1*»*'  P<wMp  ,  oiw 
ut  ne  verbis  tUalectieonim  «  w4  poûjùf  Platon»  gladio  4Jmj*es  ? 
•ed  ioterest  rabiginosp  an  «pLen4id0> 

Pauca  aubnectam  fortMie  inepta  et  iniqua.  Nàro  mrtùs 

faxomagistrum  me  experiare.  Neque  ignora*  omnem  bancmagistro- 
ram  turbam  vaoom  propemodùin«tjtoUdam  e#ae  :  parum  elo$uenU2 
et  aapientia)  nibil.   Feres  profecto  buçnk  yenià  veterem  potetta- 
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duquel  il  a  rapproché  l'apologie  des  exer- 
cices du  rhéteur,  et  la  réprobation  des  exer- 
cice* dt£  philosophes.  Marc-Aitrèle  est  tou- 
jours présent  ,  il  est  présent  en  son  titre  et 

voir  ;  il  te  faut  souffrir  que  j'usurpe  une  dernière 
fois  le  titre  de  maître.  Je  fais,  en  eflet,  l'aveu  que 
la  seule  et  unique  cause  survenante,  qui  puisse 
faire  fléchir  (littéralement  clocher)  mon  amour 
pour  toi ,  seroit  de  te  voir  négliger  l'éloquence. 
Néglige-la  pourtant ,  c'est  mon  avis ,  plutôt  que  de 
la  cultiver  d'une  façon  dépravée. 

Accablé  de  l'ennui  du  travail,  tu  as  déserté  l'é- 
tude de  l'éloquence  ;  tu  t'es  détourné  par  un  écart 
vers  la  philosophie ,  où  il  n'y  a  nul  préambule  à 
décorer  avec  soins,  nulle  narration  qu'il  faille 
mettre  en  place  brièvement ,  nettement ,  indus- 
triellement; nulle  question  à  diviser,  nul  som- 
maire à  chercher,  rien  à  accumuler,  à  amonce- 
ler.... dès  qu'une  fois  l'évidence  est  à  découvert , 
c'en  est  fait  ;  ce  qui  est  facilement  connu ,  est  tôt 
négligé;  prends  garde  que  le  rhéteur  soit  dédai- 

tem ,  et  ilônWn  ttiagifctri  me  usttrpaateta  denuo.  Fateur  eoiai ,  quod 
re»  est ,  uoam  solam  posée  causam  incidere  qua  causa  claudat  ali- 
quaniùm  amor  erga  te  meus  ,  si  eloquentiam  neglegas  ,  neglegas 
Urne*  retà  potiù»  censeô  ,    quant  pravè  excolas. 

...  Laboris  taedio  defessus  éloquent!»  studïum  reliquisse  :  ad  phi- 
losophlam  derertisse,  ubi  nullum  prohœmium  cum  cura  exco- 
lendnm ,  nulla  tiarratio  breviter  et  dilucidè  et  caflide  collocata , 
nuïlae  qusestiones  partiendae,  nùlla  argumenta  quarenda,  nihil  erag- 
gerandtrm....  ubi  semel  patet,  acta  sunt;  facile  cognita?  neglegantnr. 
Contemni  deniquê   et  nullo  honore  esse  rhetora  vide  as  :  observari 
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sa  dignité  de  César ,  même  en  sa  qualité  fri- 
ture d'empereur  :  car  l'orateur  le  contraint 
d'anticiper  par  la  pensée  le  moment  où  il 
aura  à  remplir  le  devoir  de  parler  aux  na- 

gné ,  qu'il  n'ait  bientôt  plus  nul  crédit ,  et  que  les 
dialecticiens  ne  s'attribuent  toute  considération, 
ne  revendiquent  tous  les  honneurs  du  culte.  De  ce 
qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  d'obscur  et  de 
tortueux  dans  leurs  comptes ,  il  résulte  que  le  dis- 
ciple se  cramponne  toujours  au  maître ,  qu'il  se 
met  en  dépendance  d'esclave,  qu'il  est  détenu  à 
perpétuité  par  de  certains  liens.  Quelqu'un  dira  : 
et  toi  donc,  fais- tu,  par-dessus  tous  les  autres, 
usage  de  beaux  mots,  de  mots  distingués?  moi, 
tout  au  contraire,  je  mets  en  emploi  des  mots  com- 
muns et  dégradés.  Pourquoi  donc  ?  Mais  si  je  ne 
me  connoissois  ce  défaut ,  j'en  emploierois  de  pires 
Front. /w.9  encore. 
p#  °.'  La  philosophie  te  donnera  ce  qu'il  faut  que  tu 
dises ,  l'éloquence  te  donnera  ce  qu'il  faut  que  tu 
persuades...  prépare  de  préférence  un*  discours 
digne  des  pensées  que  tu  puiseras  dans  la  philoso- 

autem  et  omnibus  officib  coli  dialecticos  ,  quod  in  eornm  ratio- 
nibus  aemper  obaluri  aliquid  et  tortuosi  ait  :  eoque  fit  ut  magiatro 
diacipulus  baereat  semper  et  internat ,  vinctua  perpetuia  quibusdam 
vinculis  altineatur.  Dicet  aliquis  :  tu  igitur  prxter  caeteroa  nimiram 
verbia  pulchria  «t  inaignibua  utena  ?  ego  immô  Tulgaribua  et  obso- 
letia.  Quid  igitur  est?  niai  iattid  aaltenvacirera,  deterioribua  uterer. 
...  Dabit  pbiloaophia  quod  dicas  ,  dabit  eloquentia  quod...  para 
potiùs  orationem  ,    diguam  aenaibua  quos  è  pbiloaophia  bauriea  :  et 
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lions  ;  grand  devoir  s'il  en  fut ,  et  qp'il  pré- 
sente d'assez  grande  manière..  L'éloquence 
de  l'habile  discoureur  auroit-elle  eu  ici  pour 
objet  prochain  de  persuader  que  Marc-Au- 

phie,  et  plus  dignement  tu  penseras,  plus  augus- 
tement  tir  parleras....  bien  plutôt,  redresse-toi ,  re- 
hausse-toi ,  et  quant  à  ces  torturateurs  qui,  sapin 
et  aulne  élancé  que  tu  es,  te  recourbent  et  te  ra- 
mènent de  force  au  niveau  des  tortillons  rampans  à 
terre,  d'une  secousse  de  ta  vigoureuse  cime  rejette- 
les  auloin...  et  essaye  ensuite  si,  en  quelque  matière 
que  ce  soit,  tu  te  seras  si  éloigné  de  l'éloquence 
(que  tu  n'y  puisses  recourir  sur  le  champ).  ♦  Front.  7*^., 

Dans  tes  discours  il  faut  que  tu  aimes  mieux  p*  a54, 
balancer  au  combat  le  grand  bouclier  d'Achille , 
que  de  faire  du  vent  en  agitant  çà  et  là  là  petite 
rondache,  ou  de  te  jouer  avec  les  javelinettes  des 
histrions  :  les  eaux  jaillissent  des  tubes  ou  des  sy- 
phons  d'un  mouvement  plus  élégant,  mieux  or- 
donné, que  celles  qui  descendent  en  grandes  pluies.  Front.  Ibid., 

Qui  est-ce  qui  doute  que  le  sage  ne  se  distingue 
de  l'homme  de  peu  de  sens,  surtout  par  la  délibé- 

quanto  honeatiùs  sentit,  tanto  augustiùs  dicas.  Quin  érige  te  et  ex- 
toile  ,  et  tortores  istos ,  qui  te  ut  abietem  aut  aloum  proceram  in- 
curvant, et  ad  chamaetorta  detrahunt ,  Talido  cacumine  tuo  excute 
et  tenta  an  usquam  ab  (eloquentia)  di  s  cesser  is. 

... ,  Clypeo  te  Achillis  in  orationibus....  juoAa....  pugnare  oportet 
non  parmulam  ventilare  ,  neque  hastulis  bistrionum  ludere.  Âqua? 
de  Sipunculis  concinniùs  saliunt ,  quàm  de  imbribus. 

...  Qui»,  dubitat  sapientem  ab  insipiente  Tel  praecipue  contilio  et 
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rèle  n'étoit  ni  bon  rhéteur,  ni  bon  orateur, 
ni  bon  philosophe  à  l'âge  de  vingt-dent  ans  ? 
Certes,  le  zèle  du  temple  des  Muses  auroit 
poussé  l'instituteur  bien  au-delà  de  ses  vues. 

ration,  le  choix  et  le  jugement?  s'il  s'agit  de  l'op- 
tion et  du  choix  entre  les  richesse*  et  la  pauvreté, 
quoique  Tune  et  l'autre  ne  soient  ni  un  bien  ni  an 
mal,  il  se  pourra  que  le  choix  ne  soit  point  à  l'a- 
bri de  la  louange  ou  du  blâme....  il  n'est  pas  per- 
mis au  sage  de  désirer,  de  convoiter  des  choses  sur 
lesquelles  la  chance  seule  peut  décider  si  Ton  a 
désiré  en  vain.  H  ne  convoitera  absolument  rien 
de  ce  qui  semble  placé  en  la  main  de  la  fortune; 
cependant  si  de  nécessité  il  faut  choisir  Tune  de 
deux  choses,'  je  choisirai  l'alacrité  d'Achille  bien 
préférablement  à  Tappesantissement  de  Philoctète. 
Semblable  condition  il  faut  observer  dans  ce  qui 
concerne  fart  de  parler;  n'ambitionne  pas  à  trop 
grand  travail,  ne  prends  pas  aversion  à  trop  grande 
hâte,  et,  alors  quil  te  faudra  faire tm  choix,  pré- 


teram  et  opémooe  êuettm  ?  ot  unt  opftio  atqne  electio  di- 
Titiarnm  atqne  egeatatia  ,  qnanqnam  ntraqoe  et  malitil  et  TirtuK 
carrant  $  tamen  dectionem  lande  et  enlpa  non  carere.  Propriam 
namqne  sapientîs  ofScimn  est  'recte  etigere,  neqne  peipetain  vd 
poftponere  vel  ante  ferre.,.,  nihil  ett  enim  fat  concapwoere  »- 
pienti  aut  adpetere  ,  qood  fora  fuat  an  frustra  coneupiscat.  K«e 
qaicqnam,  qaod  in  mana  fortnns  sitnm  TÎdeat,  eoncapiacet  :  tamen 
ai  neeessario  sit  altéra  rea  eligenda,  AcbOlei  potins  pernicitalcu 
etigas,  quam  debflitatem  Philoctetae.  Stmile  igitur  in  efofneolit 
•errandom.  Non  opère  ntmio  conenpiacas  igitnr,  nec  opère  nioio 
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Dégrader  son  disciple!...  Ah!  jamais...  en 
réalité,  les  succès  de  Marc-Aurèle  dans  la 
philosophie  étaient  la  vraie  cause  de  son 
indignation. 

ftre  <Je  beaucoup,  de  beaucoup,  le  bien  parler  au 
non  parler  (l'éloquence  au  balbutiement).  Fronto  de 

Ton  âge  est  celui  où  Top  a  plus  grand  besoin  p.  aâî  ,'etc. 
d'un  conseiller  que  d'un  auxiliaire,  Ne  te  mettras- 
tu  p^s  à  la  recherche,  à  la  poursuite  de  toutes  les 
forces,  de  toutes  les  ressources  des  orateurs?  Con- 
quiers tout  à  la  fois  la  prestesse  à  réfuter,  la  faci- 
lité à  amplifier,  la  grâce  à  éluder;  et,  quand  il  s'a- 
gira de  toucher  vivement  et  de  délecter,  (Je  dé- 
tourner par  l'épouvante  çt  d'exciter,  d'embellir, 
d  attacher  l'affection,  de  répandre  la  diffamation , 
die  détendre  les  passions  des  auditeurs  ou  de  le$ 
amorcer,  ne  t'approprieras-tu  point,  en  parlant, 
une  certaine  puissance  qui  s'allie  avec  l'agrément 
et  la  grâce!  Quand  autrefois,  tiraillé  perpétuelle- 
ment  par  les  affaires  ^  le  temps  te  manquoit  pour 
composer  des  discours  réguliers,  ne  trouvois-tu  pas 

av/ernepe.  Tmp  &i   elpgandiipi  ait  loffi/s  fongique   «toqueiftiaaç  in- 
fantiae  proféras. 

..,  ConsiliarioJraic  magis  atajti  opuststquÀ»  arçjtfiarip,..,  no*a# 
omnîs  oralorum  copiai  sectavere  ?  refifttancU  «oJtorjyLwp ,  aflgandi 
facultatem  ,  eludendi  yeqaatalem  j  perin<wr«ttdi  defactandique  » 
deterrendi  incitandiqne  ,  ornandi  ,  conciliandi  ,  infamandi  ,  la- 
xandi  audientium  animos  au*  alliciemji  qnamdam  in  dicaodo  po- 
tenJtiajn  ac  Teouatatem  ?  tum  si  quando  tibi  ncgotiis  district??  ppj- 
petuis,  oratioaisconscribunda?  lempua  jjto****  ,  nonne  te  tumul-' 
tuaris  quibusdajn  eilucrativi*  ata4ioruin  ftobcup  falciebas?  syao*- 

a.  i5 
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Mais ,  qu'est-ce  que  cette  philosophie  que 
poursuit  avec  tant  de  vigueur  le  précepteur 
ès-lettres  latines?  Est-ce  celle  qui  appelle 
l'esprit  de  l'homme  à  des  considérations  si 

ton  réconfort  dans  les  soulagemens  brusqués,  et 
profitables  pourtant  de  certaines  études?  Rappro- 
cher des  synonymes,  quelquefois  entreprendre  des 
recherches  sur  certains  mots  isolés,  à  l'effet  de  re- 
tourner par  autorité  de  raison  le  type  de  ceux  qui 
sont  marqués  au  coin  des  anciens,  et  (d'épurer) les 
synonymes  (en  les  passant)  par  les  filtres;  restituer 
élégans  les  mots  trivialisés  ;  rendre  le  neuf  aux  mots 
corrompus  ;  ajuster  quelque  image  ;  mettre  en 
place  une  figure  ;  agencer  la  parure  d'un  vieux  mot; 
étaler  au  pinceau  une  couleur  un  peu  antique  : 
tels  étoient  tes  délassemens.  Si  tu  fais  mépris  de 
Ces  choses  là  par  cela  même  que  tu  les  as  apprises, 
tu  en  viendras  aussi  à  mépriser  la  philosophie; 
mais  ce  ne  sont  pas  là  choses  que  tu  puisses  mé- 
priser, que  tu  puisses  même  ne  pas  aimer,  de 
même  qu'autrefois  Crassus  le  Triste  avoit  pris  en 
haine  le  rire.,,  de  même  que  de  nos  jours  cet  autre 

nymis  colligendis  ,  rerbia  interdirai  singnlaribus  requirendis  ,  ut 
yetcrom  commata ,  Ht  colas  synonymoram  ratione  converteres , 
ut  de  vulgaribns  elegantia ,  de  contaminatis  noya  redderes ,  ima- 
ginent aliqnam  accomodares ,  figuram  ioigeres,  prisco  verbo  ador» 
nares ,  colorent  Tetuscalum  adpingeres  ?  hsc  si  proptereà  con- 
tenues quia  didicisti ,  pbilosopbiam  quoque  discendo  contemnes. 
Sed  non  ea  snnt  ista  quae  posais  contemncre  :  possia  sanè  non 
amare.  Ut  olim  Crassus  tristiae  riaam  oderat,  ut  nostra  hic  memorit 
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grandes,  que  les  lettres  ennoblissent  leurs 
fonctions  quand  elles  prétendent  servir  de 
marchepied  pour  monter  jusqu'à  son  trône? 
ou  bien ,  est-ce  celle  qui  fléchit  l'esprit  de 

Grassus  fuyoit  la  lumière,  de  même  que  ce  per- 
sonnage consulaire  qui  de  nos  jours  encore  s'é- 
pouvantoit  de  l'espace  de  champs  (il  y  a  ici  inter- 
ruption ).  Front,  de 
Il  est  des  devoirs  de  deux  ordres.  Considère  donc  orat' p*  aa7' 
si  l'étude  de  l'éloquence  peut-être  mise  au  rang  des 
devoirs  de  second  ordre.  Il  est  du  devoir  des  Césars 
de  motiver  dans  le  sénat  ce  qui  est  l'essentiel  de  la 

chose,  dans  l'assemblée  publique  d'appeler  le  peuple 

•  

à  partager  leur  avis  sur  la  plupart  des  affaires  ;  de 
gourmander  en  justice  une  prétention  injuste;  d'ex- 
pédier sans  relâche  des  lettres  par  toute  la  terre  ; 
de  mettre  en  discussion  les  lois  des  autres  peuples  ; 
de  réprimer  par  des  édits  les  délits  des  alliés;  de 
décerner  la  louange  au  bien  faire  ;  d'imposer  obéis*' 
sance  aux  séditieux;  de  frapper  de  terreur  les  ar- 
rogans  et  les*  farouches.  Toutes  ces  choses  là  se 

Crassus  lucem  fogitavit ,  ut  nostrâ  itidem  memoriâ  Tir  consularis 
campos  formidabat. 

Officiorum  gênera  duo...  considéra  igitur  an  iifhac secundâ  ration* 
officiorum  -  cootineatur  éloquent!»  studium.  Nain  Caesarum  est  in 
senatn  quae  h  re  snnt  snadére,  populnm  de  plerisque  negoliis  in 
concione  appettare,.  jus  iojustum  corripere  ,  per  orbem  terne  lit- 
teras  missitare  ,  leges  ceterarum  gentium  compellare ,  sociorum 
culpas  edictis  coercere  ,  benefacta  laudare ,  seditiosos  compescere , 
féroces  territare.  Omnia  ista  profecto  yerbii  suntac  litteris  agenda/ 

i5. 
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l'homme  aux  subtilités  d'une  logique  et  d'une 
dialectique  tellement  rapetisses  ,  que  les 
lettres  semblent  ravaler  leur  dignité ,  quand 
elles  servent  de  degrés  pour  descendre  h 

traitent  certainement ,  ou  par  la  parole  ou  par  les 
écrits;  ainsi ,  tqi  ne  cultiveras  donc  pas  ayec  le  plus 
grand  soir>  ce  qui  tant  de  fois  doit  être  d'un  grand 
usage  pour  toi  en  de  si  grandes  affaires.  Pen#es~tii. 
qu'il  n'importe  en  Hei>  de  quels  mots  tu  te  ser- 
viras en  des  affaires  qui  ne  6e  traitent  que  par  des 
mots  ?  tu  te  trompes  si  in  crois  qi|e  pareille  autorité 
puisse  échoir  dajts  upe  assemblée  publique  à  «ne 
opinion  exppsée  par  des  paroles  du  cbûl?  de  Tber- 
site,  ou  ai;  discpurs  soit  de  Mén^tas*  soit  dTJlysse  j 
de  ces  hommes  dont  Homère  peint  l'exptosaJQu  du 
visage  dans  le  débit  et  l'habitude  du  corps  et  le 
geste  et  l'attitude ,  dpnt  il  indique  les  cadences  de 
voix ,  et  dans  Mocutip'p  desquels  il  signale  les  es- 
pèce!» dé  modulation  différente..,  nul  homme,  si 
grand  que  spit  son  autorité  lçrsque  l'habileté  lui 
fait  défont,  pe  manque  d'être  déconsidéré  devant 
Froni.     celui  qui  se  sent  plus  habile.... 

de  orat. , 
p.  235 ,  236.  jjon  ^^oie,  igitur  id  f  quod  tibi  totien»  tantiaque  in  rebut  videas 
magno  usui  futurum  ?  An  uijtti  referre  arbitrera,  quajjfeus  rerbis 
agas,  qu»  uonntei  yerbit  agi  pofttunt  ?  Erras  si  putaa  pari  eucto- 
ritate  in  senatu  fora  Tfcersits  verbis  egproinptani  seatentiam ,  «i 
Menelai  aut  Ulixi  orationem  :  quorum  Homern*  et  vohut  in  a- 
gendo ,  et  habitua  et  statua  et  veces  canoras  ac  modulatioeum  elo* 
quenliae  gênera  diversa  describit. . .  •  neroo  tautâ  auctoritate  est , 
qui  non ,  uni  pentU  deficitur,  ab  eo  qui  peritio*  eat  despiciatur... 
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contrôler  la  raleta  des  ndots  de  leur  tiomen- 
el&tuite  i  et  même  tes  distributions  de  leurs 
méthodes.  Non  9  ce  n'est  poiat  lai  philosophie, 
mais  la  didectufcre  que,  sortte  te  riort,  le 
rhéteur  poursuit  en  eftnetfii  ftàpl&cdble.  Atx 
Heu  d'affecter  dé  combattre  tes  inclinations 
de  Marc-Atttète  ,  ert  la  éOiriltettant  et  eti 
guerroyât  contre  la  logique,  <jue  a'appelle- 
t-il  cdiïtfrte  aiïiiliaire  Mar^Àurèle  hii-itf  êine? 
On  »  vu  *vee  quel  froid  mépris  ce  diseipie 
déjà  digne  de  hri ,  à  tant  d'autres  égards , 
partait  et  de  de  Furie  et  dé  Fàutfè. 

Le  jettrie  hotnime  qtf  Apollon  e*  Mirtètfte 
ont  ensemble  marque  de  leur  Séeku,  quel  qtfè 
soft  l'objet  auquel  on  fàvâle  son  éttfde , 
y  atta&Iie  sortis  réserve  toute  I&  bonne  foi 
et  toute-  la  puissance  de  son  application'  ; 
et  t'est  par  là  tjfri'il  detànce  les  autres  datas 
la  cotfneti&drtce  de  k  foiMesse  et  de  la  va- 
mtè  de  tàM  d'élucubrâtiotfis  presque  frivoles 
«jfc'îl  fâtft  avofr  consommées ,  qxfil  faut  en- 
suite oublier.  Instituteur  habile ,  ô  Fronto, 
cottirrrëitt  n'as^tti  p*S  saisi  cfe  trait  an  carac- 
tère* de  toy& dtecipïe,  si  hérfrefùsefoeirt  signalé 
cottttne  le  pta&  parfait  de  fous  les  étucKatis. 
Dans  te>  foule  de  ces  «tfàîtres ,  des  mains  des- 
quels Ma* eus  ■*  Ànténimis  sortit!  plus  doef  e 
qu'il  n'auroit  dû  en  sortir,  à  raisofr  de  leur 
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multiplicité  et  de  leurs  antipathies ,  le  plus 
grand  nombre  était  en  conflit  habituel  et 
•  ouvert.  Tout  en  apprenant,  tout  en  sacri^ 
,  fiant  portion  de  ce  qu'il  avoit  appris ,  il  avoit 
enrichi  sa  raison  à  la  fois  de  ses  conquêtes 
et  de  ses  pertes  :  il  avoit  fait  celles-ci  avec 
ardeur,  celles-là  avec  résignation,  avec  conr 
lentement ,  parce  qu'il  se  sentoit  allégé.  L'a- 
vis de  quelquesruns  de  ses  maîtres  décidoit  de 
ces  répudiations.  Les  vrais  philosophes ,  les 
stoïciens  se  constituoient  ses  meilleurs  con- 
seillers, car  ils  çommandoient  d'une  même 
autorité  des  sacrifices  dans  tous  les  genres 
de  savoir.  Qu'oq  se  rappelle  l'injonction  de 
Rusticus  :  «  Ne  pas  quitter  le  droit  chemin 
»  pour  vouloir  imiter  les  sophistes,  ne  point 

*.  s.  »  écrire  sur  les  sciences  abstraites  *.  Ici 
Fronto  est  d'intelligence  avec  le  sectateur  de 
Zenon;...  là,  il  se  séparera  de  lui  avec  cha- 
grin, car  Rusticus  ajoute  «  ne  point  s'amuser 
»  à  déclamer  des  harangues  faites  à  plaisir, 
»  laisser ,  là  l'étude  de  la  rhétorique ,  de  la 

i.  8.  »  poétique ,  du  beau  style.  »  U  se  rappro- 
chera avec  surprise  et  joie ,  quand  il  enten- 
dra la  pieuse  action  de  grâces  par  laquelle  le 
stoïcien  Empereur  remercioit  les  Dieux  «  de 
»  ce  qu'il  n'avoit  pas  perdu  son  temps  à 
*  lire  toute  sorte  d'auteurs  nia  étudier  la 
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»  logique  ou  la  physique ,  dé  ce  qu'il  avoit 

»  renoncé  de  bonne  heure  à  s'occuper  de  la  "•  i7-J»fr- 

»  dialectique  ». 

Les  stoïciens  sont  donc  les  alliés  avec  les- 
quels Marc-Aurèle  a  fait  son  pacte  d'union  ; 
auxiliaires  bien  choisis  !  Ceux-là  n'estiment 
rien  à  haut  degré  si  ce  n'est  le  devoir  et  la 
vertu.  Ne  méprisant  que  ce  qui  est  contraire 
au  vrai  bien  >  et  n'appliquant  à  toute  autre 
chose  que  la  mésestime ,  ils  mésestiment 
nombre  de  choses ,  et  entr'autres  tout  ce  qui 
est  de  l'art  ;  mais  comme  ils  n'en  viennent  là 
qu'après  expérience ,  et  comme  leur  expé- 
rience prend  caractère  de  science,  il  résulte 
de  là  ce  singulier  effet  qu'en  dédaignant  l'art 
et  la  science,  ils  font  briller  leurs  conceptions 
du  plus  solide  éclat  que  puisse  donner  l'ac- 
cord de  toutes  les  industries  savantes.  Ainsi 
les  seuls  moyens  de  la  raison  suppléent 
pour  eux  tous  les  artifices  des  doctrines... 
contemplez-en  un  exemple. 

A-t-il  jamais  été  parmi  le  peuple  entier 
des  hommes  célèbres ,  un  homme  plus  élo- 
quent et  plus  puissant  dans  l'art  de  bien 
dire  sur  tous  sujets  que  ne  l'est  Epictétos , 
un  narrateur  plus  industrieux  à  préparer;  à 
crier ,  à  soutenir  l'intérêt ,  et  pourtant  à  l'é- 
tonner encore  quand  on  en  vient  au  terme 
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dû,  récit  ?  Quel  rhéteur  a  jamais  su  fendre 
plus  vraie  de  détail ,  plu&  piquante  d'effet 
une  comparaison ,  présenter  toutes  idées 
sous  dtes  figures  si  variées  et  si  frappantes , 
ébranler  toutes  afffectioifss  et  totites  passions 
pat  des  mouvemens  de  style  si  ingénus  >  si 
vigoureux ,  si  justes  ? 

On  n'a  rencontré  jusqu'à  présent  ni  ora- 
teur ni  pôètfe,  ni'  conteur  adroit  qui  dans 
les  limites  d'une  Courte  composition  im- 
prime tant  et  d"au&&  vivfes  et  inopinées 
steeoussesr  4  l'esprit ,  avec  promptitude  et 
certitude  pareilles  frappé  et  subjugue,  touche 
et  dompte '&tfit  la  *aisûtt,  soit  te  sentiment, 
tet  produise  tout  subitement  tant;  et  de  si  di- 
vers effets,  fl  est  le  seiat  dranttrtîfque  que 
l'on  voie  opérer  dans  un  cadre  é*roit  tin  de 
ces  grands  effets  complets ,  auxquels  on  ne 
prétend  d'ordinaire  qtie  par  des  prépara- 
tions lointaines ,  qu'en  prenante  champ.... 
Le  cheval  de  l'Arabe  qui,  da«s  le  lieu  le  moins 
large  »  s'él&içant  d'une  course  sotte  laquelle 
se  dévorera  l'ftspace ,  s'arrête  subfàfement 
comme  pétrifia  à  quelques  pas  du  point  d'où 
il  a  bondi ,  ayant  déjà,  dans  s&  btféve  route, 
exécuté  ce  qu'il  faut  pour  Jfc  victoire  ,  et 
ainsi  commençant ,  consommant  pnes<5fu'au 
iftéme  moment  et  aux  mêmes  limites  d'es- 


J 
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pace  ,  un  essor  qu'on  eût  jugé  incoercible, 
opérant  ainsi  avec  facilité  un  effet  réputé  im- 
possible :  un  tel  coursier  n'a  jamais  causé 
plus  de  surprise  au  spectateur  étonné  jusqu'à 
l'effroi,  que  n'en  cause  Epictétos,  imprimant 
à  la  pensée  humaine ,  dans  le  cadre  le  plus 
resserré ,  l'élan  le  plus  impétueux ,  le  lui 
faisant  consommer  dans  le  même  instant 
ave€  la  plus  absolue  perfection ,  et  signalant 
son  essoT  par  un  effet  près  qu'incommensu- 
rable en  sa  rapidité,  en  sa  grawdeur. 

Tels  sont  dans  Epictétos  les  résultats  des 
prodigieux  moyens  que  donne  la  raison 
propre  k  la  philosophie  stotfque ,  quand  elle 
se  substitue  seule  à  la  coalition  de  tous  les 
artifices  étudiés  de  la  doctrine  oratoire. 
Chrysippos  a  obtenu  de  ce  puissant  et  uni- 
versel agent ,  la  raison ,  des*  résultats  encore 
assez  beaux ,  et  Marc-Aurèle,  après  ces  stoï- 
ciens >  au-dessous  de  plusieurs  autres  en- 
core, a  laissé  voir  par  nombre  de  vigoureuses 
saillies  dispersées  dans  Je  livre  d*  ses  maximes 
qu'il  aurait  signalé  un  talent  analogue  à  celui 
de  ces  grands  modèles,  s'il  n'a  voit  donné 
une  autre  direction  à  son  mouvement ,  à  sa 
force ,  si  plus  résolument  qu'eux  il  n'avoit 
instauré  en  lui-même  la  volonté  de  ne  rien 
devoirqu'à  la  raison  désarmée  et  toute  nue, 
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nue  comme  la  vérité....  toutefois,  en  dépit 
de  ses  efforts  constans ,  combien  de  beau- 
tés, comme  accidentelles,  échappent  à  l'in- 
advertance de  son  rigorisme  philosophique  9 
de  combien  de  beautés  il  s'est  dévêtu  volon- 
tairement !  et  certes  l'éloquence ,  quelque- 
fois même  la  poésie  ,  les  auroient  mises  au 
rang  de  leurs  parures  les  plus  riches  ! 

Sa  philosophie,  loin  de  nuire  à  son  élo- 
quence ,  l'auroit  donc  servie ,  si  ce  prince 
n'avoit  eu  pour  motif  impérieux  de  s'inter- 
dire ,  de  se  fermer  l'usage  du  bien  dire  afin 
d'éviter  de  jamais  se  complaire  à  lui-même, 
en  ce  qui  étoit  étranger  à  la  raison.  De  l'uni- 
versalité des  satisfactions ,  celle  de  la  raison 
est  la  seule  que  le  sage  tienne  pour  inaliénable; 
En  dépit  de  lui-même ,  Marcus-Antoninus 
est  souvent  d'une  haute  éloquence  comme 
philosophe  et  aussi  comme  politique.  Soit 
qu'il  parle,  soit  qu'il  écrive  sur  les  matières 
d'état ,  il  est  éloquent  par  convenance  ou  par 
bénéfice  de  position  ;  il  semble  qu'il  subisse 
une  sorte  d'influence  et  de  la  tribune  impé- 
ratoriale  d'où  il  interpelle  le  sénat,  le  peuple 
et  les  armées  ,  et  du  sanctuaire  politique, 
c'est-Jt-dire,  du  cabinet  impérial  d'où  il  écrit 
et  dicte  ses  ordres  aux  peuples  étrangers , 
aux  provinces.  Tous  les  actes  publics  de 
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son  règne  auxquels  l'histoire  a  pu  rattacher 
ses  discours ,  ses  mots ,  ses  lettres  authen- 
tiques ,  témoignent  en  effet  par  des  preuves, 
dont  tous  les  esprits  apprécieront  la  vali- 
dité, qu'il  a  acquitté  le  devoir  de  bien  dire 
propre  à  un  empereur  avec  toute  la  pléni- 
tude que  vient  de  lui  prescrire  l'injonction 
de  Fronto....  Ces  preuves  manquassent-elles, 
il  suffirait  du  témoignage  de  Fronto  lui- 
même.  Aussi  franc  dans  sa  louange  qu'on  Ep  Froou 
peut  le  prévoir  d'après  sa  franchise  à  porter  ad  *j»* 
blâme,  il  écrit  à  son  disciple  qu'il  trouve 

apparemment  devenu  un  vrai  maître 

«  Par  la  puissance  des  Dieux,  par  la  puis- 
»  sance  propre  de  ton  esprit,  tu  es  parvenu 
»  en  éloquence. à  une  si  grande  réussite  , 
»  qu'elle  suffirait. à  k  gloire  des  vieillards  ; 
»  et,  ce  qui  est  plus  difficile  à  obtenir,  cette 
»  réussite  s'étend  à  tous  les  genres  de  bien 

j.        ,    N  Ep.  Front.  , 

»  dore  (i).  »  p.  37. 

«  Quoi  que  ce  soit  qui  jamais  ait  été  fait 
»  de  grand  en  éloquence ,  tu  le  feras  avec 
»  perfection  (2).  »  ibid.  p.  35. 

L'emploi  des  mots  qui  font  image,  et  celui 

(1)  Deorum  et  toA  virtute  pvofectnm  tantum  in  eloquentii  ad* 
aecatna  ef  ,  quantum  senioribus  ad  gloriam  sufficùt,  et  quod  e»t 
difficUlimum ,  in  omni  génère  dicendi. 

(a)  Quidquid  egregiè  nnoqnam  in  eloquentift  factum  lit ,  le  ià 
pexfocturon..,. 
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des  figures  qui  rapprochent  pour  ainsi  par- 
ler de  nos  yeux  Faction  ;  les  comparaisons 
littérairement  hardies  parce  qu'elles  ne  ré- 
pugnent pas  à  s'approprier  des  objets  que 
Ton  réputé  peu  relevés ,  mais  constamment 
en  convenances,  parce  qu'elles  rendent  pré- 
sent l'objet  matériel  et  donnent  une  forme 
sensible  an  su}et  abstrait  de  la  pensée  ;  des 
mouvetnens  tantôt  heurtés,  et  produisant 
leur  effet  direct ,  la  secousse  r  tantôt  forts 
avec  continuité  ,  tantôt  lents  et  calmes ,  fou- 
]attt&  décidés  et  décisifs  :  tels  sont  par  aperçu 
les  insl rumens  commun»  de  l'éloquence  de 
Marc-Àûfèle,  Ses  vrais  moyens  consistent 
dans  l'abondance  des  pensées ,  leur  Maison 
aetpée ,  le  sentiment  affectueux  qui  en  ac- 
compagné Fexpressioi*  la  plus  fréquente... 
fonction  domine  dans  son  style,.»  Qu'il  est 
dont  d'avoir  à  se  représenter  un  empereur 
qui  en  parlant  aux  soldats  et  au  peuple  de  la 
voix  d'un  pontife  est  obéi  comme  Marins! 
une  telle  éloquence  a  un  caractère  propre 
qui  la  différencie  pleinement  du  genre  ca- 
ressant propre  à  ceUe  d'ÂUgustife  ;  des  tours 
hypocrites  de  celle  de  Tiberius.  et  des  modes 
ironiques,  avec  lesquels  Se  jouoit  celle  de  Do* 
mitianus  et  de  Caligula.  La  sienne  reproduit 
presque  fidèlement  en  ses  beautés ,  comme 
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en  ses  défauts ,  celle  d'un  citoyen  qui  dif- 
fère notablement  de  ces  maîtres  des  citoyens, 
de  Por£jus-*Cato.  «  C'est  au  seul  Porciu?  que  Ep.Front 
»  je  me  suis  consacré ,  fiancé  et  légué  par  ^™itad 
»  abandon  total.  »  (*)  *  Il  est  mon  patron ,  ep.  v,  p.  74 

et  244. 

»  m$n  protecteur  ». 

Cependant  un   autre  orateur   ancien  , 
Gracchns,  que  Ton  n'a  pas  souvent  entendu  Ep.  Front4 
nommer  parmi  les  classiques  de  l'art  de  par*  Bj££tad 
1er,  partagea  quelque  temps  avec  Porcius~  Ep.  v,  1. 1 , 
Cato ,  son  culte  dévoué.  Le  rang  d'Empereur    p' 
ne  le  préserve  pas  de  se  donner  a  connoître 
pour  zélé  partisan   et   de  l'éloquence    et 
des  vertus  républicaines ,  tant  qu'elles  res-* 
tent  plus  soumises  à  l'intérêt  prochain  de 
la  masse  sociale ,  qu'ardentes  à  précipiter 
aux  dépens  du  bonheur  de  tous ,  des  amélio* 
rations  ou  partielles  ou  douteuses.  Un  autre 
orateur  encore  plus  parfait  que  Porcius* 
Cato  et  Graccbus,  aussi  riche  en  senti- 
mens  civiques  qu'aucun  d'eux ,  mais  moins 
téméraire  que  l'un,  et  moins  généreusement 
hardi  que  l'autre  dans  leur  emploi ,  M-  Tul- 
lius-Ciçero  prenoit  rang  en  troisième  dans 
ce  triumvirat  singulier  où  l'on  voit  s'asso- 
cier à  deux  colonnes  de  l'Etat ,  une  troi- 

(1)  M.  Porcio  nfe  dedicari  atgue  '  despondi  atque  delegavi.... 
Patrono  meo. ..^ 
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sième  colonne  caduque  et  qui  faillit  entraîner 
en  sa  ruine  la  patrie...  Un  dernier  orateur 
enfin  concourt  à  ces  doctes  études.  N'eût-on 
connu  que  son  nom  et  la  place  qui ,  assignée 
par  Aurèle,  le  rapproche  de  ces  augustes 
supports  de  Fart ,  il  auroit  été  encore  assez 
honorablement  recommandé  à  la  gloire.  On 
entendra  nommer  sans  surprise  Cornélius- 
Fronto ,  le  Romain  qui ,  sous  l'Empire ,  a 
cultivé,  et  possédé  le  mieux  le  langage  pro- 
pre aux  temps  des  vrais  Romains  Scipio  et 
Ep.  Front.  Porcius-Cato.  L'Empereur  lui  écrit  :  «  En- 
«otaMiiii.  »  voie-moi  quelqu'ouvrage  qui  te  paroisse 
»  vraiment  éloquent  pour  que  je  le  lise  en 
»  cet  instant  ;  envoie-moi  quelque  chose  de 
»  toi,  ou  bien  une  composition  de  Porcius- 
-  »  Cato ,  de  Cicero ,  de  Gracchus.  J'ai  besoin 

»  de  réconfort Puisse  cette  lecture  me 

ep.  Front.  »  relever  et  faire  abstersion  des  soucis  dont 
Front.c,'P!5o.  *■  je  suis  imbibé.  (  Littéralement ,    dont  je 
»  suis  oint)  (i)  ». 

Gomme  il  adopte  le  langage  des  anciens 
citoyens  pour  modèle  de  son  langage,  il 
adopte  les  mots  de  l'ancienne  langue ,  pour 

•  (4)  Mitte  mihi,  ajiquid  qaod  tibi  disertissimiim  videatur,  qood 
legam ,  vel  tuum ,  yel  Catonis,  Tel  Ciceroniâ  ,  aut  Gracchi  X^fÇ* 
yàfi  àvcexaôtoit qua  me  lectio  extollat  et  diffuodat  '£«' rfr» 
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en  faire  les  instrumens  de  l'expression  de  ses 
idées.  Sans  recourir  à  son  ancien  savoir  de 
rhéteur  et  de  logicien  ,  par  l'habitude  de 
l'analyse  philosophique ,  il  sait  qu'en  vertu 
du  rapport  de  l'idée  et  du  sentiment  avec 
les  mots,  l'emploi  des  mots  familiers  aux 
anciens  Romains  ,  l'entretiendra  à  son  bé- 
néfice et  à  celui  des  peuples  dans  une  fami- 
liarité constante,  avec  les  anciennes  pensées 
et  les  anciens  sentimens  patriotiques  et  ci- 
viques. 

Le  groupe  des  portraits  des  orateurs  ne 
seroit  pas  entier  si  l'on  manquoit  de  faire 
intervenir  celui  d'un  personnage  que  l'on 
s'attend  peu  à  voir  prendre  rang  parmi 
tant  d'hommes  dont  la  réputation  est  indé- 
pendante de  tout  rang  et  de  toute  dignité. 
L'empereur  Lucius  -  Verus  que  l'amitié  de 
Cornelius-Fronto  retient  encore  sous  sa  tu- 
telle au  moment  présent  comme  au  temps 
de  sa  vie  et  de  ses  erreurs;  Verus,  empe- 
reur ,  est  pour  la  première  fois ,  sinon  pro- 
clamé, du  moins  indiqué  comme  rhéteur 
éclairé,  comme  orateur  par  son  ancien 
maître ,  par  ses  déclarations  propres ,  par 
ses  écrits  qui  nous  parviennent  sous  la  con- 
duite et  sous  la  protection  de  ceux  de  son  ins- 
tituteur. Cependant  la  préconisation  faite  par 
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le  mettre  ne  res^mble<-t-elle  pas  à  celle  que 
prolongent  au-delà  de  la  jeunesse  et  cju  mé- 
rite de  l'élève,  certains  pédagogues  bienveil- 
lans  ?  ses  écrits  ne  sont-ils  pas  éclos  sous  la 
plume  de  quelques-uns  des  littérateurs  très- 
brillans  qu'il  réunissoit  constamment  autour 
de  lui  k  V 'effet  de  feuilleter  leur  esprit  en  guise 
de  livres,  comme  fout  certains  princes  pares- 
seux ,  et  voluptueux:  jusque  dans  leurs  jouis- 
sances d'intelligence  ?  ses  déclarations  ne 
sont-elles  pas  vaines  ou  vaniteuses,  bien 
qu'elles  semblent  avoir  la  naïveté  d'un 
amour  propre  fondé  en  droit  ?...  un  historien 
très-peu  favorable  à  sa  mémoire ,  dit  de  lui  : 
«  On  prétend  qu'il  fut  meilleur  orateur  que 
poète  ;  à  dire  vrai ,  il  fut  plus  mauvais  poète 
que  mauvais  rhéteur.  Il  ne  manque  pas  de 
gens  qui  attestent  qu'il  se  fit  aider  du  talent 
de  quelques  amis,  et  que  d'autres  que  lui  ont 
composé  pour  lui  ses  écrits  quels  qu'ils 
soient.  Il  avoit  toujours  à  Fentour  de  sa  per- 
sonne de  nombreux  familiers,  ou  diserts  ou 

CapitVer.   audits  ». 
Tut. ,  p.  52. 

Des  écrits  de  Vérus,  ses  lettres  $ont  le 
seul  monument  que  nous  ait  conservé  la 
correspondance  de  Fronto  :  elles  brillent 
d'élégance;  mais  d'une  élégance  vraiment 
littéraire.  Ses  déclarations  propres  attestent 
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qu'il  croyoit  dignes  de  devenir  historiques 
les  allocutions  par  lui  adressées  aux  légions 
de  Farinée  d,' Orient,  les  harangues  débitées 
dans  les  délibérations  du  conseil ,  et  jusques 
aux  conférences  et  aux  entretiens  qu'il  avoit 
noués  avpc  les  envoyés  des  Barbares.  Il  in-  _  Fr?nt-  , 

J      *•       J>  •  •        Ep.  Ver.  ad 

vite  avec  modestie  d  expression  son  ancien    Front. 
maître  à  leur  donner  place  dans  l'histoire  V"*-"' 
de  la  guerre  des  Parthes.  Nulle  recomman- 
dation n'est  plus  digne  de  foi,  quant  au  mé- 
rite des  compositions  louées  ;  nulle  n'est 
moins  garantie ,  quant  à  U}  désignation  cer-  * 
taine  de  l'auteur,  que  celle  que  l'instituteur 
accorde  à  son  disciple ,  en  la  motivant  avec 
tant  de  justesse  :  «  Tes  lettres  sont  élo- 
»  quentes  comme  si  elles  étoient  de  main 
»  d'orateur  ;  vigoureuses ,  comme  de  main 
»  de  général  ;  graves ,  comme  si  elles  étoient 
»  faites  pour  le  sénat  ;  exemptes  de  redon-  ep-  v™*** 
»  dan  ce,  comme  celles  qui  traitent  d'affaires   p.  3io!  ' 
»  de  gijerre  (i)...  Je  triomphe  de  Félo-JW.  p.n6. 
»  quence  que  tu  as  signalée  par  tes  lettres 
»  au  sénat  (a)».  Fronto  célèbre,  en  effet, 
son  propre  triomphe  avec  une  satisfaction 

(i)  Tuae  litlerae  et  éloquentes  suot  ut  oratoris ,  streuua?  ut  ducit , 
graves  ut  ad  senatum  ,   ut  de  re  militari  non  redundantet. 

(a)  Ex  eloquentia  autem  tua  ,  quant  scriptis  ad  senatum  litteris 
déclaras ti  ego  jam  h\c  triumpho. 

3.  i0 
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si  naïve  ;  que  Ton  se  sent  comme  forcé  à 
féliciter  Vérus  d'avoir  fourni  à  la  joie  du 
bon  vieillard,  sinon  une  cause  légitime,  du 
moins  un  prétexte  plausible. 

Corndius-Fronto,  qu'il  parle  ounon  de  ses 
affections  propres,  exprime,  en  effet,  tout  ce 
qui  est  de  sentiment ,  soit  avec  une  chaleur 
pénétrante  et  tout-a-fait  libre  d'exagération, 
soit  avec  une  onction  calme ,  et ,  pour  ainsi 
parler,  rafraîchissante.  La  variété  des  mou- 
yemens  et  des  tours  oratoires  ne  préjudicie 
presque  point  à  la  simplicité  ;  leur  emploi 
dans  ses  écrits  ne  paroît  pas  prémédité  ,  et 
semble  le  résultat  d'un  art  involontaire.  Il  est 
vrai  en  tout ,  vrai  sans  froideur  ni  contrainte. 
C'est  la  vérité  du  caractère  de  l'homme  qui , 
passant  dans  son  style ,  dans  sa  manière  gé- 
nérale ,  dans  le  genre  propre  de  son  talent, 
dans  le  genre  même  de  son  éloquence,  a 
rendu  précis  son  style,  sa  manière,  son  genre, 
€t  l'a  constitué ,  en  sa  personne,  le  fondateur 
du  genre  précis ,  siccum genus(i).  Cette  pré- 
cision se  retrouve  dans  toutes  ses  compo- 
sitions oratoires  :  elle  s'étend  depuis  le  choix 

(1)  Nous  avons  dit  (  page  199)  que  Cicero  avoit  employé  en 
deux  rencontres  le  qualificatif  siccum  dans  un  sens  favorable ,  en 
rappliquant  à  caractériser ,  sinon  un  genre  d'éloquence ,  ainsi  qu'on 
Va  fait  depuis  cette  époque ,  du  moins  un  mode  de  l'éloquence 
Voici  les  deux  passages.  Cicero,  louant  Forateur  Cotla,  dit  :  c  JYihi 
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des  mdts  jusqu'au  choix  des  idées,  et  même 
jusqu'au  choix  des  moyens  d'une  cause  ; 
elle  est  en  lui  l'expression  tout  à  la  fois,  et 
d'un  grand  sens.,  et  du  goûJL  très-pur  qui  ne 
s'en  sépare  point.  On  reconnoît  qu'elle,  lui 
suggère  Je  plus  souvent  l'abondance  des 
traits  d'esprit  dont  brillent  toutes  les  lignes 
de  ses  ouvrages.  Ils  naissent,  du  rapport 
nécessaire  qu'il  institue  habituellement  ««tire 

»  erat  in  ejus  oraïione  n/*t  sincerum,\  nikil  nui  siccum  aVaue 
»  sanum.  »  (  in  Bruto ,  c.  55.  ) 

Dans  le  même  ouvrage ,  on  lit  : 

«  Sin  au  te  m  acutum  prudent  et  idem  sincerum  et  solîdum  et 
»  exsiccatum  genus  orationis  probant  née  Mo  graviers  ornât u 
»  oratorio  uluntur,  et  hoc  propr'mm  ejtst  Atticorum  volunt;  recti 
»  laudant.  ».  (  In  Brut.  ,  c.  &\.  ). 

Ces  passages  sont  décisifs  ;  ils  ont  l'avantage  de  témoigner  que  la 
précision  étoit  la  partie  constitutive  de  Fatticistne  On  rencontrera 
à  quelques  pages  de  celle-ci ,  une  citation)  de  Fronto  ,  qui  confirme 
cette  assertion.  Il  donne  à  entendre  qu'il  regarde  son  propre  style 
à-la-fois  comme  philosophique  et  hyperattiqùe  ,  peratticus.  Celte 
indication  est  aussi  indirectement  énoncée  ,  qu'il  appartenait  à  la 
modestie  d'un  orateur  très-poli. 

U  reste  à  donner  quelqu'explicalion  sur  la  signification  françoise 
que  nous  avons  attribuée  au  mot  pingue ,  par  lequel  MacroBius  ca- 
ractérise le  genre  d'élocutton  de.Pleoiu*  Secundus.  Nous,  avons 
traduit  rapidement ,  à  la  manière  historique  ,  ce  mot,  par  le  qua- 
lificatif gras.  Il  s'agit  d'établir  ici  l'idée  de  l'embonpoint  de  peu  de 
consistance  ,  accompagné  de  cet  éclat  peu  estimé,  qu'on  appelle  le 
luisant ,  qui  s'unissent  ensemble  dans  un  homme  gras  :  et  de  l'op- 
poser à  l'adjectif  siccum  ,  que  l'on  supposera  désigner  un  homme 
nerveux,  dans  l'organisation  duquel  il  n'est  rien  d'exubérant,  rien 
qui  ne  concoure  à  la  force. 

16. 
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deux  idées  vraiment  nécessaires  l'une  à 
l'autre. 

La  précision  dans  l'emploi  des  moyens 

Se  montre  en  toute  sa  solide  valeur  dans  les 

fragmens  de  son  excellent  plaidoyer  de  les- 

Oper.îned,  iammtis  Jransrnannis ,  Trai  mpdèle  des  mé- 

p.  a75.     moires  où  la  simple  discussion)  de  la  loi  et 


de  ses  effets  prochains  suffit  à  exciter  et  à 
nourrir  l'intérêt  le  plus  vif,  sans  l'inter- 
vention d'aucun  autre  sentiment  que  celui 

du  droit  de  Tordre  et  de  la  justice Le 

sens  commun  transformé  en  loi  et  four- 
nissant le  texte  et  les  articles  sur  lesquels 
se  fonde  une  discussion  raisonnée ,  lui 
fournit  encore  dans  le  procès  sur  l'héri- 

Oper.ined.  tage  de  Matidia  (de  hœreditaie  Matidiœ), 
p.  *85.  l'occasion  de  témoigner  comment  la  pré- 
cision rend  attachant  le  fond  sur  lequel 
elle  s'exerce,  même  alors  qu'il  s'agit  d'une 
.  cause  extra-judiciaire  soumise  par  accident 
aux  formes  judiciaires  qui ,  certes  ,  n'cm- 
bellissent  rien.  La  défense  de  Volumnius- 

ibid.  P.  297.  Serenus  (pro  J^olumnioSereno)  témoigne 
que  cette  même  précision  dans  le  choix 
«des  images. et  de  l'expression  est  plus  effi- 
cace pour  émouvoir  la  compassion  du  coeur 
et  celle  dé  la  raison ,  que  ne  le  seroit  tout 
le  luxe  des  grands  sentimeps  çtdes  grands 
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mouvemens.  Nul,  avant  ni  après  lui,  n'aura 
suscité  dans  les  cœurs  une  pitié  raisonnée 
plus  fructueuse  que  celle  qu'il  appelle  sur 
la  pire  des,  situations  qui  puisse  menacer 
un  réprouvé,....  sur  le  déshonneur  dans 
la  vieillesse.  11  est  une  pitié  légitime ,  que  - 
le  cœur  de  l'homme  devrait  être  dispensé 
d'avoir  jamais  à  mettre  en  action,,  et  dont  il 
paie  le  tribut  en  réprimant  en  soi  une  plainte 
contre  la  providence  ;  c'est  la  pitié  que  Ton 
donne  au  vieillard  vertueux  et  honoré  qui 
devient  malheureux  dans  s^s  affections  :  et 
c'est  celle  là  que  Cornelius-Fronto  attire  sur 
lui-même  ,  jdans  son  éloquente  lamenta- 
tion sur  la  mort  de  son  petit-fils ,  de  nepoie 
amisso,...  Sans  art ,  sans  dessein,  par  le  seql  Op*r- 
effet  du  mode  de  procéder  que  suggère  la  p.  aoi. 
droite  raison ,  le  bon  vieillard  associe  à  sa 
plainte  douloureux ,.  aux.géraissemens  que 
lui  arrache  soi)  sort  tous  les  moyens  ,  tous 
)es  motifs  de  consolation  qu'il  a  droit  d'évo- 
quer.  Se  les  représenter  est  les  mettre  en 
action;  les  rqett^e  en  action  est  déférer  au 
droit  sçns  et  aux  vuçs  de^a.ftrQyi^nce ,  qui 
ne  veut  pas  quel?  désolation  condamne  long-, 
temps  r^uqç  à  rester,  inutile  ou  nuisible  a 
elle-même  çt  aux  autres.  Jl  peint  et  il  loue 
les,  vertus  dje.tputce  a\u  Tçutoure;  il  fait, 
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le  plus  admirable  éloge  du  père  de  son  petit- 
fils,  d'Aufidius-Vietorinus ,  son  gendre,  et 
par  occasion  il  se  loue  lui-même.  Ne  le  taxez 
pas  d'orgueil  ;  il  ne  veut  que  s'inviter  à  per- 
sister dans  le  dessein  de  faire  que  ses  mal- 
heurs ne  soient  jamais  plus  mérités  qu'ils  ne 
le  sont.  De  même  qu'il  n'est  que  l'accusation 
qui  donne  droit  a  Fàpologie,  11  n'est  aussi 
que  la  douleur ,  cette  grande  accusatrice  de 
nos  foiblesses,  où  de  nos  torts,' ou  de  notre 
mauvaise  fortune ,  qui  nous  donne  le  droit 
de  rechercher  eh  nous-mêmes  les  souvenirs 
à  l'aide  desquels  nous  reprendrons  notre 
force',  le  sentithent  de  notre  dignité. 

Que  ces  indications  froides  et  restreintes 
suffisent  pour  le  présent  à-  faire  estimer 
Fronto  comme  orateur  ;  d*autres  ouvrages 
lé  recommanderont  à  d'autres  titres  litté- 
raires. Puisque  chaque  chose  n*a  pu  venir  en 
son  lieu ,  plusieurs  du  moins  viendront  pro- 
chainement chacune  en  leur  £latè.  Parmi  les 
esquisses  qui  ébaucheront  la  physionomie  de 
quelques  sages',  Se  mêlera  son  portrait ,  tou- 
ché de  main  de  taâ^tre ,  dé  sa  propre  main.... 
I<es  antipathies  'dont  il  se  mdntre  stimulé 
contre  lés  philosophes  du  dernier  ordre, 
dévoient  rendre  plus  pressante* et  plus  favo- 
rable la  revendication  que  les  philosophes 
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supérieurs  avoient  à  exercer  sur  lui ,  pour  te 
rappeler,  le  retenir,  lui  assigner  un  lieu 
d'honneur  entre  les  plus  respectables  prud'- 
hommes des  philosophes  pratiques. 

11  a  appartenu  à  un  contemporain  de 
louer  plus  dignement  qu'aucun  panégyriste 
que  ce  soit  le  talent  de  Cornelius-Fronto  ;... 
si .  cet  homme-là  n'étoit  pas  Marc* Aurèle , 
il  faudroit  accuser ,  au  moins  une  fois ,  ce 
disciple  de  l'inqonsidération  et  de  Firrécon- 
noissance  trop  communes  chez  les  gens  dis- 
traits par  de  grands  intérêts heureuse- 
ment il  n'est  pas  de  grand  intérêt  qui  ne 
laisse  à  Marc-Aurèle  le  temps  d'acquitter 
la  dette  de  la  raison  et  du  sentiment.  Ce 
sera  donc  relève  qui  jugera  son  maître  avec 
toute  autorité  de  maître ,  il  s'adjoindra  pour 
assesseur  un- autre  digne  juge,  Titus»- Anto- 
ninus ,  dont  l'assentiment  est  si  recomman- 
dable  en  toute  matière.  Il  le  peint  comme 
affecté  de  la  plus  vive  sensation  à  la  lecture 
qu'il  lui  a  faite  d'un  discours  de  Front o  ; 
il  détaille  leurs  impressions  communes  en 
disant  de  ce  discours,  ce  qu'il  convient  de 
dire  de  toutes  les  compositions  oratoires  de 
cet  auteur  :  «  il  falloit  admirer  toujours  ou 
»  la  vraie  propriété  des  pensées  ou  l'énergie 
»  de  l'élocution  en  ses  modifications  va- 


>r  riées  :  admirer  toujours  quelque  non- 
»  veauté  dans  l'invention ,  une  disposition 
Ep.  Front.,  »  savante  «...N'est-ce  pas  là  près  que  toute  Té- 
FronT^p?  i9.  loquence  ?  si  elle  est  le  propre  de  Fronto ,  du 
premier  orateur  de  son  siècle ,  qu'elle  serve 
à  caractériser  ce  qu'il  feut  caractériser  ici , 
celle  du  règne  de  Marc-Aurèle ,  car  celle  du 
siècle  est  toute  dans  son  règne.  Elle  sera  dis- 
tinguée et  louée  dans  la  plénitude  de  son 
droit  quand  on  aura  dit  :   l'éloquence  de 
l'école  Frontonienne  eut  presque  toutes  les 
belles  parties  de  celle  des  anciens ,  elle  re- 
chercha (1)  F  abondance  des  pensées,  elle 
repoussa  le  fard ,  elle  se  décora  de  vérité  , 
et  elle  mérita  que  Ton  -  signalât  ed   elle , 
par  spécialité  absolue,  la  précision.  Ne  re- 
connoît-on  pas  à  ce  dernier,  titre  d'éloge 
que  sons  le  règne  de  Marc-'Aroarèle  la  phi- 
losophie avoit  aussi  pénétré  plus  avant  dans 

^éloquence? 

Aux  temps  du  gouvernement  d'un  tel 
prince,  les  devoirs  de  citoyen*  réintégrés  en 
honneur  dévoient  restituer -en  crédit  le  per- 
sonnage d'orateur  et  l'éloquence*  Par  op- 
position ,  les  fonctions  de.  courtisan  étant 
effacées  du  latercule  des  offices  civils,  les 
poètes  auraient  dû  rester  sans  occupation , 

(1)  Sententus  referta  prodiït. 
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»t  la  poésife  sans  crédit.  Elle  n'étoit  pcut- 
ftre  considérée  que  comme  un  moyen 
le  récréation  accordé  à  l'intelligence  des 
»unes  hommes,  un  moyen  d'exercice  prêté 
ix  adolescent  On  la  leur,  faisoit  cultiver 
leur  donner  de  la  facilité  à  écrire  en 
ose  ;  de  même  sorte  que ,  dans  lefc  exer~ 
es  d'équîtation,  on  fait  monter  auxécuyers 
►vices  un  cfeeval  habituellement  rétif  , 
ir  les  instruire  4  maîtriser  la  fougue  ac~ 
tntelle  des  autres  coursiers»  Ce  n'est  que 
ie  alliance  troublée  par  de.  nombreuses 
tmpatibilités  et  toute  pareille  aux  ma- 
res contractés  sous  l'empire  de  la  loi  de 
>rce ,  que  la  poésie  peut  s'unir  à  la  phi- 
tphie.  Si  la  licence  ne  règne  dans  les 
lions  spéculatives  qu'elle  prétend  mettre 
râleur ,  eUe  laisse  s'allanguir  ses  îepx  , 
éteindre  son  ardeur.  II  semble  qu'elle 
aiAesoin  de  reconnoître  de  temps  en  temps 
Isa  propre  force  au  privilège  qu'elle  se  don- 
Ineja  d'offenser  fat  vérité  et  la  raison.  Sous 
•c-Aurèle ,  il  ne  lui  eût  pas  été  permis 
contenter  k  ce  prix  spn  amour  propre. 
Le  prince  n'aurait  pourtant  pas  mis,  en 
interdit  les  poètes  licencieux  en  opinions  * 
lui  qui  professoit  le  plus  sincère  respect 
pour  les  opinions  ;  mais  la  foule  des  philo- 
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»  riées  :  admirer  toujours  quelque  nou- 
»  veauté  dans  l'invention ,  une  disposition 
Eu.  *ront.,  »  savante  »...  N'est-ce  pas  là  presque toutel'é- 
FroD^p!  i9.  loquence  ?  si  elle  est  le  propre  de  Fronto ,  du 
premier  orateur  de  son  siècle ,  qu'elle  serre 
à  caractériser  cfe  qu'il  feut  caractériser  ici , 
celle  du  règne  dé  Marc-Àutèle ,  car  celle  du 
siècle  est  toute  dans  son  règrre.  Elle  Sera  dis- 
tinguée et  louée  daàs  la  plénitude  de  son 
droit  quand  on  aura  dit  :  l'éloquence  de 
l'école  Frontoniennfc  «ut  presque  toutes  les 
belles  parties  de  ceïle  des  anciens ,  elle  re- 
chercha (1)  l'abondance  des  pensées,  elle 
repoussa  le  fard ,  elle  se  décora  de  vérité , 
et  elle  mérita  <que  l'on  signalât  eto  elle , 
par  spécialité  absolue ,  ta  précision.  Ne  re- 
connoît-on  pas  à  ce  dernier  titre  «L'étage 
que  sous  le  règne  de  Marc^Auarèle  la  phi- 
losophie avoit  aussi  pénétré  plus  avant  dans 

Péloquence? 

Aux  temps  du  gouvern*ment  ■  d'*m  tel 
prin  ce ,  les  devoirs  de  ■  citoyen*  réintégrés  ■  en 
honneur  dévoient  restituer  -en «crédit  le  per- 
sonnage d'orateur  et  l'éloquence.  Par  op- 
position ,  les  fonctions  de-  courtisan  'étant 
effacées  du  latercule  «des  offices  civils,  les 
poètes  aurôient  <$û  rester  sans  occupation , 

(1)  SententUs  referta  prodiit. 


Wtt  la  poésie  sans  crédit  Elle  n'étoit  peut- 
être  considérée  que  comme  un  moyen 
de  récréation  accordé  à  l'intelligence  des 
jeunes  hommes,  un  moyen  d'exercice  prêté 
aux  adolescens.  On  la  leur,  faisoit  cultiver 
pour  leur  donner  de  la  facilité  à  écrire  en 
prose  ;  de  même  sorte  que ,  dans  lefc  exer- 
cices d'équitation,  on  fait  monter  auxécuyers 
novices  uo  cheval  habituellement  rétif  , 
pour  les  instruire  4  maîtriser  la  fougue  ac- 
cidentelle des  autres  coursiers.  Ce  n'est  que 
d'une  alliance  troublée  par  de  nombreuses 
incompatibilités  et  toute  pareille  aux  ma- 
riages contractés  sous  l'empire  de  la  loi  de 
divorce ,  que  la  poésie  peut  s'unir  à  la  phi- 
losophie. Si  la  licence  ne  règne  dans  les 
opinions  spéculatives  qu'eUe  prétend  mettre 
en  valeur ,  eUe  laisse  s'allanguir  ses  fepx  , 
et  s'éteindre  son  ardeur.  U  semble  qu'elle 
ait  besoin  de  reconnoître  de  temps  $n  temps 
sa  propre  force  au  privilège  qu'elle  se  don- 
nera d'offenser  la  vérité  et  la  raison.  Sous 
Marc-Âurèle ,  il  ne  lui  eût  pas  été  permis 
de  contenter  à  ce  prix  son  amour  propre. 
Le  prince  n'auroit  pourtant  pas  mis.  en 
interdit  les  poètes  licencieux  en  opinions  « 
lui  qui  professoit  le  plus  sincère  respect 
pour  les  opinions  ;  mais  la  foule  des  philo- 
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sophes  eût  réprimé  sévèrement  les  attentats! 
des  versificateurs. 

On  va  reconnoître  bientôt  qu'il  falloit  que 
la  philosophie  pénétrât  en  tout  objet  d'étude, 
quel  qu'il  fût,  pour  que  l'esprit  humain 
daignât  s'y  attacher,    qu'elle  s'introduisît 
-dans  la  poésie,  comme  elle  s'étoit  intro- 
duite dans  les  arts.  Nul  doute  que  cette  ré- 
volution ne  se  soit  consommée  sur  la  fin 
du  règne  de  Marc-Aurèlfe;  mais,  au  com- 
mencement de  ce  règne,  les  sujets  se  mon- 
troient  probablement  de  peu  d'intérêt ,  et 
il  n'étoit  qu'un  très-petit  nombre  de  litté- 
ratèurs  qui  se  hasardât  à  entreprendre  des 
chants  de  longue  haleine.  La  poésie  elle- 
même  se  réduisoit  à  l'art  de  faire  des  vers. 
Comme  tous  les  hommes  un  peu  lettrés 
a  voient  fait  ou  faisoient  deâ  vers ,  on  pou- 
voit  se  croire  bien  près  du  temps  où  il  ne 
s'en  feroit  plus. 
Op.  Front.,     Fronto ,  "Verus,  Marc-Aurèle  en  firent 

p.  qoetioa.  ?  .  • 

avec  tant  d'autres  :  personne  ne  croira  que 
Fronto  n'ait  dû  montrer  dans  cet  art*,  d'assez 
beaux  moyens  ;  mais  nul  né  s'attend  que 
Marc-Aurèle  en  ait  déployé  qui  ne  l'aient 
pas  mécontenté. 

Comme  il  n'estimoit  que  les  poètes  philo- 
sophes, qui  figurent  en  nombre  très-borné 
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au  rang  des  plus  grands  poètes  de  Rome ,  il 
est  probable  qu'il  n  approuvent  en  ses  com- 
positions que  ce  qui  ne'  lui  paroissoit  pas 
indigne  de  ces  hauts  modèles.  Et  quels  mo- 
dèles î  Ennius ,  accoutumé  à  peindre  par  le 
mot ,  dont  le  mot  est  toujours  fort.  L'ancien 
du  Parnasse  latin ,  celui  qui  fut  en  sa  per- 
sonne l'objet  de  la  vénération  des  forts  et 
de  Scipio-Àfncanus,  et  de  Marcius-Porcius- 
Cato ,  ne  devoit-il  pas  subjuguer  aussi  l'es- 
time dé  cet  Empereur  illustre  comme  eux 
par  l'amour  des  bonnes  études ,  et  non 
moins  fort  qu'eux  dans  les  vouloirs  et  les 
actes  magnanimes. 

Lucretius  avoit  attiré  son  intérêt  ;  c'éitoit 
par  le  vrai  et  le  pittoresque  delà  descrip- 
tion des  grands  objets ,  des  grands  effets 
de  la  nature,  par  les  jets  de  l'enthousiasme. 
Il  offroit  aussi  à'  sa  raison  un  exercice  utile 
et  de  beaux  triomphes  :  car  plusieurs  des 
maximes  encourageantes  de  son  stoïcisme 
comptent  peut-être  parmi  les  nobles  et  vic- 
torieuses réfutations  qu'il  s'étudioit  à  op- 
poser aux  insociales  théories  du  poète  ppi- 
curien. 

Il  aimoit  Horatius.  La  concision  presque 
Spartiate  du  lyrique  courtisan ,  la  pureté  de 
la  langue  poétique  qu'il 'parie  ,  et  qui  est 
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celle  de  la  virilité  romaine  ;  l'énergie  locale 
de  ses  mots  toujours  pensés  et  qui  provo- 
quent à  penser  ;  la  magie  avec  laquelle  il 
évoque  à  la  fois  l'idée  et  la  sensation  :  tant 
de  sérieux  avantages  propres  aux  écrits 
d'un  poète  enjoué,  dévoient  -de  nécessité 
concourir  aux  satisfactions  de  l'esprit  d'un 
philosophe  qui  raisoonoit  tout.  Il  vouloit 
sans  doute  en  fixant  le  regard  sur  les  jouis- 
sances ,  les  voir  à  leur  plus  grand  avantage  r 
puis  en  les  considérant  présentées  sous  l'as- 
pect le  plus  séducteur,  les  mépriser  mieux  et 
avec  plus  de  mérite  ,  plus,  séduisantes  elles 
sont. 

II  nous  est  resté  de  MaroÀurèle  une 
phrase  qui  indique  le  prix  qu'il  met  toit  à  ne 
se  point  laisser  taxer  de  manquer .  d'affec- 
tion pour  le  poète  qu'a  trahi  l'amitié  d'Oc- 
tavius.  «  Je  t'en  conjure,  ne  me  fais  pas  sou- 
»  venir  d'Horatius.  Il  est  mort  pour  moi 

*  en  même  temps  que  Polio  (l'on  de  ses 
»  maîtres  )  ;  Hérodès-Atticos  n'endure  pas 

*  cela  de  bon  cœur  ;  je  souhaite ,  Fronto , 
»  que  tu  lui  écrives  en  peu  de  mots-  quelque 

Ep. Front.  »  chose  à  ce  sujet...  »  (i) 

Marc.  ad.                                             '                 v    ' 
Front, 
p.  ao  et  8a.       (i)  Rogo  ne  Horatii  memineris Horatius  cùm  Poli  on  e  mini 

mortûuf  «st.  Id  Herodes  non  «qnofert  anîmo.  Volo  ut  illi  aliquid 

qaod  ad  banc  rem  attineat ,  pauoorvm  Tt rborum  acribas. 
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Puisque  Marc-  Aurèle  aimoit  sur  de  pareils 
motifs  de  tels  poètes,  il  ne  pou  voit  pas  man- 
quer en  cultivant  la  versification  d'adopter 
et  des  sujets  relevés  et  un  mètre  grave.  Il 
falloit  aussi  qu'en  vertu  de  son  rigorisme  sur 
l'emploi  proportionné  du  temps ,  il  en  dé- 
pensât le  moins  possible  ;  mais  ici  la  yolonté 
est  impuissante  si  la  nature  ne  lui  prête  se- 
cours. Ne  veut-on  pas  reconnoître  qu'elle 
l'avoit  créé  poète ,  on  conviendra  du  moins 
qu'elle  l'avoit  formé  versificateur  spontané 
et  presque  improvisateur  ;  rarement  il  écri- 
vait les  vers  qu'il  compwoit.  Aufidius-Victo- 
rinus  racontoit  à  Fronto  «  que ,  de  dessein 
»  fait,  ilrécitoit  ses  hexamètres  à  la  hâte, 
»  à  la  course ,  de  telle  sorte  que  la  mémoire 
»  ne  les  pourvoit  retenir  »  (i).  Ep.  Front. 

.    *         ..  ad  Marc, 

Ainsi ,  au  JUeu  de  lir>e  ses  vers  avec  la  ma-  p.  4<>. 
jesté  doctorale  que  N$rQ-Claudius  soute- 
noit plus  orgueilleusement  que  la  royale  ma- 
jesté ,  il  les  fait  glisser  devant  la  pensée 
comme  une  légère  vapeur  ignée  glisse  de- 
vant l'œil.  En  Içs  refusant  pour  ainsi  dire 
aux  auditeurs ,  il  ne  les  réservoit .  pas  pour 
la  postérité,  sorte  d'hypocrisie  d'amour 
propre  qui  n'est  pas  très-rare;  et  en  effet 

(i)  De  industriâ  cito  et  cursim  heiametros  suos  recilare  eo  se 
mémorise  mandwe  non  posae. 
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le  plaisir  qu'il  paroissoit  prendre  à  .  s'oc- 
cuper de  vers  ,  ne  sembloit  se  compléter 
que  par  celui  qu'il  prenoit  à  les  brûler.  Cela 
concourt  h  prouver  qu'il  n'avoit  pas  à  re- 
gretter beaucoup  de  dépenses  de  temps.  11 
raconte  ce  joyeux  sacrifice  habituel  avec 
esprit ,  gaieté ,  et  surtout  avec  une  bonne 
foi  assez  encourageante  pour  que  Ton  ne 
craigne  pas  d'en  présenter  le  bon  exemple 
sur  le  second  plan  d'un  tableau  qui  admet 
en  première  ligne  tant  de  bonnes  maximes 
plus  sérieuses. 

*  Tu  me  demandes  très-gracieusement 
»  mes  hexamètres  ;  aussi  te  les  aurois  -  je 
»  envoyés  sur  le  champ  si  je  les  avais  avec 
»  moi.  Mon  bibliothécaire  que  tu  connois 
»  (c'est  Anicetus  que  je  veux  nommer) ,  à 
»  mon  départ ,  n'a  expédié  aucun  de  mes 
»  écrits  ;  il  connoil  ma  maladie  et  il  a  craint 
»  que,  si  ces  vers  étpient  à  ma  discrétion, 
»  je  n'en  fisse  ce  que  f  ai  coutume  d'en  foin, 
»  et  que  je  ne  les  envoyasse  au  fourneau; 
»  il  n'y  avoit  presqu'aucun  danger  pour 
»  eux  :  et ,  à  dii*e  vrai ,  j'en  fais  l'aveu  à 
Marcha  »  mon  maître ,  j'aime  ces  derniers-là  »  (i). 

Front. 

I.VI1J,  1.  II, 

p.  82.  (0  "exametros  meos  jucundissimc  pelis  quo»  ego  quoque  con- 

festim  misissem  ,   si  iHos  mecum  haberem.  Nam   librariua    meos 

quem  tu  nosti,  Anicetum  dico,  cùm  proficiscerer ,  nikil  meorum 
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Marc-Aurèle  qui  n'a  pas  laissé  subsister 
un  distique  derrière  lui  ,  est  de  tous  les 
poètes  de  son  règne  celui  dont  an  aura ,  de- 
puis la  décadence  des  lettres ,  parlé  le  plus 
longuement ,  tant  il  reste  peu  de  documens 
sur  la  partie  poétique  de  l'histoire  de  la  lit- 
térature. 

Les  annales  de  ce  temps  n'ont  conservé 
que  quelques  noms  de  versificateurs  :  le 
temps  n'a  conservé  aucun  de  leurs  vers. 
On  nomme  cependant  '  avec  distinction 
parmi  les  gardiens  du  trésor  des  Muses 
Latines  un  trésorier  du  fisc  romain ,  Corvi- 
mis-Clemens,  il  avoit  composé  sur  Alexandre 
une  épopée.  Apuleius ,  dont  le  suffrage  dé- 
sintéressé est  certainement  d'une  vraie  va- 
leur ,  dit  de  cette  épopée ,  qu'elle  étoit  très-  jM- 
belle;  de  son  auteur,  qu'il  étoit  un  grand  et  p.  344/ 
sapant  poète.  La  bonne  opinion  qu'inspire 
le  caractère  du  philologue  de  Madaure ,  en- 
courage a  oublier  qu'il  faut  se  méfier  des 
louanges  même  littéraires  qui  sont  données 
aux  officiers  du  trésor. 

La  satire  étôit  vraisemblablement  peu 

•criptorum  mecurfi  miiit.  Scit  enim  morbam  m«um  et  tiamit  ne , 
si  veniàsent  in  potestatem  ,  quod  sobo  iacevem  ,  et  in  furoura  di- 
mitlerem.  Sanè  istis  hexametris  propè  nullum  periculum  erat  ;  ut 
«mm  verum  fateor  meo  magi&tro ,  amo  illos. 
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cultivée  sous  un  prince  comme  Marc-Au- 
rèle.  Si  elle  en  venoit  à  attaquer  quelqu'un, 
ce  ne  pouvoit  être  tout  au  plus  que  l'Empe- 
reur. Ne  convenoit-il  point  à  sa  politique  lit- 
téraire qu'il  pardonnât  de  bonne  grâce  les  pri- 
vautés qu'elle  se  permettait  avec  lni?  l'indul- 
gence personnelle  affermissoit  le  droit  qu'il 
se  donnoit  de  contrarier  ses  licences  envers 
les  autres?  Un  certain  Marcelle  qsa  dans  un 
écart  de  raison  et  de  probité ,  diriger  contre 
lui  une  satire  qui  paroît  avoir  été  de  nature 
à  agir  sur  l'opinion  publique.  Le  sage  prince 
endurant  les  injures  du  poète,  sans  les  pu- 
nir, sans  se  plaindre  et  sans  donner  à  voir 
qu'il  ^e  se  plaignait  pas,  laissa  à  sa  bonne 
conduite  et  au  temps  la  clwrgje  de  frapper 
de  dédhéaaçe  ces  invectives;  mission  bien 
remplie  ;  car  il  ne  reste  de  spuyenir  de  ce 
RJarcellus  et  de  sçs  sajjreô,  que  d#ns  Servius 
c^tMarc-^t  C^pjtplimis.  Qv ,  ce  spjivejjir ne  subsiste 
p.  &    pa$  comme  témoignage  dç  taleftt  cju  poète, 
poëUa" ,  mais  commue  çcionunjent  4e  la  modération 
p'  25a*    du  prince  qui  a  souri  3t  sep  calomnies  ver- 
fcifiéeç,  mpins  méprisées  d'pr4)n?ire  que 
celles  de  la  timide  prose.  C'est  ainsi  qu'en 
voyant  retracée  dans  un  tableau  une  belle 
action  qu'un  peintre ,  mauvais  juge,  préten- 
doit  livrer  au  bjâipe,  noqs  ppjblionjs  et  la 
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mauvaise  intention  4 ,  et  mêpie  le  nom  du 
peintre,  pour  n'attacher4  notre  intérêt  qu'au 
bon  souvenir. 

Un  autre  Marcettus  de  Si  de,  en  Pamphy- 
lie ,  a  voit  composé  un  poème  de  quarante-* 
deux  livres.*  en  vers  héroïques,  sur  la  méde- 
cine. La  science  de  la  médecine  n'est-elle  pas* 
entre  toutes  les  autres  celle  qui  reçoit  le  plus 
difficilement  quelque  service  de  la  poésie , 
et  la  poésie  luira-t-elle  autant  de  l'éclat 
emprunté  au  flambeau  de  la  doctrine  mé- 
dicale ,  qu'elle  brillera  de  celui  que  reflètent 
sur  elle  l'astronomie  et  la  navigation? 

S'il  nous  restoit  un  seul  des  poèmes  per- 
dus d'Âpuleius,  n'eussions-nous  sauvé  du 
naufrage  de  ses  oeuvres  si  nombreuses  >  que 
son  hymne  à  Esculape,  nous  aurions  proba- 
blement occasion  de  penser  assez  bien  de» 
Muses  Latines  de  cet  âge.  Le  choix  portait 
en  général  sur  des  objets  vraiment  grates, 
A  cette  époque  des  lettres  romaines,  comme) 
à  l'époque  présente  des  lettres  françoises ,  les 
poètes  qui  respectaient  leur  art  et  se  sen* 
toient  nés  pour  le  faire  respecter ,  se  virent 
contraints  de  n'accompagner  des  accords 
de  leur  lyre  que  de§  sujets  intéressant,  ou 
mieux  encore ,  des  sujets  utiles.  Par  on  mou- 
vement assez  analogue  à  celui  qu'on  nomme 
3.  17 
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en  mécanique  ,  mouvement  'de  bascule  , 
lorsque  la  poésie  est  riche ,  elle  ne  répugne 
point  à  traiter  des  sujets  pauvres  :  son  opu- 
lence en  couvre  la  nudité.  Est-elle  pauvre  ? 
elle  s'attache  à  un  fond  vraiment  riche  ;  les 
étoffes  de  luxe  quand  elles  sont  trop  légères 
doivent  s'appliquer  sur  un  solide  tissu.. 

Plusieurs  des  spéculations  de  la  haute 
philosophie,  certaines  grandes  facultés  de 
l'entendement ,  les  sciences  de  tout  ordre , 
les  arts ,  les  travaux ,  et  même  les  plaisirs , 
développoieht  devant  l'imagination  une  va- 
riété immense  d'objets  dignes  du  regard, 
dignes  du  pinceau.  Alors  comme  à  présent , 
la  poésie  étoit  destinée  à  ne  se  présenter 
plus,  qu'appuyée  sur  le  bras  de  Tune  des 
demi-déesses  qu'attachent  en  foule  à  leur 
suite  les  Muses.  Le  goût  des  citoyens  pour 
la  versification  ,  alors  comme  à  présent , 
n'étoit  plus  que  le  voile  léger  dont  on  pré- 
tendoit  masquer  l'inclination  qui  portoit  au 
sérieux,  à  l'utile  :  on  vouloit  cacher  sous 
des  apparences  de  frivolité  des  dispositions 
graves  et  sensées  pour  l'instruction.  Le  culte 
de  la  futilité  n'étoit  donc  qu'une  sorte  d'hy- 
pocrisie. Qu'une  pareille  disposition  d'esprit 
est  rare,  mais  combien  il  faut  que  la  poésie 
se  soit  déprisée  pour  que  le  goût  public 
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s'estime  au  point  de  faire  naturellement  pa-> 
reille  justice] 

Quand ,  à  des  périodes  marquées*  les  sour- 
ces de  l'invention  se  sont  momentanément 
taries  ;  quand  les  tours  propres  à  la  poésie , 
devenus  pour  ainsi  dire  familiers,  ont  vieilli, 
sont  usés  ;  quand  le  goût  public  est  rassasié 
de  poésie  et  de  vers  qu'il  estime  peu ,  parce 
qu'ils  sont  devenus  trop  faciles  à  faire,  parce 
qu'ils  ne  sont  plus  façonnés  que  de  lambeaux 
de  vers  classiques  ;  alors,  en  attendant  qu'un 
changement  dans  les  mœurs  *  un  surcroît  de 
connoissances  acquises,  et  peut-être  la  décou- 
verte d'une  littérature  inconnue  destinée  à 
devenir  classique ,  prêtent  un  nouveau  fonds 
à  l'esprit  d'invention,  une  nouvelle  direc- 
tion à  la  pensée,  des  forces  neuves  au  tour, 
un  caractère  différent  au  style  ;  en  atten- 
dant cette  sorte  de  révolution ,  les  littéra- 
teurs cultivent  spécialement  le  technique 
des  divers  genres  d'étude ,  et  leurs  travaux 
se  réduisent  à  des  discussions  de  critiques, 
à  des  recherches  d'analyse,  à  des  combi- 
naisons d'ordre. 

Les  grammairiens,  les  critiques,  sous  Marc - 
Àurèle,  recueillent  les  synonymies  des  mots  ; 
ils  comparent  entr'eux  les  divers  dialectes 
d'une  même  langue  ;  ils  en  forment  des 
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dictionnaires  destinés  à  faciliter  Tint elli- 
gçnce  de  certaines  classes  d'auteurs  et 
même  dje  certains  auteurs,  considérés  iso- 
lément. Si  tous  ces  dictionnaires  étoient 
parvenu*  jusqu'il nous,  combien  4e  peines 
juraient  été  épargnées  &  nos  laborieux  glos- 
sographes  du  seiziènie  siècle!  combien  de 
mérite  et  de  prix  ajouté  à  leurs  travaux! 
les  plus  anciens  de  pos  lexiques  sont  tou- 
jours les  meilleure.  Voilà  l'argument  pé- 
remptoire  en  faveur  de  ceux  qui  ont  été 
composés  aux  temps  reculés. 

Lé  travail  des  lexiques  q&t  celui  auquel  se 
livre  en  cet  âge  Julius-Pollux  de  Naucratis. 
Il  a  rassemblé  des  matériaux;  immenses  eu 
nombre,  difficiles  à  saisir  par  leur  tépuité, 
également  difficiles  à  mettre  en  place,  et  il 
les  a  :  disposés  en  architecte  suffisamment 
intelligent  quand  il  les  a  fait  servir  ta  la 
construction  de  ViûnamafticbM.  Ce  livre  est , 
pour  ainsi  parler,  la  table  universelle  de* 
matières  qui  met  à  notre  usage  facile  réas- 
semble complet  des  antiquités!  grecques , 
égyptiennes,  orientales  moine/ ainsi  que 
d'une  portion  dès  antiquités  romaines.  Il 
est  pour  les  érudkç  un  aide-mémoire  ex- 
cellent ;  il  est  pour  les  littérateurs ,  en 
quelque  langue  qu'ils  écrivent  ;  un  instru- 
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ment  de  bon  service  $ans  la  recherche 
non-seûkmerit  des  riottd.des  choses ,.  entre 
lesquelles  il  existe  quelque  rapport  éloi-» 
gné  ;  mai*,  ce  <pai  est  d'ua  fertm  t&ge  bien 
autrement  général ,  d»»&  la  recherche  otca- 
siomfcefte  des  idée*  que  l'on  a  besoin .  de  se 
représenter  entourées  de  tarotea  les  ci*  dons- 
tancer  qpt  s'y  Battaehefek  La  perte  de  ce 
livre  çûf  pot  té  h  dommçgt  Jfe  phîs  sensible 
à  1*03  gpaffidft  djctiwwlàiiwtd^apfiqjlité^  car 
il  abonde  t«  dot^wefr^qut  iMse  rrt?<Mflnresnt 
natte .  pari  aîHews.  Il  a  Burféc^,  parte  que 
son  rttjlitéa  été  reëcnMHfc-  de^ou  fi.  temps  : 
le  génie  de  la  destruction. semfele: compatir 
quelquefois*  auTx  nécessité»  à»  Tertir.  Oa  ne 
sauroit  Tadctiseï?  d'être  constaiBOftenJ!  sourd 
à  la  roi»  du  besoin  et  à  celle  de  la  justice. 

Ea  même  temps  Phrynicus  rassemble  et 
unit  alphabétiquement  les  dictions  de  pur  air 
ticisme.  Jl  or dorin  e  dan  s  la  même  disposition  _  Pbot. 
£  appariai  sophultqve  ;  recueil  de  mots  et  de  Suida». 
phrases  desiifné  k  constituée  pour  lefr  élément 
delà  philosophie  u«e  sorte  de  moaographie 
aaafagwe  à  cettesr  *pui  ménagera*  aux  sciences 
les  perfettwnnejnfcexfrs  de  détail,)  pïécwsews 
de  la  perfection,  de  leflfr  ensemble. 

E«  même  temps  aussi,  Sulpicius  ApoHi- 
naris  se  fait  l'annotateur  de  Tétfeûtàuis-,  et 
porte. dans; lai  discussion  granwaiaticaie  utoe 
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douceur  et  un  esprit  de  modération  fort 
rares  parmiles  grammairiens ,  lesquels ,  bien 
qu'ils  pèsent  et  mesurent  les  mots,  ne  laissent 
pas  que  d'en  abuser  souvent  pour  la  violence 
•ou  Tin  jure.  Une  ;  chance  singulière  se  ren- 
contra dans  sa  vie  de  pédagogue  :  il  fit  un 
excellent  grammairien  d'un  homme  destiné 
à  devenir  un  excellent  empereur,  du  sage 
Pertinax.  En  lui  léguant  par  estime  la  chaire 
de  son  école,  auroit-il  po  supposer  que,  par 
estime ,  les  soldats  prétoriens,  et  aptes  eux 
le  sénat  et  le  peuple  dëlégueroierit  un  jour 
à  son  élève,  eh  substitution  de  cette  chaire, 
le  trône  impérial.      -  ~j      '>.*.* 

Nous  n'écarterons  point  à  trop  de  dis- 
tance les  uns  des  autres  les  trois  littérateurs 
qu'a  groupés    ensemble   Àulus  -  GelKus , 

Geiuîx  12  9uanc^  ^  a  dit  :  «  dans. le  vestibule  du  palais, 
»  conversoient  Frohto  -»  Cornélius  et  Sul* 
»  picius  -  Apollinaris  ,  et  Festus  -  Posthu- 
»  mius.  »  Quelques  pas  suflisoient  à  Marc- 
Âurèle  pour  l'amener  auprès  de  ce  groupe 
de  littérateurs  probes ,  et  le  mettre  à  por- 
tée d'échanger  avec  eux  un  souvenir  histo- 
rique ou  l'une  de  ces  citations  opportunes 
que  les  anciens  excelloiént  à  employer  pour 
nourrir ,  raviver  ou  varier  leurs  solides  et 
aimables  discours,  w  ,:   ' 

per»7o?nt      Fronto  noug  apprend  que  Posthumius- 
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Festus  étoit  Numide  de  naissance.  Voilà  en- 
core un  homme  distingué  produit  par  L'A- 
frique ,  qui  ,  à  cette  époque ,  déjà  concourdit 
sans  doute  à  peupler  Técolë  d'Alexandrie  de 
travailleurs  opiniâtres  par  bénéfice  d'ori- 
gine. Les  lettres  romaines  étaient  alors  ex* 
ploitées  comme  exclusivement  par  les  maini 
des  Barbares.  Étrange  destinée  que  celle 
qui  appeloit  la  cité  de  Rome  à  subsister  tour 
jours  de  tributs  étrangers  diversement  mof 
àifiés!  * 

« 

La  doctrine  grammaticale  qui ,  à  très-peu 
de  distance) du  temps  présent ,  discréditait 
presque  le  savant  utile  dont  elle .  avoit  capr 
tivé  la  pensée  et  la  vie  r  cette  doctrine  qui 
s'est  assez  souvent  installée  dans  des  tètes 
vraiment  puissantes,  se  rencontra  sans  doute 
aussi  dans  Posthumius  avec  une  intelligence 
étendue  et  forte  ,  puisqu'elle  ne  préjndieia 
point  à  surélévation  administrative,  et  qu'il 
se  signala  par  l'éloquence  et  la  beauté  défi 
mœurs.  C'est;  le  témoignage  que  lui  reod 
Fronto,  qui  nous  apprend  encore  qu'il  gou- 
verna l'une  des  provinces  d'Afrique*  ;  .;. 

Entre  c^s^  divers  grammairien^^  lexicOr- 
graphes  et  critiques»  se  distingue.  ApoUoniàs 
Dyscote,  ou  te  Morose,  Y  un  ides  plus  fiéconds 
écrivains  de  l'école  d'Alexandrie  ;  la  ville  du 
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monde  *où  s'exécutoicut  avec  le  {dus, de  suite 
et  de  spccès  toptes  les  difficiles  et  longues 
ëlucnhcations. 

C'est  dans  les  érudits  seulement  que  la  mi- 
santhropie est  fructueuse  à  FfraiHanité  dans 
le  service  qu?elle  tire  des  sciences,  Poor  fuir 
ies  hommes  ils  se  précipitent  avec  piua  d'a- 
bandon entre  les  bra$  des  muses.  Le£  rides 
d'un  front  savant  qui  se  plisse  à  l'approche  des 
humains  ne  semblent  gps  disgréer  à  ces  déités, 
peut-être  fières  d'avoir  seules  le  droit  de  les 
çffaeer.  Le  tit^ité  d'ÀpoUonips  sur  la  Syntaxe 
est  l'ouvrage  le  mieux  raisonné  qui  ait  été 
-écrit  dans»  la  lanigue  des  Grecs.  H  «isfr  :lç  pre- 
mier où  l'on  voie  s'ordonner  eé  système  les 
différentes  parties  delà grammaire.  L'esprit 
philosophique  propre  au  règne  àp  Marcus- 
'Àntoninus ,  se  signala  donc  encore  ici  par 
>ceite  disposition  à  généraliser  toute  doctrine. 
Il  ^e  signale  en  outre  dans  les  méthodes  de 
^détail  suivies  par  le  m|me  kutapr  qui ,  de 
pktt,  nous  lfrissç  un  essaie  de  opitiqiue  histo- 
tique  dans  son  traité  tjes fausse  s  histoires. 

Marc~ Âûi*èlê  accepte  Ip  diedicaice  d'un 
14v*e  composé  par  le  fils.  d'Àpollonios  le 
Morose,  par  H,çrodianosy  né  à  Àleïaadrie,  et 
devenu  hatjitarttde  Rame.  Il  apparfenoit  à 
1  -Empereur  de  consacrer  l'importance  d'une 
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étude  aussi  philosophique  que  celle  de  la 
grammaire  générale*  par  cette  distinction 
littéraire  dont  l'effet  est  d'indiquer  que  Ton 
approuve  les  principes  de  l'auteur,  et  l'exé- 
cution qui  les  met  en  valeur.  On  ne  contes* 
tera  pas  les  droits  qu'avoit  à  cette  distinction 
l'écrivain  que  Priscianus  a  qualifié  Ma&i- 
mus  auctor  rei  grammatuœ.  Au*  hommes 
d'un  haut  mérite,  aux  chefs  de  doctrine  seu- 
lement se  doivent  réserver  les  témoignages 
supérieurs  de  l'estime  du  souverain.  RUe  dé- 
roger oit  à  Tune  des  applications  du  devoir 
de  l'exemple*  elle  perdroit  l'autorité  d'en- 
couragement si  elle  descendait  h  favoriser  tes 
hommes  et  les  productions  médiocres...  Il 
convient  aussi  quelle  ne  s'attache  qu'au*  su- 
jets qui  sont  d'un  intérêt  élevé...  La  série  des 
ouvrages  composés  par  Hérodianos  ,  atteste 
qu'il  a  voit  considéré  de  la  vue  la  plus  large 
l'ensemble  et  les  moindres  parties  de  la 
grande  machine  du  langage.  Les  archives  de 
l'art  d'or «ionne?  la  parole  ont  conservé  de  lui 
des  traitéa  instinctifs  sur  l'usage  de  presque 
tous  les  insforumeaas  du  discours,  et  sw  les 
maladresses  auxquelles  les  ifte*périmemtés 
sont  exposes  daas  cet  usage.  11  nous  reste  en 
effet  de  cet  auteur  des  livrer  sur  les  figures, 
sur  la  propriété  et  k  choiosdêA  mois  ;  des  frag- 
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mens  sur  les  fautes  de  langage,  des  disser- 
tations sur  le  barbarisme  et  le  solécisme,  et 
jusques  à  des  considérations  sur  les  délits 
contre  /  accentuation.  Comme  les  chiffres 
des  anciens  étoient  alphabétiques,  leur  étude 
rentrait  dans  la  classe  des  études  gramma- 
ticales ;  aussi  s'est-elle  ralliée  à  celles  d'He- 
rodianos  fils  de  Dyscole ,  car  il  a  esquissé 
un  Traité  des  chiffres. 

•  Avec  Herodia nos  nombre  d'autres  savans 
exploitent  dans  l'école  d'Alexandrie  la  même 
carrière.  .      i    . 

VoMim  de  -  On  s'attache  avec  succès  à  dissiper  les 
c'u.2''  obscurités  qui  se  rencontrent  dans  les  écrits 
pIVs'  ^e  te^s  P°ètesJ,  de  tels  orateurs  ;  au  moyen 
d'annotations  précises,  on  rétablit  des  textes 
corrompus.  Des  notices  courtes  et  substan- 
tielles préservent  d'un  entier  oubli  la  mé- 
moire de  plusieurs  personnages  qui  mé- 
ritent d'être  distingués  ,  de  certains  évè- 
nemens  locaux ,  de  quelques  institutions  re- 
marquables; elles  nous  conservent  les  types 
d'une  foule  d'allusions  menacées  de  rester 
inintelligibles.  Or ,  ce  sont-là  des  notions  à 
l'aide  desquelles  s'avive  pour  l'esprit  l'intérêt 
des  récits  poétiques  ou  des  discours  élo- 
quens  dès  anciens.  Les  livres  qui  restent  de 
ces  lexicographes  commentateurs  ne  paroi- 
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troient-ils  pas  témoigner  assez  en  faveur 
de  ceux  qui  se  sont  perdus  ;  j'en  appellerais 
aux  révélations  utiles  que  nous  devons  au 
lexique  homérique  -,  d'un  autre  Àpollonios 
d'Alexandrie  ;  au  lexique  des  dix  orateurs 
d'Harpocration  de  la  même  ville,  tout  rempli 
d'éclaircissemens  sur  l'état  judiciaire,  les  tri- 
bunaux, les  magistratures,  les  jugemens 
publics  d'Athènes  etde  plusieurs  autres  villes 
grecques.  Ces  deux  derniers  écrivains ,  dont 
les  ouvrages  subsistent  encore ,  apparte- 
noient  aussi  au  règne  de  Marc- Aurèle. 

Ce  prince  et,  à  ses  côtés,  Cornélius- 
Fronto  ,  se  dévouant  ensemble  ou  séparé- 
ment à  toutes  études  sans  tenir  compte  l'un 
ni  l'autre  de  leur  rang  dé  hauts  dignitaires 
de  l'empire  de  la  philosophie  ou  de  l'em-* 
pire  de  l'éloquence,  prennent  plaisir  à  se 
confondre  dans  la  foule  des  laborieux  ser- 
viteurs de  la  ruche  littéraire.  ep_-  f/onl- 

ad  Marc. 

L'Empereur  rétablissoit ,  dans  ses  exér-  p.  82. 
cices  privés ,  comme  on  l'a  vu ,  le  sens  des 
anciens  mots  de  la  langue  d'Ennhis,  de 
Gracchus  et  de  Marcus-PorciusCato l'ancien. 
Il  soumettoit  à  une  légitimation  nouvelle 
ceux  que  leur  avoit  empruntés  Sallustius; 
il  recueilloit  avec  les  dictions  ou  les  locu- 
tions tout  ce  qui  constitue  les  idiotismes  si 
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utiles  à  connoître  pour  retrouver  l'histoire 
des  mœurs,  Histoire  de  l'intelligence %  la 
progression  dans  l'art  de  penser  ;  nulle  trace 
ne  reste  de  ses  travayx,  1U;  ont  eu  le  sort 
qui  échoit  à  féçhafatldage  après  Ja  con- 
struction parachevée.  Qtf  e)que$-un&  des  ou- 
vrages de  Fronto  nous  sont  conservés  ;  des 
compositions  grammaticales,  qu'il  ordonna 
pour  ses  élèves  royamt,  il  çn  est  deux  qui 
subsistent  encore. 

L'orateur  grammairien ,  par  une  disposi- 
tion d'ordre  toute  naturelle,  a  ËMfc  succéder 
au  traité  sur  les  différences  des  roots  de  dif- 
~£roTx\.oVtr.yjereniiis  vocubuhrum  le  tr?i#e  que.ïe»  a 
/W, P. 487.  nommé  exempla  elocutionufà  y  exenqples>  de 
locutions ,,  el  auquel  c^nyiendroij  peut-être 
mieux  celui  de  locutions  singulière*  Le  pre- 
mier de  ces  ouvrages,  est  eiétttiéds  raie  sys- 
tème de  Kexcellent  tivve  (jti  ai  fondé  Vé  tu  de 
.de  la  synonymie  des  imtfs  de  la  langue,  fram- 
çoise.  Rien  de  plus  saillant  et  de  plus  précis  à 
la  fois  que  Les  significations.  qp'U  mâtkue  ou 
qu'il  restitué.;  deui  ou  trois  paroles»  suffi- 
sent à  les  exprimer  ;  to«tt  est  en  exemples. 
L'exemple  montre  le;  n*o4  en  fonction  :.  et 
cette  fonction  est  si  parfaitement  choisie 
que  Ja  signification  se  trouve  afipvmée  en  ce 
qu'elle  a  de  positif  comme  elle  le  seroit  par 
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la  plus  minutieuse  définition  ;  que  ce  qu'elle 
a   de   douteux  devient    l'expression  d'une 
nuance  délicate , .  et  .que  la  différence  qui 
sépare  le  mot  de  ses  analogues  est  aussi 
nette  <jUe  fci  elle  était  le  résultat  d'une  dis- 
tinction idéologique  longuement  étudiée. 
Aucun  grammairien  latin  n'a  faitpreuve  d'un 
tact  qui  surpasse  en  délicatesse ,  d'un  esprit 
qui  surpasse  en  eiactitude  le  tact  et  l'esprit 
exact  que  montre  l'orateur  Fronto  dans 
cette  composition  susceptible  d'être  reven- 
diquée par  les  logiciens  qui  attachent  le  plus 
de  prix  au  mérite  de  constater  la  raison  phi* 
losophique  en  langage. 
'   Les  exemples  des  locutions  ou  dictions, 
eocempla  diciiomm ,  qui  forment  le  second 
traité  de  Fronto ,  sont  tirés  des  plus  res- 
pectables autorités   de  l'idiome   latin   de 
Terentius ,  de  Sallustius ,  de  Cicero  ,  de 
VirgîKus.  Ils  nous  font  connoître  à  la  fois , 
et  les  formes  le$  plus  singulières  de  la  belle 
langue  de  ces  .hommes  illustrés  et  nombre 
de  petits  fragiftens  perdus  dès  ancien»  au- 
teurs. S'ils  consacrent  quantité  désolécismes 
par  le  crédit  de  plusieurs  grands  noms ,  ils 
nous  confirment  par  là  dans  la  pensée  que 
la  gravité  des  motifs  du  maître ,  et  la  con- 
venance de  Temploi ,  auquel  il  soumet  les 


mots,  lui  donnent  le  droit  d'oser  négliger 
les  règles  communes  quand  l'effet  proposé 
doit  s'élever  au-dessus  des  résultats  vul- 
gaires. 

Le  siècle  de  cet  Empereur  étoit  tourné 
en  toutes  choses  vers  l'érudition.  Dans  les 
belles  lettres  proprement  dites,  chaque  écri- 
vain se  dirige  vers  la  philologie.  Plusieurs 
embrassent  dans  leurs  écrits  l'universalité 
des  connoissances  grammaticales ,  littérai- 
res ,  critiques  et  économiques.  Me  blâmons 
point  avec  précipitation  cette  direction,  sous 
prétexte  qu'elle  est  un  indice  de  paresse  d'es- 
prit et  de  foiblesse  dans  les  gens  de  lettres 
qui  semblent  ainsi  s'avouer  incapables  de 
faire,  et  uniquement  habiles  à  tirer  parti  de 
ce  qui  est  fait.  C'est  aux  faciles  exercices  des 
saivans  de  cette  catégorie  et  de  cet  âge  que 
nous  devons  les  renseignement  Les  plus  cu- 
rieux qui  nous  restent  sur  ce  qu'on  nomme 
la  science  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines; ne  les  approuvons  pas  non  plus 
indiscrètement,  car  c'est  cette  multitude 
d'extraits  qui,  facilitant  les  connoissances 
qu'elle  rapproche  du  vulgaire ,  les  réduit  à 
une  légère  superficie  ;  c'est  elle  qui  finit  par 
faire  regarder  comme  superflus  les  ouvrages 
de  développement ,  et  cause  ainsi  la  perte 
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d'un  grand  nombre  de  corps  de  doctrine. 
Il  n'est  pas  d'avantage  qui  ne  soit  mêlé 
d'inconvéniens  ;  ce  qui  est ,  est  bien  :  il 
faut  que  les  livres  se  fassent  place  les  uns 
aux  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ou  de 
plus  utile  a  surnagé  et  surnagera. 

Aulus-Gellius ,  élève  de  Sulpicius-Apol- 
linaris,  comme  Pertinax ,  rassemble  dans  la 
compilation  qui  porte  le  titre  de  nuits  atti- 
ques  ,  quantité  de  notions  sur  la  législa- 
tion ,  sur  plusieurs  sciences ,  sur  la  physi- 
que même  à  laquelle  très -peu  d'hommes 
parmi  les  anciens  consentaient  à  rester 
étrangers,  et  sur  la  philosophie,  objet  uni- 
versel des  considérations  de  tous  les  esprits. 
Il  entremêle  et  les  aperçus,  et  les  discus- 
sions, et  les  anecdotes,  et  les  fables,  et  les  ré- 
cits, et  la  morale,  et  la  grammaire.  L'histoire 
et  la  connoissance  des  caractères  de  beau- 
coup de  personnages  intéressans  bien  qu'ils 
ne  soient  pas  historiques,  doivent  à  ses 
recherches  ou  à  ses  rencontres  de  riches 
édaircissemens  ;  nombre  d'auteurs  anciens 
doivent  à  l'approbation  dont  il  gratifia  leurs 
pensées  ,  la  conservation  de  quantité  de 
fragmens  de  leurs  écrits  qui  nous  révèlent , 
et  leur  nom ,  et  leur  tour  d'esprit ,  et  leur 
manière....  Combien  de  modifications  ne 
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subît  pas  le  goût  !  Plusieurs  de  nos  savans 
modernes,  les  pins  recoramandables H  re- 
fusent au  stylo  d'Àulus»GelËR»  la  .netteté 
qui  en  est  la  qualité  spéciale,  tandis  que  des 
contemporains  y  trouvent  à  louer  l'élégance 
qui  est  la  perfection  du  style  clair.  Il  est 
utile  d'avertir  que  la  louange  date  d'une 
époque  où  Ton  donnoit  dans  la  subtilité, 
et  où  par  conséquent  la  vue  trouvoit  faci- 
lement des  aperçus  délicats  que  nous  ne 
rencontrons  qu'après  un  examen  qui  fa- 
tigue nos  y  eux.  Nous  bl&mons  comme  ob- 
scur ce  dont  non  s  ne  comprenons  pas  sans 
effort  le  vrai  sens ,  ou  les  sens  délicats. 

Athénaios  de  Naucratis  compose  au  sein 
de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  un  ouvrage 
qui  est  lui-même  une  bibliothèque  immense  ; 
plus  de  sept  cents  écrivains  voient  leurs 
noms  et  des  extraits  de  leurs  livres  présen- 
tés à  la  postérité  dans  des  citations  franches 
et  suffisamment  pleines.  Les  titres  de  deux 
mille  cinq  cents  ouvrages  conservés;  les  par- 
ticularités les  plus  secrètes  des  mœurs ,  des 
usages ,  de  la  vie  privée  des  anciens;  une  foule 
de  renseignemens  inappréciables  sur  tontes 
les  branches  de  l'histoire  naturelle  ,  sur  les 
produits  de  toute  espèce  d'industrie ,  et  spé- 
cialement <tes  beaux  arts,  sur  l'histoire  gêné- 
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raie  comme  sur  le  caractère  et  même  les 
habitudes  familières  des  hommes  :  yoilà  la 
collection  que  lègue  Athénaios  à  la  recon- 
noissance  des  érudits.  Elle  est  la  garantie  de 
la  durée  des  souvenirs  qu'il  a  amassés, 
ainsi  que  de  la  célébrité  de  ses  prédéces- 
seurs et  de  ses  contemporains  ;  elle  honore 
son  caractère  propre,  car  elle  montre  par^ 
occasion  qu'il  fut  digne  d'apprécier  les  ver- 
tus de  Marc-Aurèle,  de  qui  il  ne  parle  jamais 
sans  le  qualifier  du  titre  d'excellent  Em- 
pereur. 

Consentira-t-on  à  entendre  prononcer 
après  le  nom  de  ces  grands  compilateurs ,  le 
nom  d'un  homme  qui  a  labouré  la  même 
portion  du  champ  de  la  littérature,  sans  re- 
cueillir en  récompense  de  son  travail  la 
même  célébrité?  Marc-Aurèle  a  été  conduit 
parle  mode  qu'il  sui voit  dans  ses  études  à 
former  pour  son  usage  propre  des  appro- 
visionnemens  littéraires  aussi  étendus  et 
aussi  variés  au  moins  que  le  sont  ceux 
qu'Aulus-Gellius  a  mis  en  réserve.  11  an- 
nonce à  Fronto  qu'il  lui  enverra  une  collec- 
tion de  cinq  tomes  écrits  de  sa  main  :  elle 
contient  l'extrait  de  soixante  volumes  dont 
il  vient  de  consommer  la  lecture.  En  in-  Ep.Marc! 
vitant  Fronto  à  ne  se  point  effrayer  trop  du  ^sf^ai 
3.  18  »*•*•  ' 
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nombre  de  ces  volumes  -,  il  nous  décèle  les 
sujets  principaux  qu'il  a  pris  plaisir  à  rassem- 
bler. Ge  sont  des  extraits  de  petites  scènes  co- 
miques traitées  par  lès  anciens*  et  où  brillent 
l'enjouement  et  l'originalité  ,  des  AteUa- 
niolœ  ;  des  extraits  de  comédies  nouvelles, 
exécutées  à  la  manière  de  Novianus*  qui  a 
imité  l'ancien  <genre  des  USovixmœt  ce  sont 
de  petites  harangues  ,  peut-être  de  petites 
dissertations  de  Scipio^  Qràiiunctûœ.  La 
transcription  des  livres  servait  alors  mer- 
veilleusement l'instruction  individuelle;  Ce 
beau  moyen  est  perdu  'et  doit  l'être.  Depuis 
que  la  typographie  généralise  cette  même 
instruction  et  la  rend  si  facile ,  nos  extraits 
sont  moins  multipliés,  moins  pleins  que 
ceux  des  anciens  ;  il  n'est  plus  indispensable 
de  transcrire  oU  d'analyser  poilr  posséder 
des  livres.  A  cette  époque,  au  contraire, 
nul  n'étoit  assez  riche  pour  -acheter  tous  les 
livres,  et  même  pour  payer  certains  ou- 
vrages auxquels  le  possesseur  atfoehoît  un 
prix  d'affection  :  il  falloit  donc  Où  les  copier 
ou  les  extraire.  La  nécessité  de  irtënager  le 
temps  et  le  travail  fondoit  pour  ainsi  parler 
les  règles  du  goût.  Elle  forçoit  le  littérateur 
à  ne  faire  qu'un  bon  choix  de  sujets,  à  les 
renfermer  dans  leurs  vraies  limites.  C'est 
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ainsi  qne  le  natarafifile  dam  le  coure  cTon 
long  lorani.  saint  l'utile  contrainte  de  ne 
recueillir  qne  des  échao  ûlk»ns  Lien  propor- 
tionnés, et  dont  lescaratières  soient  l'orte- 
men4  pn»ooces.  ÎJïfe 

Marc-Anrèle  a  tait  b  transcription  inté- 
grale d'un  discours  de  Fronlo  Le  digue 
instituteur  s'est  enorgueilli  a*cc  transport 
du  témoignage  d'estime  que  m»  royal  dis- 
ciple accorde  à  Ton  de  ses  écrit*.  Son  en- 
thousiasme donne  Ben  de  croire  qne  Sfarc- 
Aurèle  ne  déféroit  qu'à  des  compositions 
excellentes  ,  rbonneor  de  les  copier  de  sa 
main.  11  écrit  à  son  élève ,  alars  César  : 

«  Par  quelles  paroles  pourrai-je  exprimer 
»  la  joie  que  je  ressens  de  ce  qne  ta  m'as 
»  envoyé  mon  discours  transcrit  en  entier 
»  de  ta  main.  11  n'est  point  de  breuvage,  ni 
■  de  philtre  qui  fasse  pénétrer  autant  de 
»  flamme  dans  un  amant  que  tu  as  fait  pé- 
n  nétrer  de  douceur  en  moi...  Tu  m'as  mis 
»  en  stupeur  ;  ta  m'as  rendu  immobile 
»  et  éperdu  comme  par  la  puissance  du 
»  charme  ;  tel  est  l'effet  de  ce  gage  d'ardent 
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»  pareil  à  M.  Porcius  ou  à  Q.  Ennius  ,  ou  à 

»  C.  Gracchus  ou  au  poète  Titius  ?  Quoi  de 

»  pareil  h  Scipio  ou  au  Numidicus  ?  Quest- 

»  ce  que  Ton  a  pratiqué  de  semblable  pour 

»  M.  Tullius ,  pour  tous  ces  hommes  dont 

»  les  livres  sont  réputés  très-précieux  et  s'at- 

»  tirent  le  plus  grand  honneur,  quand  ils 

•»  sont  copiés  et  corrigés   de  la  main  de 

»  Lampadio ,  de  Staberius ,  ou  de  Tyro  ou 

»  d'AElius ,  ou  d' Atticus  ou  de  Nepos  (Cor- 

»  nelius)?Mon  discours  subsistera,   parce 

ep.  Front.  »  qu'il  est  transcrit  de  la  main  de  César.  En 

p! a4 «as  »  effet ,  la  plupart  des  objets   dépourvus 

•*■•«•    »  d'une  grâce  qui  leur  soit  propre,  em- 

»  pruntent   leurs  agrémens  ailleurs.  Celui 

»  qui  dédaignera  le  discours,  en  désirera 

»  connoître  les  lettres  ;  celui  qui  aura  me- 

»  prisé  les  écrits  ,  révérera  le  transcrip- 

»  teur  (i).  » 

(1)  Cette  lettre  curieuse  relève  l'idée  que  nous 
devons  nous  faire  du  transcripteur,  aux  temps  des 
Grecs  et  des  Romains ,  puisqu'elle  nous  présente 
en  lui  un  véritable  éditeur ,  et  mieux  encore  un 
émendateur  éclairé,  qui  s'imposoit  la  tâche  de 
purger  un  texte  de  toutes  les  fautes ,  d'épurer 
l'exemplaire  qu'il  possédoit.  Elle  rend  raison  des 
variantes  nombreuses  dont  s'entourent  les  marges 
de  ces  manuscrits.  Le  motif  de  l'estime  qui  est 
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Àulus-Gellius ,  Athenaïos,  et,  après  eux, 
Marc-Aurèle ,  ont  cherché  dans  leurs  lec- 
tures les  sujets  différens  qu'ils  font  servir 
à  former  des  compilations  instructives,  à 
les  orner  de  variété.  L*un  et  l'autre  n'ont 
détaché  de  leur  propre  fonds  que  de  cer- 
taines considérations,  quelques  réflexions t 
des  résumés,  des  transitions  ;  et,  en  le^* 
interposant  à  leurs  extraits,  ils  ont  montré 
un  savoir  bien  lié ,  beaucoup  de  justesse  et 
de  finesse  d'esprit.  Que  sera-t-il  de  deux 
autres  hommes  qui  ont  tiré  de  leur  fonds 
une  variété  de  productions  presqu'égale  à 
celle  des  compositions  étrangères  de  toutes 
parts  attirées  et  rassemblées  par  les  deux 
compilateurs  ;  surtout  si  ces  deux  vrais 
auteurs  ont  les  mêmes  qualités  d'esprit, 
s'ils  les  possèdent  à  un  degré  plus  élevé, 

accordée  à  certains  d'entr  eux ,  autorise  à  décider 
que  puisqu  Atticus  (  Pomponius  )  et  Cornelius- 
Nepos  ont  rempli  l'office  volontaire  de  copiste  % 
l'on  n'a  pas  le  droit  de  taxer  de  puérilité  Marc-» 
Àurèle  pour  avoir  transcrit  tant  de  livres,ni  Fronto 
pour  s'être  enorgueilli  de  ce  que  Marc-Aurèle  a 
écrit  de  sa  main  une  de  ses  compositions.  Trans- 
crire étoit  concourir  au  perfectionnement  d'un 
livre,  et  enrichir  sa  mémoire  et  sa  raison,  en  ajou* 
tant  à  l'opulence  saine  des  bibliothèques. 
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s'ils  en  ont  de  plus  nombreuses.  À  ce  titre 
n'appartient-ii  p^s  une  place  franchement 
<j];i$tingtyée  aux  deu?  philologuespolygraphes. 
j[l  n'est  pasd'éyène$p,ens  historiques  ou  litté- 
raires ,  il  p'ept  p$s  d^ns  les  rapports  so- 
ciaux 4'incidens  un  peu  remarquables  dont 
le  poly graphe  FrQ^to  ne  tire  l'occasion  d'un 
#éqrit  ,utile   pu  pjquajit.  Nombre  de  plai- 
doyers signalent  e#  jpêijie  teijups  son  acti- 
vité, ou  cornue  avocat  ou  comme  patron. 
.U^e  grande  quantité  de  ces  importantes 
compositions  est  maintenant  perdue ,  et  la 
m  empire  en  est  abolie;  Vg$l  en  regrette  plu- 
sieurs dont  les  sujets  sont  inconnus.  Celles 
gui  manquent  semblent ,  coran>e  de  cou- 
tume ,   être  celles  qui  auroieut  fourni  les 
meilleurs  éiérçteps  <Ju  jugement  à  porter  sur 
sop  jta^ent  <comme  orateur  ;  ce  sont  le  dis- 
cours pro  Demonstrato  Petiliano>  pjrojnoncé 
contre  Hérodès;  les  discours  pro  Bilhjnis, 
pro  Plolemaiensibus  ;  deux:  panégyriques  con- 
sacrés à  Antoninus-Pius  sur  les  succès  qu'il 
a  obtenus  contre  les  Bretons  et  sur  la  sa» 
gesse  «Je  son  administration  ;  (Jeu*  invec- 
tives, Tune  in  Pelopem  qualifiée  4e  Fépithèie 
de  nohiUssima  oraiio  ;   l'autre  ,  contre  lies 
chrétiens,  mpntipnfl,éje  par  Minucàus-Felix. 
Il  met  m   disposition  les  recueils,  des 
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exemples  les  plus  utiles  à  l'art  de  parler  et 
d'écrire  la  langue  littéraire,  il  met  aussi  en 
action  ces  exemples  dans  les  vers  qu'il  se 
plaît  à  mesurer.  Il  a  soumis  continuelle- Oper. front, 
ment  à  ses  corrections,  à  ses  annotations  ,pr»v.™ P.' 04 
à  toutes  les  sortes  d'éppration  les  textes  des"!*  Marc"* 
auteurs  anciens.  Tullius-Cicero  est  un  des  p'  *°» 79" 
écrivains  auxquels  il  a  appliqué  avec  le  plus, 
d'intensité  ses  travaux.  De  quel  prix  ne  se-' 
roient  pas  pour  nous  les  louanges  ou  les 
critiques  qui  motivent  les  jugemens  de  Cor- 
nelius-Fronto  sur  Tullius-Cicero.  Il  a  adopté  Ep.  Front. 
le  qualificatif  bienveillant    Tullianus   que  1. 1 ,  P.  38. 
Marc-Aurèle  a  appliqué  à  désigner  les  par- 
tisans éclairés  du  grand   classique.  A  cette 
occasion  Ton  découvre  qu'il  reprochoit  à  la 
manière  de  Cicero,  une  sorte  d'excès  d'a- 
bandon t  un  relâchement,  remissio,  qui  est 
l'opposé  de  la  précision.  Si  Brutus  a  dit  sans 
contradictions  du  style  de  Cicero ,  elumbis 
est,  on  ne  croira  pas  que  cet  autre  émule 
l'ait  caractérisé  trop  rigoureusement  en  as- 
sociant les  deux  mots  Tullianus  et  remissiorl  Diaiog.  à* 
On  trouvera  qu'il  a  favorablement,  mais   corî^t. 
judicieusement ,  signalé  son  style  propre  en    cE^n# 
donnant  à  entendre  qu'il  le  regarde  comme  Op.  Front., 
philosophique    et  hyperattique   peratticus.     lhid 
Fronto  sort-il  des  élucubrations  érudites, 


n 


%  80  M  A.RC-  AURÈLE  , 

c'est  pour  écrire  l'histoire  d'un  style  qui 
n'est  point  indigne  du  sujet  et  de  son  talent. 
Il  s'est  écarté  de  ces  exercices  différens  qui 
exigent  de  si  diverses  modifications  de  l'in- 
telligence, et  ses  excursions  ont  été  marquées 
par  le  succès  avec  lequel  il  a  réussi  à  esquis- 
ser et  à  encadrer  dans  ses  écrits  de  tout 
genre  ,  des  compositions  gracieuses  ,  des 
fables,  comme  celles  de  la  vigne  et  du  houx, 
de  l'héliotrope ,  de  l'origine  de  l'éloquence , 
de  la  fraude  ;  ou  de  jolis  récits,  tels  que  la 
narrationcule  d'Arion. 

L'esprit  du  temps  s'étoit  dirigé  vers  un 
exercice  d'imagination  et  de  savoir  consti- 
tuant un  genre  moitié  badin ,  moitié  se-. 
rieux ,  où  l'ironie  domine ,  mais  qui  mérite 
le  reproche  spécial  d'être  toujours  quelque 
peu  pédantesque  ;  celui  des  éloges  appliqués 
auxinconvéniens,  le  même  qu'Erasme  a  es- 
sayé de  faire  revivre  dans  son  éloge  de  la 
folie  ,  encomium  Moriœ.  Fronto  traite ,  avec 
une  habileté  rare  et  un  goût  distingué,  ce 
genre  dans  lequel  il  est  si  difficile  d'éviter 
les  fautes  contre  le  .goût.  Les  fragmens  des 
éloges  de  la  fumée ,  de  la  poussière ,  de  la 
négligence ,  font  sourire  à  la  grâce  de  son 
imagination  et  de  sa  raison,  à  la  mesure 
parfaite  avec  laquelle  il  gouverne,  son  en-. 
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jouement.  11  trace  occasionnellement  la  poé- 
tique de  ce  genre  ;  elle  mérite  de  devenir  le 
code  des  règles  de  style  propre  à  tous  les 
badinages  d'esprit ,  à  Fart  d'écrire  le  conte , 
et  spécialement  le  conte  critique.  Auprès  de 
lui  Marc-Aurèle  n'a  pas  craint  d'humaniser 
sa  philosophie  à  esquisser  une  jolie  ébauche, 
Téloge  du  sommeil,  où  il  fait  un  usage  très- 
remarquable  des  centons  grecs.  Ce  n'étoit  Op.  From., 
pas  être  inconséquent  que  de  louer  avec  p 
ironie  le  sommeil  qu'il  traitoit  avec  mépris , 
tant  il  dormoit  peu. 

Comme  Aristotélès  et  Plutarchos ,  de 
même  qu'Athenaïos ,  Fronto  aborde  aussi 
un  autre  amusement  de  l'imagination  et  du 
savoir  réunis ,  il  se  joue  comme  eux  à  écrire 
un  livret  des  propos  de  banquet,  quœstiones 
conçiçales  ;  il  vise  à  la  partie  la  plus  piquante 
du  sujet ,  car  il  rapporte  ses  essais  sur  les 
propos  de  table  à  l'art  de  faire  valoir  les 
bons  mots  ceu  de  scommalibus  dicendis.  Sa 
muse  folâtre  ne  craint  pas  de  laisser  tomber 
son  masque  pour  exposer  avec  gravité  dans 
le  livre  de  re  rusticâ ,  ce  qui  se  rapporte  aux 
travaux  des  champs.  Peu  de  Romains  lettrés 
Qnt  résisté  à  la  satisfaction  de  témoigner 
qu'ils  aimoient  la  nature,  qu'ils  s'intéres- 
soient  à  ses  productions  ;  c'étoit  retourner 
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aux  anciennes  mœurs.  Certes ,  un  tel  esprit  a 
de  Fétendue  et  de  la  souplesse,  qualités  qui 
marchent  ensemble. 

Ce  qu'il  exécute  en  latin,  il  l'exécute  peut- 
être  pareillement  en  grec ,  du  moins  dans 
ce  qui  regarde  les  compositions  subordon- 
nées. On  a  perdu  un  recueil  de  ses  poésies 
grecques,  et  un  traité  fort  différent,  celui  qui 
se  rapporte  à  Fart  de  mettre  une  armée  en 
bataille  selon  la  tactique  d'Homère  f  de  acte 
homericâ,...  soit  en  grec,  soit  en  latin;  il  a 
écrit  un  grand  nombre  de  lettres  ;  c'est  dans 
cette  correspondance  que ,  comme  Tullius, 
il  témoigne  de  la  grâce  facile  de  sa  raison, 
de  la  pureté  de  ses  sentimens.  Ecrire  des 
lettres  c'est  écrire  les  mémoires  ,  non  pas 
des  évènemens  de  la  vie ,  mais ,  ce  qui  est 
bien  autrement  intéressant,    des  mouve- 
mens  de  Famé ,  et  ce  sont  eux  qui  détermi- 
nent ou  expliquent  les  évènemens.  Chaque 
lettre  d'une  correspondance  est.  un  fruste 
de  mosaïque  prenant  le  rang  qui  le  fera 
concourir  à  reproduire  un  jour  le  trait  en- 
tier de  notre  vraie  image.  Il  faudroit  entrer 
ici  dans  de  trop  longs  détails ,  si  Ton  vouloit 
appeler  sur  les  lettres  de  Fronto  toutes  les 
louanges  qu'elles  méritent.  Puisse  le  suf- 
frage des  gens  qui  ont  le  goût  de  l'honnête, 


et  qui  le  font  passer  avant  celai  du  heau , 
confirmer  le  jugetneqt  provisoire  par  le- 
quel on  prononce  !  qu'elles  révèlent  de  .page 
en  page ,  un  honnête  homme  piein  d'esprit, 
un  savant  plein  d'aménité,  un  coeur  droit 
rempli  d*indust-rie  ;  un  bon  coeur  toujours 
prêt  à  l'enjouement ,  et  de  plus  un  homme 
public  développant  toute  espèce  de  vues 
en  homjne  à  imagination  ,en  littérateur  con- 
sommé. 

Le  style  <qw  est  le  lien  de  la  parole  et  de 
la  pensée ,  et  conséquemment  signale  avec 
plénitude  ce  qu'est  un  homme ,  quelle  que 
soit  la  classe  à  laquelle  il  appartienne  ;  <jui 
dans  les  cbangen^ens  du  sujet  conserve 
1  empreinte  du  caractère  de  celui  qui  parle 
ou  écrit  ;  le  style  propre  à  Fronto  est  vé- 
ritablement poJy  graphique,  sans  <que  l'unité 
en  reçoive  le  moindre  préjudice.  11  est  plus 
égal  à  lui-même ,  plus  correct  à  ce  titre  que 
celui  d'aucun  autre  prosateur  latin,  tant  est 
grande  l'influence  de  la  précision!  quel  que 
soit  le  genre  sur  lequel  il  s'exerce  on  voit  en 
lui  un  écrivain  possédant  toute  l'intellignce 
et  toute  les  adresses  du  métier ,  soigneux» 
exact,  d'une  sévérité  incorruptible  en  ce 
qui  regarde  la  pureté  du  langage ,  et  pour- 
tant toujours   attentif,  toujours,  heureux 
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à  rajeunir  les  anciens  mots  de  la  langue. 
De  tous  ceux  qui  auront  bien  lu  ses  œu- 
vres ,  il  ne  s'en  trouvera  point  qui  élèvent 
la  voix  pour  infirmer  le  bel  éloge  par  lequel 
l'honorable  prélat  Angelo  Mai  proclame 
que  Cornelius-Fronto  est  un  écrivain  ac- 
compli en  tous  les  modes ,  scriplor  omnibus 

Op.  Front,  numeris  absolutus. 

prav.,P.36,      Partout   des  pensées  courtes,   des  sen- 
7*l*°'    tences  demi-voilées  ou  franchement  arti- 
culées multiplient  sans  profusion  des  règles 
excellentes  de  mœurs,  des  préceptes  so- 
ciaux marqués  pour  l'autorité ,  des  modèles 
exquis  de  cette  politesse  affectueuse ,  et  de 
Cette  bienveillance  délicate  qui  embellissent 
les  communications  des  hommes.  Partout 
l'habitude  d'indiquer  à  côté  d'une  idée  prin- 
cipale ,   toutes  les  idées    qui   s'y   peuvent 
coordonner,  toutes  leurs  nuances  de  corré- 
lation ,  lui  attribue  les  moyens  de  procéder 
toujours  au  développement  bien  limité  des 
aperçus  les  plus  ingénieux  ,   des  descrip- 
tions les  plus  vraies  et  de  leurs  circons- 
tances les  plus  pittoresques,  de  prodiguer, 
en  un  mot,  les  perfections  de  détail. 

On  ne  contestera  point  qu'un  littérateur 
qui  posséda  la  raison ,  la  méthode  et  le  style 
dont  nous  venons  de  fixer  les  caractères, 
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n'ait  eu  à  bon  droit  le  privilège  de  se  consti- 
tuer auteur  polygraphe. 

Le  second  des  polygraphes  latins  de  cet 
âge ,  Apuléïus  de  Madaure  ,  s'exerçant  en 
prose  et  en  vers  sur  les  dogmes  les  plus 
austères  des  philosophes  comme  sur  les 
jeux  les  plus  hardis  d'une  imagination  qui 
ne  s1  effraie  point  d'approcher  de  la  licence, 
discute  la  philosophie  d' Aristotélès ,  et  se 
fait  disciple  de  celle  de  Platon.  Il  en  établit 
le  dogme,  en  déduit  les  doctrines,  puis 
comme  par  contrepoids  il  aiguise ,  dit-on , 
des  épigrammes  dans  le  goût  et  le  style  de 
Martialis.  Ecrivant  et  parlant  avec  élégance 
dans  les  deux  belles  langues  de  la  Grèce  et 
de  Rome ,  il  transporte  de  F  idiome  hellé- 
nique ,  dans  celui  des  latins ,  le  livre  d'Àris- 
totélès  de  Mundo,  ordonné  selon  un  système 
qui  lui  est  propre  ;  et ,  en  même  temps ,  il 
chante  avec  mollesse  l'amour  dans  le  petit 
poème  Anechomenos ,  imité  de  Ménandre  ; 
ces  graves  études,  ces  excursions  folles  s'in- 
terrompent pour  céder  la  place  à  de  lourdes 
recherches  sur  la  théorie  de  l'aspiration ,  à 
d'épaisses  considérations  sur  les  diphthon- 
gues. 

D'une  plume  qui  rapporte  des  essais  fort 
différens.  à  une  même  vue,  il  traite  des 
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noms  y  des  propriété*  ou  des- facultés'  médi- 
cales des  plantes  ;  dés  poids  et  des*  mesures , 
des  signes  (  hiéroglyphiques  )  ,  qui  indiquent 
leurs  valeurs:-  Il  interroge  la  roue  astrolo- 
gique de  Pythagdras  (sphœree  pythagoricœ 
ratio)  et  il  trfadditf  dii  grec  F Asdepius  affer- 
mies-Trismégistfe.  Ces  quatre  derniers  ou- 
vrages encore  existons  ne  lui1  étbient  pas 
attribués  avec  certitude;  il  se  peut  qu'on 
n'essaye  plus  die  les  lui  contester,  en  recon- 
noissant  que  probablement  ils  résultent  des 
investigations  qu'il  effectua'  pour  arriver 
à  la  connoissattce  des  •  mystères  religieux  et 
philosophiques  et  de  la  langue  symbolique 
des  anciens  Egyptiens  :  car  cette  pensée  fut 
celle  de  toute  sa  vie. 

Parmi  ses  ouvrages  perdus-  qui  consistent 
en  dissertations  sur  le  gouvernement ,  en 
question*  symposkujues>  en  un  éloge  dEs~ 
eulape,  sorte  de  commentaires  d'un  hymne 
par  lui  composé  sur  ce  Dieu ,  en  poèmes  f 
en  épttres  ,  en  dialogues ,  il  s'en  distingue 
plusieurs  dont  les  sujets  esseûtiellemedt  dif- 
férent en  apparence  ont  une  direction  com- 
mune ,  qui  tendent  à  lai  même  destination 
que  ceux  qui  ont  été  indiqués  ensemble. 
En  effet  ,  se  rapportant  encore  aux  re- 
cherches'égyptiennes,  ils  consistent  en  dis- 
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sertations  sur  la  musique  H  sur  les  nombres, 
sur  les  arbres  et  sur  tes  poissons.  L'intelli- 
gence des  sens  propres  et  des  sens  figurés 
de  l'ancienne  langue  des  peuples  riverains 
du  Nil,  dépend  des  études  premières  qui 
s'attachent  à  ces  objets. 

An  lieu  de  considérations  scientifiques, 
s'agit-il  des  exercices  de  la  raison ,  il  re- 
cueille des  proverbes  qui  sont  tous  l'ex- 
pression morale  la  plus  simple  et  la  plus 
directe  des  groupes  hiéroglyphiques  ;  il  ras- 
semble des  gryphes  ou  propositions  ambi- 
guës ,  produits  naturels  du  double  sens  atta- . 
ehé  à  toute  espèce  de  types  naturels  ou 
symboliques. 

S'agit-il  des  essais  de  l'imagination  ?  l'ai-* 
légorie  présentée  dans  ses  plus  grands  dé- 
veloppemens  devient  l'objet  de  ses  plus  bril- 
lans  travaux  ;  il  emprunte  au  grec ,  Lucius 
de  Patras  ,  le  sujet  de  l'étrange  roman  ; 
connu  sous  le  nom  de  Y  âne  d'or.  Ici  les 
hommes  d'un  esprit  délicat  s'intéressent  à 
la  plus  élégante  des  allégories ,  à  cet  aimable 
épisode  de  Psyché ,  où  l'auteur  retrace  avec 
plus  de  profondeur  d'intention  qu'il  ne 
semble ,  les  agitations ,  les  troubles  ,  les 
peines ,  et  enfin  la  délivrance  de  Famé  qui 
ne  trouye  repos  et  bonheur  que  dans  la 
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confiance  et  dans  l'affection  ;  certainement 
c'est  donner  un  utile  et  gracieux  motif  à 
l'allégorie  que  de  lui  attribuer  un  sens  aussi 
social ,  aussi  favorable  à  l'union  des  cœurs. 
Après  les  littérateurs,  les  savans  mettront  au 
premier  rang  des  documens  précieux  l'abon- 
dance des  notions  qu'il  accumule   sur  les 
différens  cultes ,  sur  les  antiques  supersti- 
tions, sur  les  habitudes  de  la  vie  comme 
sur  mille  études  utiles  à  la  connoissance  des 
choses  de  l'Egypte.  Les  détails  occasionnels 
en  apparence  qui  se  rapportent  à  la  direc- 
tion des  travaux  du  philologue  africain  vers 
le  système  allégorique  et  symbolique  se  rat- 
tacheront aux  considérations  très -courtes 
que  nous  énoncerons  sur  Pçsprit  de  la  litté- 
rature au  temps  de  Marc-Aurèle.  Elles  ne 
doivent  pas  retarder  notre  jugement  sur  le 
style  d'Apuleïus.  Ce  style  est  brillant  d'es- 
prit ;  l'intention  philosophique  de  faire  por- 
ter aux  mots  toute  la  plénitude  de  signifi- 
cation que  la  raison  générale   du  langage 
permet  de  leur  attribuer,  en  imprimant 
une  rare  énergie  à  son  élocution ,  lui  a  fait 
contracter  une  certaine  roideur  :  c'est-là  le 
principe  du  reproche  d'affectation  et  de  néo- 
logisme auquel  il  est  en  butte.  Ceux  qui  se 
trouvent  contraints  à  une  fructueuse  ten- 
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sion  d'esprit  s'obstinent  en  effet  à  insulter 
à  un  avantage  difficilement  obtenu ,  à  fyire 
prévaloir  la  peine  qu'il  leur  a  coûtée  ;  sorte 
d'ingratitude  littéraire  ,    dont   le    résultat 
nuit  aux  livres  écrits  avec  un  choix  d'expres- 
sions fortement  pensées.  Le  style  précis  de 
Fronto  ,   le  style  ambitieusement   signifi- 
catif d'Apuleïus,  appartenoient,   selon  la 
marche  naturelle  des  choses ,  à  cet  état  de 
la  langue  latine,  où,  après  avoir  éprouvé  les 
mots  dans  tous  les  emplois  et  en  avoir  jugé 
l'effet  au  plus  beau  période,  de  la  littérature, 
on  en  étoit  venu  à  reconnoître  que ,  pour 
les  retrouver,  plus  puissans  en  énergie,  il 
falloit  remonter  au  sens  étymologique,  et 
à  leurs  .rapports  avec  les  objets  naturels 
dans  les  temps  primitifs  :  que  par  conséquent 
il  falloit  rechercher  l'emploi  régulier  qu'en 
avoient  fait,  à  la  plus  longuç  distance  pos- 
sible les  anciens  écrivains  reconnus  origi- 
naux, et  parmi  eux,  les  hommes. d'un  vrai 
talent. 

L'âge  qù  régna  Marc-Aurèle ,  est  celui  où 
commença  de  se  propager  la  pratique  litté- 
raire de  l'allégorie.  Jusque-là,  elle  n'avoit 
continué  de  s'exercer  en  grand  que  parmi 
les  divers  initiés  aux  mystères  de  la  religion 
des  Grecs  et  des  Romains  ;  à  partir  de  cette 
3.  19 


époque ,  un  certain  nombre  de  littérateur» 
commença  de  s'appliquer  à  voiler  par  des 
allégories  des  conceptions  nouvelles,  à  ré- 
soudre des  allégories  anciennement  insti- 
tuées, à  étudier  en  tous  objets  deux  sens  ,  le 
sens  propre  et  le  sens  figuré ,  à  ménager 
aux  compositions  littéraires  deux  significa- 
tions, Tune  directe  et  l'autre  détournée. 

Parmi  celte  foule  d'Egyptien*,  de  prêtres 
prétendus ,  sans  aveu ,  sans  probité,  qui  dès 
le  règne  d'Àugustas  se  répandirent  dans  la 
Grèce  et  l'Italie ,  en  se  donnant  faussement 
pour  initiés  aux  doctrines  les  plus  secrètes 
de  la  religion  et  de  la  pâture ,  plusieurs  se 
rencontrèrent  qui ,  moins  ignorans  et  plus 
perfides    à    leur    institution    sacerdotale , 
en  divulguant  tout  ce  qu'il  savoîent ,  révélé* 
rent  quelques  mystères  d'un  ordre  infé- 
rieur, et  révélèrent  en  même  temps  la  façon 
de  procéder  dans  la  résolution  de  certaines 
allégories.  L'imagination  des  lettrés  6*em~ 
para  de  ces  aperçus  :  celles  des  philosophes 
ne  répugna  point  à  fouler  de  nouveau  les 
anciens  sentier»  frayée  par  Platon  ;  et  bien- 
tôt les  premiers  théologiens  chrétiens,  unis- 
sant presque  tops  au  savoir  philosophique 
l'imagination  des  poètes,  entreprirent  l'ex- 
ploitation de  cette  carrière  où  il  devoit  se 
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mettre  en  œuvre  tant  de  matériaux  tron- 
qués, atténués,  constamment  défectueux  par  * 
quelque  endroit  Apulerus  et  Loukianos(Lu- 
cianus)  sont  les  plus  remarquables  des  écri- 
vains de  ce  siècle  qui  aient  concouru  à  rele- 
ver et  à  généraliser  l'usage  et  le  goût  de  l'al- 
légorie. U  faut  dire  relever  et  généraliser, 
car  l'emploi  de  la  langue  allégorique  n'avoit 
jamais  cessé  de  se  maintenir  dans  la  religion 
et  dans  la  politique.  Dans  la  religion ,  cet  art 
de  dire  une  chose  par  une  autre  servoit  à  ac- 
croître sans  limites  le  champ  des  disser- 
tations théologiques ,  à  dominer  toujours 
la  présomption  des  initiés ,  à  solliciter  tou- 
jours leur  ambition ,  à  exalter  sans  relâche 
leur  piété  ;  dans  la  politique ,  il  se  consti- 
tuoit  l'ingénieux  moyen  d'avertir ,  de  pres- 
crire ,  de  défendre  ;  et ,  en  même  temps  , 
de  laisser  au  libre* arbitre  de  chacun  ap- 
préciation de  la  vraie  valeur  attachée  à  l'a- 
vertissement ,  à  F  ordre ,  à  l'interdiction. 

Un  assez  grand  nombre  de  sens  hiérogly- 
phiques n'avoit  jamais  cessé  d'être  connu 
par  les  ministres  des  temples  de  l'Asie  oc- 
cidentale ,  de  la  Grèce  et  de  Rome*  Ces 
pontifes  étoient  tous  affiliés  avec  la  grande 
caste  sacerdotale  de  l'Egypte ,  ce  qui  té- 
moignoit  que  l'Egypte  avoit  fondé  et  en* 

*9- 
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suite  propagé  par  la  colonisation,  tous  les 
cultes  du  monde  alors  civilise.  L'autorité 
religieuse  n'avoit  pas  dû  manquer  de  mettre 
comme  de  coutume  une  portion  de   ses 
moyens  en  partage  avec  l'autorité  civile; 
celle-ci  Favoit  appliquée  à  ses  besoins  comme 
la  religion  aux  siens.  Les  citoyens  de  tout 
ordre  participoient  donc  à'  Inintelligence  de 
certaines  significations  usuelles,  reste  de  l'in- 
telligence   beaucoup    plus   étendue    qu'en 
avoient  possédé  tous  les  hommes  indistinc- 
tement ,  lorsque  le  langage  naturel  s'écartoit 
moins  encore  de  ses  types  primitifs,  c'est-à- 
dire,  des  signes  des  idées,  des  hiéroglyphes 
considérés  comme  dessin  et  comme  sym- 
boles de  premier  degré...  Les  décorations  ex- 
quises des  vases  antiques,  de  tous  les  meubles 
sans  exception  ,  celles  des  colonnes  et  de 
leurs  accessoires ,  de  l'architecture  toute  en- 
tière ,  toutes  décorations ,  soit  isolées ,  soit 
groupées,  ont  une  valeur  significative- que 
l'homme  intelligent  sera  promptement  en 
état  d'apprécier  et  de  mettre  en  fonction. 
Que  Ton  prenne  garde  qu'il  né  s'agit  point 
ici  des  antiquités  égyptiennes  ;  l'on  pourrait 
s'y  méprendre  ;  tant  la  pensée  est  loin  d'at- 
tribuer à  d'autres  peuples  qu'aux  riverains 
du  Nil ,  l'usage  total  ou  partiel  des  hiéro- 
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glyphes.  Il  est  question  des  ornemens  de  Part 
grec  et  romain ,  parfaitement  assimilés  en 
cela  aux  représentations  égyptiennes  qui  leur 
sont  analogues.  Ainsi ,  dans  ce  qui  concerne 
les  antiquités  de  l'Hellénie  et  de  l'Italie  en- 
tière ,  et  dans  ce  qui  regarde  cette  partie  de 
nos  arts  actuels ,  où  Ton  ne  fait  autre  chose 
que  copier  l'antique ,  il  va  s'ouvrir  à  l'esprit 
des  modernes  une  nouvelle  source  d'instruc- 
tion et  de  plaisirs ,  résultant  de  la  découverte 
en  vertu  de  laquelle  on  restitue  aux  moindres 
décorations  une  signification  authentique. 

L'allégorie  consacrée  par  les  ornemens  fut 
pour  les  anciens  une  source  continue  de  jouis- 
sances utiles  ;  le  vulgaire  même ,  à  l'aide  de  la 
tradition  facilement  conservée  des  significa- 
tions qui  leur  étoient  attribuées ,  avoit  la  fa- 
culté d'attacher  des  idées  de  tout  ordre  ,  et 
toujours  en  rapport  avec  la  nature  à  tous  les 
objets  placés  à  sa  portée ,  ainsi  qu'à  leurs  moin- 
dres accessoires.  Souvent  la  raison,  plus  sou- 
vent le  sentiment ,  toujours  l'imagination  , 
trouvoient  à  saisir  ces  rapports  un  exercice 
avantageux,  satisfaisant,  aimable-  L'interpré- 
tation aisée  des  décorations  allégoriques ,  ti- 
rées de  la  nature ,  ramenoit  sans  cesse  vers 
elle  la  pensée  des  anciens  ;  c'est-là  ce  qui  ex- 
plique l'insurmontable  prééminence  qu'ils 
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ont  conservée  sur  nous  dans  l'expression  des 
idées  simples  et  des  sentimens  naïfe,  dans  la 
facilité  de  ramener  au  simple  la  pensée  com- 
plexe. 

La  religion  et  la  politique  pendant  tonte  la 
durée  du  polythéisme  ont  donné  une  appli- 
cation plus  grave  et  aussi  plus  socialement 
avantageuse  à  l'intelligence  commune  des 
allégories  d'un  ordre  inférieur.  Elle  se  con- 
servoit  parmi  le  peuple  au  moyen  des  locu- 
tions proverbiales  et  de  l'énoncé  des  pré* 
ceptes  moraux  qui  se  pouvoient  déduire  avec 
simplicité  des  objets  naturels  les  plus  cou- 
nus.  L'intelligence  relevée  s'étoit  maintenue 
parmi  les  prêtres  et  les  initiés  dont  l'esprit 
étoit  cultivé ,  au  moyen  des  grands  axiomes 
de  la  haute  morale  et  de  la  piété.  La  religion 
et  la  politique  faisaient  servir  ses  significa- 
tions ambiguës  à  diriger,  sans  compromettre 
le  crédit  de  leur  force  ou  de  leur  prudence, 
leurs  serviteurs ,  et  même  les  rois  ,  les  em- 
pereurs. La  politique  soumettoit  tout  à  ses 
indications ,  à  ses  avis ,  parce  qu'elle  étoit  la 
raison  sociale  en  puissance  et  en  action.  Ici 
nous  indiquerons  le  rôle  que  l'allégorie  re- 
présentée par  le  dessin  et  consacrée  par  les 
médailles  a  rempli  dans  son  application  à  la 
direction  des  princes ,  qu'elle  a  rempli ,  sous 
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l'examen  un  sens  équivoque  ;  et  ces  divers 
sens  s'établissent  selon  tous  les  ordres  de 
relation  ,  d'où  il  suit  que  leurs  combi- 
naisons se  produisent  très-variées  et  très- 
étendues. 

Telles  sont  les  indications  sommaires  qui 
se  rapportent  à  l'allégorie  dessinée,  pre- 
nant sous  le  règne  de  Marc-Àurèle  ,  peut- 
Voy«  être  sous  ^autorité  de  ses  conseils ,  une  di- 
rection  si  favorable  à  la  bonne  conduite  des 
personnages  de  haut  rang ,  et  par  une  liai- 
son nécessaire  au  bien-être  des  subordon- 
nés. Nous  n'insisterons  plus  sur  l'allégorie 
écrite,  si  bien  connue  par  l'abus  qu'on  en  a 
fait,  par  rapport  aux  religions  modernes. 
Qu'il  nous  suffise  de  soumettre  à  l'obser- 
vation une  question  dont  la  solution  fait 
disparoître  la  singularité  apparente.  Com- 
ment se  fait-il  qu'un  règne  dans  la  durée 
duquel  la  vérité  réussit  sans  nul  effort  et 
comme  par  bénéfice  de  maturité  à  se  faire 
jour  de  toute  part ,  soit  précisément  cehii 
où  l'allégorie  écrite  entama  la  reprise  de  son 
essor  ?  C'est  que  la  vérité  en  son  mouve- 
ment de  progression  tendoit  à  s'ouvrir, 
d'instant  en  instant ,  de  plus  larges. voies ,  et 
que  le  prince  qui  ne  souhaitoit  point  que  l'on 
ménageât  ses  opinions  et  sa  croyance  vou- 
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loit  que,  sans  heurter  l'opinion  et  la  croyance 
presque  générales ,  on  mît  sous  les  yeux  des 
peuples  toutes  les  pièces  du  grand  procès 
des  religions.  L'allégorie  seule  pouvoit  dire 
toute  chose  selon  la  mesure ,  selon  la  con- 
venance locale ,  selon  la  portée  diverse  des 
esprits  qui ,  dans  une  allusion  quelconque , 
ne  savent  d'ordinaire  rien  voir  au-delà  de 
ce  qui  dépasse  les  limites  de  leurs  premières 
conceptions.  Sous  la  plume  d'Âpuleïus  et  de 
Loukianos  elle  servit  à  achever  de  dire  tout 
en  matière  de  religion,  à  cet  instant  où  deux 
systèmes  religieux  directement  opposés  corn- 
mençoient  à  entrer  en  balance.  Quelle  con- 
sidération étrange  que  celle  qui  nous  amène 
à  prononcer  que  ces  deux  écrivains  payens, 
étant  les  deux  hommes  de  la  main  desquels 
le  polythéisme  reçut  les  plus  funestes  at- 
teintes, c'est  parmi  les  théologiens  chrétiens 
des  temps  voisins,  que  Ton  trouve  les  auteurs 
qui  ont  excité  le  plus  d'intérêt  pour  la  raison 
intellectuelle  du  culte  dénommé  idolâtrique. 
La  recherche  des  sens  figurés ,  leur  emploi 
ont  été  les  moyens  communs  de  ces  écri- 
vains polythéistes  et  chrétiens. 

Le  règne  du  prince  le  plus  vrai,  le  plus 
favorable  à  la  vérité,  le  plus  pieux,  le  plus 
sainement  pieux  a  donc  été  marqué ,  par  le 
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destin  qui  préside  aux  grands  changemens , 
pour  voir  se  préparer,  sous  l'empire  des 
allégories  9  les  plus  grands  des  changemens 
religieux.  Or,  dans  toutes  les  religions  inau- 
gurées sous  son  autorité,  il  reste  à  l'allé- 
gorie des  sujets  d'exercice  dont  on  ne  trou- 
vera jamais  la  limite. 

Apuleïus  a  beaucoup  voyagé.  C'étoit  lire 
d'une  autre  manière  et  puiser  à  leur  source 
un  autre  ordre  de  dôcumens.  Il  consacrait 
ses  voyages  à  la  satisfaction  d'une  cu- 
riosité de  haut  ordre,  et  de  plus  à  l'exé- 
cution d'une  intention  indirecte  du  carac- 
tère le  plus  grave  puisqu'elle  ne  tendoit  pas 
à  moins  qu'au  discrédit  de  sa  religion.  Voici 
un  voyageur  qui  rapporte  en  grande  partie 
ses  excursions  à  la  religion  ;  mais  son  in- 
tention plus  bornée  est  moins  dangereuse. 

Fausanias ,  cherchant  dans  l'inspection 
des  lieux ,  le  vrai  principe  de  la  solide  doc- 
trine, soumet  à  sa  mesure  les  dimensions  des 
édifices,  et  les  distances  des  villes  et  des 
points  les  plus  renommés.  Il  comprend  dans 
une  vaste  énumération  tout  ce  que  l'anti- 
quité a  conservé  chez  les  Grecs  de  statues 
de  héros  et  de  Dieux.  Ces  monumens  sont 
considérés  par  lui  dans  leur  double  rapport 
avec  la  religion  et  avec  l'art.  Il  en  reeons- 
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trait  la  double  histoire  sous  ces  deux  aspects. 
De  l'étude  qu  il  fait  des  poètes ,  des  histo- 
riens, des  géographes,  des  généalogistes , 
aussi  utiles  à  connoître  chez  les  Grecs  d'alors 
que  chez  les  Arabes  du  sixième  siècle,  de 
cette  étude  si  ardue  et  si  vaste ,  naissent  les 
connoissances  profondes  qu'il  acquiert  et 
qu'il  transmet  sur  la  religion  et  ses  cérémo- 
nies, les  mœurs  et  les  coutumes,  les  lois 
et  les  réglemens,  ainsi  que  sur  les  opinions 
populaires  relatives  aux  Dieux,  aux  héros, 
et  à  leur  filiation  dans  la  Grèce.  Pourquoi 
le  temps  nous  a-t-il  envié  l'ouvrage  dans 
lequel  il  décrivoit  la  Syrie  et  la  Phénicie, 
dont  les  plus  précieux  souvenirs  sont,  en 
conséquence  de  cette  perte ,  voués  à  Fobscu- 
rité ,  à  l'oubli.  Chaque  jour  nos  voyageurs 
confirment  4a  précision  de  ses  descriptions 
topographiques ,  à  chaque  instant  les  érudits 
reconnoissept  la  fidélité  de  ses  nombreuses 
citations.  L'histoire  générale  s'enrichit  avec 
sécurité  d'une  quantité  prodigieuse  de  faits , 
d'évènemens ,  de  détails  techniques,  et  de 
particularités  sur  les  arts,  qui,  sans  ses  doctes 
écrits  ,  seroient  demeurés  à  jamais  in- 
connus. 

De  ces  diverses  étincelles  il  se  forme  un 
foyer  de  vive  lumière  qui  nous  écjaire  sur 
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Tétat  des  peuples  aux  temps  anciens.  Qu'on 
ne  dédaigne  point  dans  l'étude  de  l'anti- 
quité ces  détails  minutieux  en  apparence; 
c'est  de  leur  réunion  que  se  compose  le  ta- 
bleau de  l'ensemble,  comme  c'est  de  la  mul- 
titude des  aperçus  que  naissent  les  consi- 
dérations générales. 

Ce  tableau  de  l'ensemble  est  l'histoire; 
si  les  écrivains  précédens  ne  doivent  être 
considérés  que  comme  compilateurs  de 
matériaux ,  en  voici  d'autres  qu'on  ne  peut 
se  refuser  à  qualifier  historiens.  Appianos 
d'Alexandrie  et  Juslinus  ferment,  l'on  et 
l'autre ,  sous  ce  règne  la  carrière  de  l'his- 
toire universelle.  Appianos ,  dans  le  centre 
de  la  bibliothèque  Alexandrine  et  des  tré- 
sors qu'elle  renfermoit,  obéissant  à  l'in- 
fluence de  l'érudition,  a  disposé  son  travail 
dans  la  vue  d'une  utilité  étendue.  La  connois- 
sance  de  l'histoire  des  peuples  vaincus  par 
les  Romains,  lui  semble  menacée  d'être 
engloutie  par  la  conquête  ;  il  juge  digne  de 
l'attention  des  hommes  le  grand  spectacle 
de  la  destruction  des  empires  ;  il  juge  que 
celui  de  leur,  origine  et  de  leur  accroisse- 
ment ne  mérite  pas  moins  l'intérêt  de  l'ob- 
servateur et  peut  devenir  plus  profitable 
encore  ;  aussi,  en  traçant  le  récit  des  guerres 


livre  vin»  3oï 

<3és  étrangers  avec  Rome  ,  lesquelles  guerres 
aboutissent  à  leur  esclavage,  il  s'attache  à 
fixer  le  souvenir  des  principaux  traits  de 
l'histoire  de  plusieurs  de  ces  peuples.  Près 
des  plus  précieux  modèles,  de  Xénophon, 
de  Thucydidès  et  de  Polybios  ,  il  apprend 
d'eux ,  d'une  part ,  à  mettre  dans  la  bouche 
de  ses  personnages  des  discours  qui  ne  sont 
point  indignes  de  leur  caractère  et  de  leurs 
situations,  et  où  domine  la  force  du  raison- 
nement ;  de  l'autre ,  à  se  défendre  de  la  con- 
tagion d'enflure  et  de  mauvais  goût  qui  dé- 
figuroit  la  plupart  des  productions  histo- 
riques de  son  temps.  En  revanche  nul  n'a 
moins  redouté  de  descendre,  aux  particula- 
rités réputées  communes,  et  écartées  comme 
telles.  Ainsi  quand  le  récit  est  simple,  il  en 
est  plus  propre  à  admettre  toute  espèce  de 
richesses,  Aucun  historien  n'a  eu  avant  lui 
l'honnête  pensée  d'opposer  aux  tableaux 
des  vices  et  des  crimes  auxquels  les  révolu- 
tions donnent  lieu,  l'esquisse  des  vertus 
qui  pendant  leur  durée. ont  honoré  l'huma- 
nité. En  comparant  les  classes  où  ont  brillé 
quelques  vertus  durant  les  guerres  civiles  de 
Rome ,  avec  les  classes  au  sein  desquelles  il 
s'en  manifesta  pendant  la  tempête  révolu- 
tionnaire subie  parla  France,  nous  trouvons 


3o2  MABC-AURELE, 

qu'elles  sont  les  mêmes  à  ce  titre  que  les 
crises  anciennes ,  ayant  laissé  à  louer  spécia- 
lement la  conduite  des  femmes  et  celle  des 
esclaves  ;  la  crise  nouvelle  donne  la  priorité 
de  la  louange  à  la  conduite  des  femmes  et 
à  celle  des  hommes  en  dépendance  domes- 
tique. L'opposition  instituée  entre  les  ta- 
bleaux des  vertus  et  des  vices  est  la  vraie 
morale  de  l'histoire.  Sa  lecture  redevien- 
droit  consolante  et  plus  utilement  instruc- 
tive ,  si  les  historiens  pratiquoient  plus  géné- 
ralement le  devoir  de  mettre  en  exemple 
l'approbation  de  ce  qui  est  bien ,  dans  une 
proportion  exacte  avec  la  réprobation  de 
ce  qui  est  mal.  L'homme  est  imitateur, 
dites-vous  :  rapprochez  donc  de  lui  ce  qui 
est  bon  h  imiter  ;  ne  lui  montrer  que  le  mal, 
c'est  exercer  et  exagérer  sa  tendance  vers 
l'usage  le  plus  préjudiciable  à  son  bien 
propre ,  au  bien  public. 

Le  style  clair  et  rapide  d'Àppianos,  des 
réflexions  judicieuses  ajoutent  un  nouveau 
prix  au  mérite  des  riches  documens  que 
ses  recherches  ont  accumulés  sur  l'histoire 
et  la  géographie. 

Ses  écrits  ont  fait  briller  en  lui  une  grande 
connoissance  des  affaires ,  et  on  lui  donne 
h  gérer  une  surintendance  dans  la  maison 
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des  Empereurs  ;  ils  ont  mis  k  découvert 
une  haute  intelligence  des  choses  militaires, 
et  on  le  fait  monter  à  la  dignité  de  l'empire 
qui  exige  au  plus  haut  degré ,  dans  son  titu- 
laire ,  le  concours  du  double  talent  d'admi- 
nistrateur civil  et  de  chef  militaire ,  on  le 
nomme  préfet  d'Egypte.  Il  est  rare  que  les 
historiens  aient  été  appelés  en  récompense 
de  leurs  travaux  à  coopérer  au  gouverne- 
ment. Les  deux  Anton  ins  sont  presque  les 
seuls  princes  qui  n'aient  pas  craint  de  faire 
participer  à  leur  action  administrative  les 
hommes  marqués  pour  la  décrire  et  la  juger. 
Il  leur  appartenoit  de  faire  exception  au 
vulgaire  des  souverains  qui ,  en  appelant  le 
témoignage ,  repousse  à  l'écart  le  témoin. 

Justinus,  au  sein  de  Rome,  abrégeant  en 
un  tableau  réduit,  la  grande  histoire  de 
l'univers  de  Trogus-Pompeius ,  s'asservis~ 
sant  à  en  reproduire  l'extrait  livre  par  livre, 
rend  manuel ,  pour  les  contemporains ,  ce 
volumineux  ouvrage ,  et  par  là  occasionne 
la  perte  de  la  composition  originale  que  Ton 
mettoit  sur  la  ligne  de  celles  de  Titos<Uvius, 
Sallustius,  Garnelius^Tacitus.  Comme  il  a 
pris  le  choix  des  faits,  l'essence  de  la  pensée 
de  son  auteur,  il  est  tout  simple  qu'il  soit 
substantiel  et  pittoresque  ;  il  aurait  pu  l'être 
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encore  davantage  et  s'affranchir  de  plu- 
sieurs défauts  que  Ton  se  dispensera  d'énu- 
mérer  ici ,  mais  qui  n'empêchent  pas  son 
travail  d'être  mis  au  rang  des  plus  utiles  que 
l'antiquité  nous  ait  légués.  Il  a  conservé  au 
style  les  principales  parties  du  mérite  propre 
de  rhistorien  original  :  un  coloris  quelque- 
fois vigoureux,  souvent  élégant.  La  diction 
est  presque  constamment  naturelle  et  facile , 
parce  que  l'auteur  n'a  pas  opéré  les  re- 
cherches qui  appesantissent  l'esprit ,  parce 
que  l'auteur  n'est  qu'un  écrivain.  Tant 
d'avantages  donnent  le  droit  de  prononcer 
que  cet  abrégé  ne  dément  pas  in  furieuse- 
ment le  siècle  d'Augustus,  où  l'on  vit  briller 
Trogus-Pompeïus.  Avec  le  talent  du  modèle, 
s'élève  le  talent  du  copiste;  les  mémoires 
sur  lesquels  travaille  l'historien  ne  lui  four- 
nissent pas.  exclusivement  des  faits  ;  ils  lui 
transmettent  aussi  une  sorte  d'inspiration. 
C.  J.  Solinus  publie  très-probablement. à 
cette  époque  l'ouvrage  qui  a  pour  nom 
Polyhistor,  et  pour  traduction  ou  déve- 
loppement de  ce  nom,  le  titre  de  tré- 
sor des  choses  mémorables  de  l'univers.  Ce 
n'est  pas  seulement  une.  histoire  univer- 
selle, mais  une  histoire  encyclopédique...  Le 
livre  à  r épater  le  plus  utile ,   est ,  dit-on , 
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celui  qui  le  plus  court  contient  le  plus  de. 
choses  et  de  faits,  la  plus  grande  variété 
de  choses  curieuses,  de  .faits  intéressans; 
un  tel  livre  est  la  chimère  des  gens  du 
monde-  paresseux  et  avantageux  qui  veulent 
déprécier  le  savoir  et  les  sa  vans  ;  tâche  ho- 
norable !  le  polyhistor  est  le  plus  court  et 
le  plus  plein  de  tous  les  livres ,  et  il  en  est 
resté  le  moins  utile  ;  la  vraie  instruction  ne 
s'obtient  donc  que  <  d'une  composition  bien 
proportionnée ,  on  ne  sait  fermement  que 
ce  que  Ton  a  appris  minutadm  par  le  menu. 
Se  plaindra- t-on  du  choix  des  faits  consignés 
dans  ce  trésor?  il- est  dû  à  Plinius  ;  du  style  ? 
il  est  le  style  même  de^Plinius  ;  des  formes 
propres  à  la  rédaction.  Elles  sont  infiniment 
supérieures  à  celles  qu'on  assigne  à  la  rédac- 
tion d'une  table  des  matières ,  les  quelles  for- 
mes s'opposent  à  ce  que  le  meilleur  sommaire 
puisse  jamais  servir  directement  L'instruc- 
tion. Une  table  est  l'abrégé  des  choses  d'un 
livre,  et  n'est  pas  le  livre. en  abrégé.  Celui  que 
Solinus  a  compilé  n'étoit  pas  destiné  à  provo- 
quer l'abolition  de  l'original....  Entre  les  mo- 
numens  d'histoire  ,  qu'édifie .  l'intelligence 
humaine ,  ceux  que  respecte  le  plus  la  des- 
truction, so#t  les  monumens.  de  l'histoire 
de  la  nature.  Alors  même  que  les  faits  énon- 
3.  20 
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ces  ne  sont  pas  vrais,  il  reste  vrai  qu'il  y 
a-  en  eux  le  sujet  d'une  observation  à  faire 
ou  à  redresser.  L'ouvrage  de  Solinus  a 
été  plus,  déprisé  par  les  énudits  ,  qu'il  ne 
le  méritoit  ;  trop  succinct  pour  être  d?une 
utilité  franche  ,  il  est  dur  moins  curieux. 
Gomme  le  cadre  en  est  géographique,  on 
peut  exécuter  facilement  les,  recherches  ;  il 
n'est  pas  indigne  d'être  présenté  sântm  à  Kins- 
truction  des  jeunes  gens,  dumoinsà  lfcur  inté- 
rêt. Il  faut  savoir  ou  avoir  su  trop  de  choses , 
être  érudit  à  trop  haut  degré  pour  que  de 
courtes  indications  aient  l'effet  de  réveiller 
de  pleines  idées  ou  d'importians  souvenirs. 
Il  n'est  pas-  de  meilleur  indice"  de  la  li- 
berté dont  on  a  joui  sous* un  règne:  donné , 
que  Te  nombre  et  le  mérite  des?  historiens 
qui  se  sont  formés  ou  qui:  ont  brille  en  sa 
durée.  Le  tyran  brise  h:gbce*où'U:mianeroit 
sa  difformité  :  le  prince  ami  des  hommes 
non  seulement  laisse  écrire  commer il. laisse 
agir  et  parler ,  il  va  même  jusqu'à  encout- 
ragerles  gens  de  bien  à  tracer  arec  toute 
la  probité  dont  ils  sont  capables,  le  nécit 
des  événement  et  là  peinture  des  caractères. 
G'est  qu'il  espère  que  l'histoire?  ,  qui*  est  la 
mémoire  et  la  morale  âe&  nations,  en  leur 
montrant  le  malheur  pubik  dans  les  troubles 
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du  peuple  et  les  vices  des  citoyens  etdes  chefs; 
leur  montrera  par  opposition,  le  bien-être  gé- 
néral dans  Tordre  et  la  vertu ,  et  la  félicité 
de  tous  dans  la  modération  individuelle.  Ce 
prince  là  ne  répugne  point  à  foire  son  pro- 
fit des  avis  indirects ,  à  s'appliquer  les  ré- 
primandes ouïes  reproches  qui  lui  viennent 
du  souvenir  rajeuni  des  évènemens  passés  ; 
il  va  même  au-devant.  Aussi  MaroAurèlesui* 
vant  Herodianus  étoit-il  l'homme  qui  possè- 
dent le  mieux  la  science  de  l'histoire.  Peut-être 
le  placerions-nous  en  ce  lieu-ci  au  rang  des 
premiers  historiens,  si  nous  n'avions  perdu 
les  précieux  commentaires  de  sa  vie  qu'il 
avoit  écrits  pour  revenir  sur  tous  les  évè- 
nemens qui  avoient  ému  ses  sensations  et 
sa  pensée ,  pour  faire  servir  ses  actions  sages 
et  bonnes  ainsi  que  ses  méprises  et  ses  fautes, 
s'il  en  commît ,  à  son  propre  redressement 
et  à  l'instruction  de  ses  successeurs. 

Quelqu'un  ne  nous  prepose-t-H  pas  ces 
questions  ?  Quel  devoit  être  le  caractère  des 
mémoires  historiques  politiques  et  militaires 
de  Marc-Aurèle  ;  quel  leur  esprit ,  quel  leur 
style?...  Comme  sans  réflexion  approfondie 
et  seulement  sous  la  suggestion  d'une  sorte 
d'instinct,  nous  répondrons  que  sa  manière 
de  sentir  et  de  voir  nous  donne  laeônfiance 

20. 
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de  présumer  quelle  fut  sa  manière  de  mettre 
en  empreinte  ce  qu?il  avoit  vu  et  senti  ; 
et  nous  prononcerons  avec  sécurité  que 
ses  mémoires  dévoient  être  ce  qu'il  con- 
venoit  que  fussent  ceux  d'un  souverain  à 
la  fois  philosophe ,  homme  d'état ,  homme 
de  guerre  et  homme  de  lettres  :  conséquent 
ment  le  modèle  absolu  du  genre.  Ne  se  rap- 
pelle-t- on  pas  que  Marcus-Antoninus  a 
constamment  fait  ou  dit  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire  ou  à  dire. 

Ces  mémoires  faisoient  bruire  la  censure 
du  système  de  guerroiement ,  d'envahis- 
sement propre  à  l'administration  de  la  ré- 
publique ,  l'improbation  des  principes  du 
gouvernement  des  empereurs  ,  le  blâme 
sévère  des  mœurs  romaines,  l'éloge  presque 
exagéré  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  louable 
dans  les  institutions  et  les  mœurs  des  Bar- 
bares. Ils  donnoient  à  goûter  ,  à  approu- 
ver l'expression  calme  de  l'amour  de  la  patrie 
et  des  lois,  du  sentiment  des  devoirs  qu'il 
impose  ;  l'expression  élevée  de  l'amour  de 
l'humanité  et  du  sentiment  des  sacrifices 
qu'il  commande  :  l'expression  de  la  mélan- 
colie qu'inspire  l'habitude  de  choisir  entre 
deux  maux ,  de  sacrifier  de  moment  en  mo- 
ment l'inclination  aux  nécessités  contraires: 
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rimpression  de  pudeur  ou  de  honte   qui 
vient  flétrir  l'ame  d'un  victorieux  au  sou- 
venir  des  succès  injustes  'dont  il  a  subi  la 
faveur.  Ils  excitoient  l'intérêt  le  plus  vif  sur 
l'exposition  des  traits  particuliers  qui  font 
aimer  dans  les  hommes  de  toute  nation, 
dans  les  ennemis  comme  dans  les  conci- 
toyens et  les  amis  ,  ou  le  courage ,  ou  la  pa- 
tience, ou  la  pertinacité,  ou  la  modération, 
ou  les  élans  de  la  générosité ,  ou  les  calculs 
d'un  bien  faire  raisonné  ;   et  cette  exposi- 
tion   étoit  fréquente,  toujours  en  contact 
avec  un  récit  affligeant ,  toujours  traitée  avec 
gravité,  arec  noblesse  et*  surtout  avec  une 
sorte  de  complaisance  bénigne.  Ils  provo- 
quoient ,  ils  agitoient ,  ils  soutenoient  l'avi- 
dité de  la  curiosité  par  les  esquisses  •  de  la 
nature  et  de  ses  grandes  scènes  constamment 
indiquées  dans  tous  les  tableaux  où  l'homme 
étoit  mis  en  action  ;  les  objets  et  les  phéno- 
mènes naturels  s'y  voyoient  en  effet  non  pas 
décrits,  mais  peints  d'une  touche  heurtée 
et  rapide....  Ils  appeloient  de  moment  en 
moment  la  méditation   sur  de   nombreux 
axiomes  politiques  et  moraux  qui  se  multi- 
pliant de  place  en  place  pour  avertir  d'un 
exposé  prochain,  pour  motiver  celui  qui 
vient  d'être  fait ,  constituoient  dans  leur  en- 
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semble  un  système  complet  de  transitions 

narratives»  Ils  émouvoient  les  affections ,  ils 

S  leur  infligoient  l'agitation ,  le  trouble  ;  ils 

mettaient  en  grande  activité  la  douleur  ou  le 
plaisir  par  l'annonce,  le  développement  gra- 
dué ,  la  démonstration  retardée  ou  subite  des 
dénouemens  heureux  ou  des  catastrophes 
qui,  dans  une  seule  histoire,  donùent  à  voir 
l'histoire  dramatique  de  tant  d'hommes ,  de 
tant  d'évènemens.  Sans  dépenser  la  violence 
ni  requérir  l'effort ,  ils  tendoient  l'ouie  ,  la 
tue  et  la  pensée  :  ils  leur  imposoient  la  tâche 
non  difficile  de  déférer  une  attention  cons- 
tante ;  et  c'était  au  moyen  de  l'accentuation 
forte  de  la  parole*  des  puissans  coups  de  pin- 
ceau!:, des  jets  de  réflexions ,  des  saillies  d'i- 
magination ,  lancés  ou  abandonnés  au  travers 
des  récits  ou  des  tableaux.  Or  ,  ces  moyens 
constituent  le  style  littéraire  ,  le  style  pitto- 
resque, le  style  de  l'intellect,  triple  élément  de 
ce  stylet  Seul  et  unique  qui  est  la  vraie  langue 
universelle  par  laquelle  entrent  en  commu- 
nication les  âmes  humaines ,  foibles  ou  fortes 
qu'elles  sont./..  Les  grandes  choses ,  dîtes  de 
gr^and  style  ,  exercent  en  effet  une  faculté 
évocatrice  ^  elles  appellent ,  elles  font  mon- 
ter à  de  hautes  conceptions  les  intelligences 
les  plus  basses; 
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Ces  commentaires  auroient-ik  donné  à 
reconnaître  le  rang ,  la  profession  de  celui 
qui  Jes  <auroit  écrite ,  stil  fût  arrivé  qu'ils 
eussent  .survécu  destitués  du  nom  de  leur 
auteur?  (Cela  reste  douteux  ;  car  ils  auraient 
montré  les  décisions  importantes  .comme 
exécutées  sous  l'autorité  des  conseils  d'un 
certain  nombre  d'hommes  auxquels  on  fai- 
soit  honneur  de  leurs  bons  .avis.  Ils  auroient 
rooutréJes résultats  heureux  comme  obtenus 
par  langueur  ou  l'habileté  de  certains  agens 
auxquels  on  faisoit  honneur  de  leur  bien- 
agir.  Ils  auraient  médit  avec  tempérance  de 
ceux  >qi*'on  avait  droit  d'accuser.  En  don- 
nant  «délia  saillie  aux  fautes  qui  avoient  déter- 
miné des  revers ,  ils  auroient  offert  à  la  for- 
tune favorable ,  à  la  providence,  la  plus  belle 
part  du -mérite  des  succès.  Ils  auraient  parlé 
des  hommes  et  des  choses,  des  évènemens  et 
de  leurachances  impassiblement  et  modeste- 
ment; ils  ;n'auroient  parlé  de  l'auteur  même 
qui  les  écrivoit  que  comme  d'une  tierce  per- 
sonne qui,  voyant  par  les  yeux,  agissant  par 
le  bras  des  autres ,  ne  fait  que  les  mfouvemens 
indispensables,  et  ne  s'approprie  qu'un  mé- 
rite conditionnel ,  occasionnel  ;  .remettant  à 
la  justice  du  temps  le  soin  de  relever  les 
droits  qu'elle  se  complaît  à  laisser  tomber. 
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De  tels  mémoires  qui  peut-être  n'auroient 
pas  semblé  inférieurs  pour  la  manière  aux 
commentaires  de  César ,  dont  la  manière  a 
reçu  tant  d'éloges ,  s'il  fussent  parvenus  jus- 
qu'à nous,  n'auroient  pas  manqué  de  témoi- 
gner que  la  philosophie  s'appliquant  à  ré- 
gler la£narration  des  faits  qu'elle  contribua  à 
déterminer  en  leurs  développemens,  comme 
en  leurs  conséquences,  avoit  concouru  à 
désigner  en  même  temps  les  mémoires  de 
Marc-Aurèle  pour  occuper  le  premier  rang 
entre  toutes  les  histoires. 

Convient-il  de  déceler  pourquoi  ces  com- 
mentaires n'existent  plus?  c'est  parce  qu'on 
les  a  détruits  ;  et  encore  pourquoi  ?  parce 
qu'ils  accusoient  l'ambition  et  les  vices  de 
la  politique  de  Rome  :  parce  qu'ils  médi- 
soient ,  au  droit  de  l'humanité,  des  victoires 
de  ses  armées  :  parce  qu'ils  excitoient  la 
commisération  pour  les  vaincus  :  parce  qu'ils 
mënaçoient  l'empire  des  représailles  pro- 
chaines de  ces  Barbares ,  de  leurs  triomphes  : 
parce  qu'ils  •  prophétisoient  la  ruinp  immi- 
nente de  la  puissance  romaine ,  comme  in- 
volontairement ,  •  et'  sans  l'énoncer  jamais 
autrement  que  d'une  façon  indirecte  :  tant  le 
respect  des  intérêts  de  la  patrie,  rendoit  le 
prophète  discret  sur  les  détails  d'une  révéla- 
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tion  préjudiciable  ;  parce  qu'enfin  ils  ou- 
vraient des  vues  trop  larges  et  trop  sûres 
aux  princes  sur  les  moyens  de  se  rendre 
indépendans  de  la  flatterie  et  de  tous  les 
pièges  ;  aux  peuples ,  sur  les  droits  qu'ils  ont 
au  dévouement  de  leurs  chefs ,  en  vertu  des 
propres  avertissemens  que  leur  en  donnoit 
le  chef  de  l'empire  par  ses  paroles ,  par  ses 
procédés ,  par  toutes  les  autorités  de  la  rai- 
son et  de  l'action ,  par  son  absolu  dévoue- 
ment qui ,  sans  ambition ,  et  uniquement  en 
vertu  de  la  seule  nécessité  des  situations ,  le 
présentait  partout  en  exemple. 

Près  du  crédit  d'un  historien  roi,  écrivant 
sous  la  dictée  du  génie  de  la  patrie  l'histoire 
de  son  peuple:  sous  les  inspirations  secrètes 
dugénie  de  l'humanité,  l'histoire  des  peuples 
ennemis  ou  soumis  :  le  crédit  de  tout  autre 
historien  se  flétrira  tout  subitement  et  à 
jamais,  représentant  dans  son  dessèche- 
ment la  condition  du  rejeton  qui,  dès  sa 
naissance,  végète  en  langueur  sur  la  souche 
même  d'un  arbre  séculaire  en  pleine  sève... 
Que  sera-t-il  donc  du  crédit  à  accorder  à 
Cornelius-Fronto ,  de  l'opinion  à  prendre 
du  mérite  de  ses  écrits  historiques  compa- 
rés à  l'autorité  de  Marc-Aurèle ,  à  la  vraie 
valeur  de  ses  commentaires?  mais  y  a-t-il 
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nécessité  de  comparer  un  historien  à  Vautre? 
y  a-t-il  possibilité  d'apparier  quelqu'homme 
de  talent  que  ce  soit  à  Marcus-Antosûnus , 
quand  ce  prince  ooas  montre  -sou  carac- 
tère d'auteur,  uni  par  <un  rapport  quel- 
conque avec  son  caractère  d'Empereur? 
comme  il  a  eu  la  haute  action  et  la  haute 
pensée ,  ils  conserve  le  haut  rang.,  le  rang 
inaccessible. 

Ce  prince ,  philosophe  et  historien ,  si 
bien  instruit  de  ce  quipréjudicieauxmoyens 
de  l'historien  qui  n'a  pas  vu  de  faant  et 
touché  comme  familièrement  les  grandes 
affaires ,  n'aura-t-il  pas  du  dédain  pour 
toutes  les  compositions  historiques?  non, 
car  il  sait  que  l'histoire  porte  service  à  la 
raison,  de  quelque  main  qu'elle  soit  écrite, 
quâque  manu  scripta  ;  mais  il  sait  aussi  qu'il 
faut  que  l'historien  soit  au  moins  autant 
que  l'orateur  l'homme  que  l'on  puisse  qua- 
lifier ,  vir  bonus  dicendi  peritus  .ajoutons 
omni génère  dicendi ,  l'homme  de  bien  habile 
en  tous  les  genres  de  bien  dire  -;  et ,  à  ^cause 
de  cela,  il  ne  craint  pas  d'assigner  une 
tâche  historique ,  et  il  ne  répugne  point  à 
désigner  l'historien  ;  il  veille  aussi  à  le  bien 
°p,,gront''  choisir  ;  la  tâche  qu'il  assigne  est  le  tableau 
319,  369.  de  la  guerre  des  Parthes ,  Je  narrateur ,  vir 


L1VIIE    VIII.  3l5 

bonus,  qu'il  désigne  est  Cornelius-Fronto. 
L'orateur  du  siècle  se  plaçoit  au  rang  le 
plus  honorable  des  historiographes  des  Em- 
pereurs f  parce  qu'il  avoit  obéi  à  l'appel  de 
Marc-Aurèle  ;  rarement  un  souverain,  sage 
manque-t-il  de  voir  son  intervention  directe 
marquée  par  de  dignes  résultats*  L'intérêt  que 
leTMtonarque  et  le  narrateur  portent  avec  éga- 
lité à  Lucius-Verus  détermine  l'érection  de  ce 
monument  qui  offre  maintenant  avec  tant 
d'autres  ouvrages  de  l'architecture  romaine 
cette  ressemblance   qu'il  ne  subsiste  plus 

que  quelques  débris  du  portique Le 

préambule  et  la  lettre  dont  s'accompagne 
la  dédicace,  sont  en  effet  les  seuls  restes 
de  cet  écrit  important.  Ces  ruines  du  moins 
témoignent  encore  des  saines  proportions 

de  l'édifice. 

L'histoire  de  la  guerre  des  Parthes  se  pré- 
sentait ,  accompagnée  de  l'autorité  la  plus 
propre  à  déterminer  la  confiance  ,  après 
celle  qu'attribue  aune  composition  d'une  tel 
genre,  cette  rare  circonstance  qui  réunit 
sur  uoe  même  tète  le  double  titre  d'auteur 
des  actes  et  de  leur  récit.  Elle  étoit  écrite 
sur  les  mémoires  de  Lucius-Verus  empe- 
reur; de  Martius-Verus  général  de  l'armée 
d'Arménie;    et   d'Avidius-Cassius   général 
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de  l'armée  de  Syrie.  Les  lettres  du  second  des 
deux  souverains  ,  ses  harangues ,  ses  allocu- 
tions ,  ses  conférences  avoient  été  soigneu- 
Op.  Front,  sèment  recueillies.  On  avoit  joint  à  ces  ma- 

Ep.ver.  ii.  ,  .  ,  .  .  A 

l. h, p.  no.  teriaux  jusquaux  peintures  qui  représen- 
taient les  hommes ,  les  lieux ,  les  actions... 
L'ordre  à  donner  à  ces  riches  matériaux,  et 
la  vie  à  transmettre  au  sujet:  voilà  le  devoir 
du  narrateur  ;  il  est  beaucoup  plus  difficile 
à  remplir  qu'on  ne  le  suppose.  La  difficulté 
s'aceroit  ici  par  la  nécessité  de  louer  un 
prince  qui  rarement  a  été  louable.  L'af- 
fection de  Fronto  fut  sans  doute  ingénieuse 
à  mettre  en  valeur  le  bien  agir ,  à  donner 
de  bons  motifs  à  l'inaction.  Elle  consentit 
à  paroître  aller  jusqu'à  l'exagération  du  zèle, 
en  instituant  un  parallèle  entre  Trajanus 
et  Verus ,  elle  sembla  vouloir  sacrifier  la 
gloire  des  grandes  victoires  remportées  sur 
les  Parthes ,  par  le  premier  de  ces  princes , 
«  Trajanus  a  témoigné  que  sa  gloire  de  pré- 
»  férence  seroit  celle  qui  lui  viendroit  du 
»  sang  des  soldats  (i)  »  (  qu'il  la  jugeroit 
d'autant  plus  précieuse  que  plus  grande 
auroit  été  cette  effusion  )  ;  mais  au  con- 

oP.  Front,  traire  «  de  combien  de  soin  Lucius  (Verus) 

Princip. 
hist.,p. 348.      (1)  Trajaoo  suain  potiorem  gtariani  in  sanguine  mililum  futu- 
ram.  Front,  de  princip.  hist.  p.  364»   , 
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»  ne  se  pénétra-t-il  point  pour  la  conserva- 
»  tion  des  hommes  ,  lui  qui  consentit  à 
»  acheter  aux  dépens  de  sa  propre  gloire 
»  une  paix  franche  de  sang  »  (i). 

Fronto  toutefois  a  pressenti  que  les  im- 
putations élevées  contre  la  mollesse  de  son 
disciple ,  atténueront  le  mérite  de  la  pa- 
tience humaine  ,  sous  les  couleurs  de  laquelle 
il  la  montre.  Alors ,  au  moyen  d'une  pré- 
caution  oratoire   contraire  au  devoir   de 
l'historien  qui  doit ,  indépendant  des  af- 
fections, parler  toujours  sans  nulle  pré- 
caution ;   il  écrit  du  vrai  style  de  l'un  des 
grands  auteurs  anciens  :  «  Je  n'ignore  pas 
»  que  les  actions  les  plus  magnanimes  des 
»  vivans  sont  prises  trop  à  contre-cœur, 
»  celles    des   morts    trop    à   gré ,    qu'on 
»  donne  faveur  à  ce  qui  est  passé ,  jalousie 
»  ou  blâme  à  ce  qui  est  présent»  (2).  Voyez  op. Front* 
cependant  comme  la  probité  se  joint  à  la  n^^^9 
bienveillance  et  à  l'adresse  pour  faire  servir 
l'histoire  à  une  destination  infiniment  rare , 

» 

celle  de  corriger  le  héros  ,  l'homme  émi- 
nent  en  dignité  dont  elle  est  censée  célébrer 

(1)  Quanta  Lucio  cura  insita  sit  militum  salutis,  qui  gloriae  su» 
dispendio  redimere  cupirerit  pacem  incruentam. 

(a)  Haud  ignarus  fortissima  facinora  viventium  gravatiùs  ,  mor* 
toorum  gratiùs  accipi  :  fayeri  praeteritis  invidpri  prœseotibus. 
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la  gloire...  En  blâmant  dans  Trajanus  ce  qui 
mérite  vraiment  le  blâme ,  son  improbatîon 
a  spécialement  pour  but  de  disposer  Verus 
à  réprouver  en  lui-même  les  mêmes  torts. 
Fronto  décrit ,    en  effet ,  avec  une  com- 
plaisance étudiée  les  habitudes  fortes  par  les- 
quelles ce  grand  Empereur  réduisoit  ses  be- 
soins et  montoît  sa  sobriété  ,  sa  patience,  et 
son  âpreté  contre  les  fatigues  au  niveau  de 
celles  du  dernier  soldat.  N'étoit-ce  pas  punir 
Lucius  de  ses  habitudes  efféminées,  et  rap- 
peler à  faire  sévir  contre  lui-même  sa  propre 
vindicte?  et  pourtant  Verus  ne  perdra  pas 
l'avantage  de  penser  qu'il  ne  doit  qu'à  lui- 
même  l'heureux  aperçu  qui  le  mettra  à  por- 
tée de  réparer  ses  fautes.  Le  blâme  ne  sera  pas 
venu  l'avertir  injurieusement  comme  pour 
le  forcer  d'ajouter  h  ses  premiers  travers  celui 
de  l'opiniâtreté  en  irritation.L'historiographe 
lui  a  donné  indirectement  encore  cette  leçon 
de  douceur  et  d'indulgence,  nécessaire  sans 
doute  à  un  jeune  prince  qui  avoit  eu  sous  les 
yeux  la  rigueur  féroce  de  Cassius.  «Trajanus 
»  exerça  une  animadversion  sévère  contre 
»  les  délits  méchamment  commis  ;    mais 
»  sur  les  délits  moins  graves ,  il  dissimula 
»  à  bon  escient  ;  il  laissa  place  au  repentir. 
»  En  effet ,  la  plupart  redressent  leurs  torts 
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»  tant  qu'ils  les  croient  ignorés  ;  dès  qu'ils 
»  les  savent  manifestes,  ils  s'y  endurcissent 
»  par  crainte  de  honte.  »  (i)  jS, 

Il  fait  intervenir  la-  louange  du  roi  ennemi    p-  *ï*- 
moins  pour  rehausser  l'éclat  de  la  vietoire 
que  pour  provoquer  le  victorieux  à  imiter 
les  grandes  qj&atités  qui  ont  mis  le  vaincy  -à 
même  de  retarder  sa  défaite.  C'est  ainsi  que 
les  anciens  Romains  modeloient  leurs  armes 
sur  les  armes  qui  avoient  bien  défendu  le 
peuple  conquis.  Il  décerne  de  grands  éloges 
au  roi  des  Parthes ,  Vologèse  III  ;  les  détails , 
en  sont  perdus  ;  ils  ont  produit  leur  effet  Op.  Front. 
s  ils  ont  appris  a  Verus  et  aux  Romains  à  ne    hutor., 
mépriser  iii  dépriser  l'adversaire.  p*    a' 

Dans  ces  préambules  de  l'histoire  de  la 
guerre  des  Parthes  T  Fronto  s'est  créé  un 
principe  moral  de  composition  vraiment 
patriotique,  celui  qui  consiste  à  évoquer 
avec   fréquence  les  grands   souvenirs    de 
Rome ,  de  rappeler  sans  honte,  et  de  peindre  op.  Front, 
sans  ménagement  ses  revers  ou  ses  désastres,   ^J^ 
Il  se  donne  le  même  droit  quant  aux  grands  °$£r3§3# 
hommes  ;  son  impartialité  étant  ainsi  garan- 
tie ,   comment  ne  pas  voir  qu'il  n'a  semblé 

(i)  GravioTa  demutn  perverse  facta  severè  ad bima avertit,  leviora 
sciens  dissiraulavit  :  locum  pœnitendi  reliquit  nam  delicta  sua  plc- 
riqae  dùm  ignorari  putaut  corrigunt  ;  ubi  manifesta  sciunt  im- 
pudentia  obfirmantur. 
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flatterVerus ,  que  pour  avoir  la  facilité  de  lui 
remontrer  ce  qu'il  eût  fallu  qu'il  fît  et  qu'il 
évitât,  ce  qu'il  lui  vaudra  faire,  ce  qu'il  lui  fau- 
dra éviter  à  l'avenir.  Exécutée  sur  un  pareil 
plan  cette  histoire,  si  elle  existoit  ,devroit 
ajouter  à  son  titre  /celui  de  traité  des  deooirs 
du  prince  à  la  tête  des  armées.  Q  u'  est-ce  qui 
consentiroit  à  blâmer  une  pareille  inten- 
tion et  les  moyens  qui  y  conduisent  ?....  le 
parallèle  de  Trajanus  et  de  Verus  étoit  sub- 
ordonné à  ce  ^dessein ,  car  il  n'aboutit  à  au- 
cune décision  ;  et  l'honneur  commun  qui  en 
Op-Fp«*-  résulte  est  reversé  sur  la  famille  impériale  (i). 
Des  tableaux  animés  déployoient  les  dé- 
tails les  plus  précieux  sur  les  grandes  dé- 
Op.  Front. ,  faîtes  subies  par  les  Romains,  sur  les  grandes 
338.    '  altérations  subies  par  la  discipline  (2)  :  des 
"p*  ^'développemens   politiques    signaloient  les 

conditions  nécessaires  au  bon  choix  des  gé- 
néraux ,  des  officiers ,  les  ménagemens  à  ob- 
server envers  les  alliés ,  les  soins  à  prendre 
pour  la  protection  des  provinces ,  les  com- 
binaisons de  tout  ordre  qu'avoient  à  étu- 
dier les  empereurs  pour  rendre  leur  auto- 
ibid.  p.  333.  rite  prospère.  Cela  ne  témoigne-t-il   pas 

(1)  Comparata  si  quis  leget  ,  seu  proarus  ,  aeu  prtoepo* 
virtuie  praestare  videbitur,  comparaUoois  quidem  discrimea  io  Ur 
miliae  nomme  permanebit. 

(a)  Voyez  tome  u,  page  177. 
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que  Marc-Àurèlc  et  Fronto  f  d'intelligence  ; 
avaient  conçu  le  dessein  de  faire  'que  l'his* 
toire  de  Verus ,  (devint  le  code  de  son  m$~ 
titulion  impératoriale,  qu'elle  lui  apprit  à 
gérer  véritablement  en  imperator  le  cokn- 
mandement  des  armées. . 

Le  but  étoit  auguste  et  les  moyens  en 
furent    nobles.   On   ne  connoît   dans  le 
deuxième  siècle  de  l'empire  aucun  ouvrage 
dont  la  manière  soit  aussi  grande.  Le  style  à 
toute  la  gravité  du  genre,  sans  déroger  à  la 
simplicité.  Souvent  il  s'attribue  les  formes 
propres  au  sommaire  qui  sont  celles  de  Sal- 
lustius.  Dans  les  descriptions ,  dans  les  ré- 
flexions ,  dans  la  coupe  de  la  phrase  et  le 
mouvement  des  mots  ,  c'est  la  manière  de 
Sallustius  et  quelquefois  celle  de  Cornelius- 
Tacitus  qui  paroît  avoir  été  le  modèle  imite 
par  Fronto  ;    modèle  imité  librement  et 
comme  de  la  main  d'un  maître  destiné  il 
être  imité  à  son  tour ,  car  sa  concision  est 
remplie  de  pureté  et  brillante  de  clarté.  Ainsi 
donc ,  après  de  certaines  périodes  de  dé* 
cadence  >  un  homme  vient  qui  fait  revivre 
et  briller  de  beaux  talens,  des  talens  presque 
égaux  en  éclata  ceux  que  l'on  vit  resplendir 
autrefois  :  et  son  apparition  a  pour  effet 
de  rendre  plus  ténébreuse ,  l'ombre  dont 
3u  21 
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fe  plupart  de  ses  contemporains  sont  enve- 
loppés* Le  soleil  du  printemps ,  ravivant  une 
sente  journée  d'hiver ,  prépare  plus  de  flé- 
trissure aux  tristes  jours  qui  l'accompagnent 

Après  avoir  retenu  l'attention  fixée  long- 
temps sur  des  hommes  d'un  esprit  aussi  élevé 
et  aussi  lumineux ,  comment  espérer  de  l'at- 
tirer sur  les  écrits  et  kt  personne  de  certains 
historiens  que  nous  voudrions  réussir  à 
Êiire  sortir  pour  un  moment  de  l'épaisse 
obscurité  qui  les  environne. 

Les  exercices  supérieurs  de  l'intelligence , 
tendant  en  général  à  exiger  une  sorte  de  coa- 
lition des  moyens  humains  *  rapprochent  les 
conditions.  En  résultat ,  l'esclave  ou  l'affran- 
chi se  placent  presque  sur  la  ligne  du  maître 
Theoph.    Chrysoros  dispose  une  liste  chronologique 
An''iê  *?'  des  rois,  des  consuls  et  des  empereurs  de- 
puis l'origine  de  Rome,  indiquant  le  nombre 
des  années ,  des  mois  et  des  jours  de  leur 
règne...  Il  ne  subsiste  de  cet  ouvrage  que  des 
fragmens.  Ge  computiste  étoit  affranchi  de 
Maro-Àurèle.  Un  tel  prince  eùt-il  pu  laisser 
languir  dans  l'esclavage  un  homme  qui ,  en 
cultivant  les  sciences,  se  montrait  capable 
de  concourir  un  jour  à  confirmer  les  esprits 
a   .       dans  les  vues  généreuses  d'une  indépen- 
c.  i3i,    dance  raisonnable.* 

p.  3n. 
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La  chronologie  universelle  reçut  de  Ceiv 
sorînus ,   né  sons  le  règne  de  ce  mém« 
priace,  des  services  beaucoup  plus  positifs 
que  ceux  qu'elle  doit  à  Chrysoros.  Dans  le 
livre  deàienaiaii(QuintiCœrellii)  il  a  donné 
les  moyens  de  déterminer  les  principales 
époques  des  évènemens  reculés ,  et  de  fon- 
der la  chronologie  sur  l'astropomie.   Les 
notions  sur  les   diverses  sortes  d'années 
propres  aux  anciens,  peuvent  être  mises 
au  rang  des  plus  précieuses  qu'on  ait  assem- 
blées pour  servir  de  base  h  l'établissement 
des  synchronisme». 

la  manière  de  traiter  la  chronologie  adop<- 
tée  par  l'affranchi  d' Aurèle ,  garantit  l'exac- 
titude partielle  de  l'histoire ,  mais  combien 
ne  restreint-elle  pas  la  doctrinel  combien 
peu  sert-elle  la  connoissance  générale  des 
faits  parallèles  \  les  élémens  peu  nombreux 
qu'a  réunis  Censorinus  présentent  les  prin- 
cipaux moyens  de  la  concordance  à  instituer 
entre  les  fastes  des  diverses  nations.  Mais  les 
Romains  ne  possèdoient  point  encore  ces 
fastes  généraux.  Le  moment  est  venu  pu  la 
science  de  la  mesure  des  temps  va  s'appro- 
prier la  plus  grande  utilité  pratique  qu'elle 
se  puisse  attribuer. 
Julius-Africanus  (Sextus) ,  d'origine  afri~ 

21. 
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caine  et  né  en  Palestine ,  étort  probable- 
ment  de  race  romaine.  Il  n'appartint  point 
&  la  religion  des  Juifs,  peut-être  même  n'art-il 
pas  appartenu  à  la  religion  chrétienne ,  qui 
revendique  souvent  certains  hommes  célè- 
bres sans  pouvoir  fonder  ses  droits  sur  des 
allégations  assez  valides.  Sa  jeunesse  se  rap- 
porte au  règne  de  M.  Antoninus.  L'ouvrage 
principal  qu'il  a  compilé  ne  pou  voit  être  exé- 
cuté que  sur  d'autres  livres ,  et  ne  pouvoit 
être  bien  exécuté  que  hors  de  Rome.  Ce  fut 
à  Alexandrie,  sans  doute ,  que  son  auteur  y 
travailla.  Cet  ouvrage  est  la  chronographîè 
que  Photiôs  dit  être  tirée  d'un  recueil  en 
Pbot. 55,  quatorze  tomes,  appelé  «c©«  acupîcia,  les 
p*  '9-  broderies  à  l'aiguille  ,  tandis  que  Scabger 
prétend  qu'il  faut  distinguer  de  Fauteur  de 
ces  tables  celui  des  nsçou 

La  chronologie  des  nations  étrangères  a 
été  de  tout  temps  dédaignée  des  Romains.  Si 
Julius-Africanus  eût  écrit  à  Rome  ,  il  n'au- 
roit  pas  parlé  des  époques  hébraïques  ;  s'il  eût 
écrit  en  Palestine  r  il  n'auroit  probablement 
pas  parlé  des  Egyptiens  ;  c'est  donc  à  Alexan- 
drie et  non  pas  à  Emmatts  qu'il  a  travaillé  ; 
il  est,  en  effet ,  de  tous  les  annalistes  de 
l'antiquité  celui  qui  nous  laisse  les  frag- 
mens  les  plus  précieux  que  nous  possédions 
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sur  les  temips  anciens  de  l'Egypte ,  en  nous 
conservant  les  fragmens  du  canon  des  dy- 
nasties dû  célèbre  Manetho  de  Sebennythus 
qu'Eusebius  a  extrait  de  son  livre.  L'utile 
recueil  de  ce  savant  évêque  n'offre  point  de 
tables  plus  importantes  que  celles4à ,  car  rien 
ne  pourroit  les  remplacer.  Le  Syncelle ,  Fau- 
teur du  Chronicon  Pascale ,  et  avant  eux 
tous  les  pères  de  l'Eglise  on£  puisé  dans 
les  œuvres  d'Africanus.  Ce  même  Eosebius- 
PamphyKus  surtout  en  a  certainement  tiré -, 
mais  sans  avouer  son  emprunt,  tout  ce  qui, 
dans  sa  chronique,  se  rapporte  à  l'histoire 
étrangère.  À  ce  titre  son  ouvrage  ayant  été 
publié  en  dernier,  a  dû  déterminer  la  perte 
de  celui  de  son  devancier.  Cette  perte  est  im- 
mense; il  n'est  malheureusement  pas  permis 
de  douter.  qu'Eusebius,  qui  à  altéré  si  hardi- 
ment les  computatkms,  n'ait  mutilé  la  partie 
des  faits  -avec  une  hardiesse  analogue ,  -qu'il 
n'ait  écarté  ceux  qui  ne  stadaptoient  £as  ai- 
sément au  cadre  pieux  qu'il  leur  imposoit,  ou 
aux  époques  qu'il  ajustoit.  Si  nous  possédions 
le  travail  original  que  nous  sommes  con- 
damnés à  regretter  ,  combien  de  faits  pré- 
cieux nous  seroient  conservés.  Le  canon  des 
temps,  qu'Àfticanus  a  dressé ,  renfermoit 
en  cinq  tomes  ,  toute  l'histoire  depuis  le 
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commencement  du  monde  jusqu'à  la  troi- 
sième année  du  règne  d'Hélag&balus  ;  l'ex- 
position des  dates  étoit  accompagnée  de 
discussions  critiques ,  sur  les  points  dou- 
teux ;  la  concision  ne  nuisait  point  à  Tin- 

dication  des  preuves  ni  à  la  plénitude  des 

flH>i.,c.3$,  documéns. 
p.  19. 

La  chronologie  est  la  trame  avec  laquelle 
s'unit  la  chaîne  des  faits  pour  ourdir  le 
tissu  de  l'histoire  comparée  Ni  les  Grecs 
ni  les  Romains  n'avoient ,  antérieurement 
à  Julius-Africanus  ,  conçu  la  grande  pen- 
sée de  rapporter  les  annales  des  peuples 
à  la  même  mesure  du  temps.  C'est  en 
cela  qu'on  a  rendu  à  cette  science  un  si- 
gnalé service  en  adoptant  la  création  du 
monde  comme  époque  initiale  :  ce  que  la  re- 
ligion et  la  timide  raison  des  Grecs  et  des 
Romains  ne  leur  avoit  pad  permis  de  tenter. 
11  est  Jionorajile  pour  le  règne  de  Marc-Àu- 
rèle  i  Ravoir  concouru  avec  Fépo^ue  où  lès 
doctrines  historiques  ont  a  acquis  la  maturité 
qui  a  permis  cette  grande  et  utile  innervation. 

On  ne  connoît  point  de  branche  de  l'his- 
toire qui  n'ait  été  traitée  par  les  Gfees  et  les 
Romains  avec  une  supériorité*  dont' l'effet 
est  d'établir  entre  leurs  ouvragée  et,  ceux  des 
piodernes  ,  le  même  rapport  de  différence 
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qu'entre  leur  statuaire  et  la  nôtte .:  nous 
allons  soumettre  à  l'exaibert  ,  sans  distinc- 
tion du  genre ,  ni  des  proportions  *  le  reste 
des  diverses  compositions  du  siècle  de  Maiv 
xrus^Antonkras ,  dont  il  demeure  des  sou+ 
venirs  ou  des  monumens  v-  «1  comprenant 
dans  cette  exploration  critique  et  sans  nous 
asservir  à  F  ordre  ,  l'histoire  proprement 
dite,  la  grande  et  la  petite  biographie,  et 
jusqu'aux  recueils  d'anecdotes.  On  apercer 
vra  avec  quelque  sentiment  de  vanité. que 
les  productions  de  cet  âgé  n'offrent  pps  de 
modèles*  qui  doivent  toujours  décourager 
les  i  imitateurs...  Le*  approchas- de  la  deçà* 
dence  littéraire  se  signalent  s*ns  doute  par 
le  accroissement  du  nombre» des  .bons  au*» 
teurs,  et  pat  celui  de  leur  mérite ,  mais  sur- 
tout  aussi  pu  l'extrême,  prépondérance»  <de 
la  quantité  des  écrivains  médiocres. 

Amyntianus  a  trascé  une  histoire  d'Alexan- 
dros  qui  n'eôt  point  parvenue  jusqu'à  noosi;  pirof.c.  tu \ 
Photios  prétend  qu'il  a  dédié  à  Marcusr*  p3u 
Antoninus,  philosophe  et  protecteur  de  la 
liberté ,  cette  esquisse  de  là  vie  d'un  roi 
conquérant  et  prince  absolu  -9  cela  est  faux... 
L'auteur  a  présenté  son  livre  à  l'accepta-* 
tion  de  Ma? c-Aurèle ,  il  l'a  présenté  avec  la 
confiance  d'un  écrivain  assez,  inconsidéré  » 
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assez  distrait  par  l'application  pour  n'avoir 
pas  tenu  compte  du  contraste  de  caractère 
€t  de  conduite  qui  existe  entre  ces  deux  mo- 
narques, contraste  si  absolu  qu'on  ne  peut 
louer  l'un  des  deux  sans  porter  réproba- 
tion contre  l'autre.  Il  nous  semble  le  voir , 
cet  Amyntianus  ;  tendre  respectueusement 
Vers   Marc-Àurèle  son  ouvrage-;   il. nous 
semble  aussi  entendre  l'Empereur  romain 
conclure  sa  réponse  par  un  refus  que  mo- 
tiveni  ces  paroles  énergiques,  adoucies  toute- 
fois par  le  ton  et  l'air  de*  commisération  qui 
les  accompagnent.;.; :«  Va  donc,  et  me  parie 
»  maintenant  du  pouvoir1  absolu  (  et  des 
»  çoriquèles  )  d'Alexandros.;..-  je  ne  sais  s'il 
»  a  bien  connu  la  eommurie  nature...  mais 
w.  s'il  n'a  fait  que  du  bruit  sur  la  «scène  du 
*>  \  monde ,  je  .*  ne  sjuis  -  pas  eondapaané  à  l'i- 

xthi.8,    »  miter».     ,       .  t 

Bût.  de     : :  Dans  irn  esprit  vicié  toutes  les  incanve- 

Marc-Aur. ,  * 

Mu,  p,Vnances  entrent  en  compatibilité  ;  Amynlia- 
nus  est  un  de  ces  écrivains  qui  se  donnoient 
et  pré t en doicnt; s'accréditer  comme  imita- 
teurs de  Thoukididès ,  et  jàont  Loukianos  a 
voué  là  jactance  à  un  immortel  ridicule. 
Cehfti-là  prélude  en  disant  qu'il  s'élèvera  par 
son  style  au  niveau-  des  grandes  actions 
d'Alexandros  ;  il  articule  avec  chaleur  sa 
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promesse  »,  puis ,  quand  il  s'agit  de  l'accom- 
plir, froid  et  énervé,  il  reste  inférieur  & 
tous  ceux  qui  a  voient  traité*  avant  lui  ce  su* 
jet.  Il  pèche  contre  le  fond  du  devoir  d'un 
historien ,  car  plusieurs  choses  nécessaires 
sont  omises  ;  il  pèche  contre  la  tâche  de 
Técrivain ,  car ,  s'il  écrit  avec  clarté ,  c'est 
d'une  plume  languissante  et  lâche.  iochdt. 

Le  goût  d'instituer  des  parallèles  entre 
les  personnages  remarquables  étoit  alors  en 
pleine  vigueur.  Amyntianus  ne  craignit 
pas  de  prêter  à  ses  tableaux  le  même  cadre 
que  leur  prêta  Ploutarchos.  On  ne  recon- 
noîtra  pas  les  meilleurs  des  princes  dans 
ceux  dont  il  exhume  le  souvenir.  Alexan- 
dros  n'aura  point  à  se  tenir  pour  honoré 
de  l'association  qu'il  lui  fait  subir.  Il  apparie, 
en  effet ,  Dyonisios  le  tyran  et  Domitianus , 
Philippos  de  Macédoine  et  Àugustus. ... 
La  mère  d'Alexandre,  Olympia»,  se  pré- 
sente h  part  ;  il  n'eût  pas  trouvé  de  paral- 
lèle à  fonder  sur  la  ressemblance  entre  cette 
mère  d'un  prince  •  désastreusement  pas- 
sionné, et  celle  de  l'impassible  Marc-Àu- 
rèle ,  Domitia  Calvilla ,  dont  Tame  étoit  le 
sanctuaire  des  vertus  franches  et  douces,  et 
qui  réunissoit  en  son  cœur  toutes  les  qua- 
lités dispersées  entre  toutes  les  femmes , 
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Fronto,    ainsi  que  Frontô  l'indique  avec  Façcent  de 
Ep.grac.  m,  ^  conviction. 

p.  4I*>» 

L'avocat  Polyœnus  a  esquissé  l'histoire  de  la 
ville  de  Thèbes  ;  eUe  est  perdue.  Un  ouvrage 
nous  reste  de  lui,  la  compilation  curieuse 
faite  avec  grand  soin  et  grands  efforts ,  dit- 
il  ,  de  tous  les  stratagèmes  de  guerre  des  au* 
ciens.  Il  vient  donc  un  moment  où  l'on 
donne  à  tous  les  travaux  littéraires  la  dispo- 
sition collective.  Les  dédicaces  adressées  à 
Marc-Àurèle ,  et  qui  égalent  en  nombre  les 
livres  de  l'ouvrage ,  écrites  avec  simplicité , 
sans  adulation,  sont  elles-mêmes  un  mo- 
nument historique  de  son  beau  règne  très- 
curieux.  Elles  nous  apprennent  avec  quelle 
assiduité  cet  Empereur  rendoit  la  justice , 

PttrfyTir  car  rïi*  l'avocat  Polyaenus  r  «  je  dérobe  la 
»  .composition  de  cet  ouvrage  aux  devoirs 
»  de  mon  état,  qui  me  met  chaque  jour  enta 
»  présence  pour  y  plaider.  »  Elles  nous  font 
soupçonner  ce  dont  on  ne  trouve  nid  té- 
moignage chez  les  autres,  historiens  et  ce 
dont  témoignoient  les  médailles ,  que  dans 
sa  jeunesse  Marc-Àurèle  a.  fait  plusieurs 

Poiyxn.    campagnes  ;  elles  nous  apprennent  le  bon  ju- 
gement qu'on  portoit  de  lui  pendant  sa  vie. 


L'air  de  naturel  qui  règne  en  ces 

nous  fait  deviner  que  l'Empereur  ne  se 
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tenoit  point  pour  offensé  parce  que  les 
louanges  qu'on  lui  donnoit  n'étoient  que 
modérées;  de  plus  qu'il  faisoit  respecter 
assez  son  jugement  et  son  caractère  pour 
que  nul  n'osât  essayer  d'en  venir  envers  lui 
à  l'adulation. 

-AElianus  recueilloità  cette  époque  les  ma- 
tériaux de  ses  histoires  diverses.  Leur  réu- 
nion est  le  fruit  d'une  lecture  immense  ;  onâ 
témoigné  le  regret  qu'il  n'ait  pas  indiqué  les 
sources  où  il  a  puisé  ;  il  eût  fallu  un  travail 
colossal  :  souvent  deux  fait*  sont  exposés 
en  une  seule  ligne.  Un  esprit  étendu  autant 
que  juste  et  clairvoyant  a  présidé  à  ce  choix 
de  récits,  à  ce  florilège  de  rapprochemens  re- 
marquables, qui  mériteroit  d'être  imité  par 
les  modernes  dansdes  ouvrages  spéciaux.  Cet 
auteur  pol  y  graphe ,  en  décrivant  doctement 
les  mœurs  des  animaux, semblerait  s'être  joué 
à  exécuter  une  tâche  inférieure  à  ses  moyens, 
car  il  saisit  avec  un  tact  distingué  les  traits 
les  plus  délicats  des  mœurs  de  l'homme.  Une 
précision  spirituelle  préside  aux  parallèles 
ou  aux  contrastes  qu'il  fait  saillir  entre  les 
caractères  et  les  circonstances  les  mieux 
choisies  de  la  vie  des  personnages  célèbres. 
Uaimoit  la  liberté  (i) ,  cela  seul  témoignerait 

(i)  Voyez  Hist.  dir.  dUSIieo,  1.  vu  ,  e.  u.    , 
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qu'il  a  été  élevé  et  formé  sons  le  règne  de 
Marcus-Antoninucs.  Cette  noble  affection  le 
rend  digne  de  sentir  et  de  mettre ,  de  préfé- 
rence ,  en  valeur,  ainsi  qu'il  le  fait ,  les  actes 
générera  et  les  saines  maximes  des  amis  de 
la  patrie ,  qui  Pétoient  en  même  temps  de 
Tordre  et  de  la  sagesse.  Le  livre  des  histoires 
diverses  est  plein  à  un  degré  qui  ne  permet 
de  loi  en  comparer  aucun  antre.  Nul  de  nos 
plus  exceHens  recueils  n'a  le  droit  de  lui  con- 
tester le  titre  de  premier  des  recueils  d'anec- 
dotes; et  chez  les  anciens,  Pioutarchos  lui- 
même  ,  dans  ses  petits  traités  analogues , 
cède  à  sa  supériorité. 

C'est  une  grande  perte  pour  la  science  de 
l'histoire  étrangère ,  que  celle  des  ouvrages 
du  règne  de  Marc-Àurèle  sur  cette  matière; 
les  annales  de  Rome  et  de  la  Grèce,  étant 
inscrites  de  main  de  maître  .,  on  n'y  re- 
venoit  plus  ;  et  les  travaux  se  dirigeoient  h 
cette  époque  vers  celles  des  peuples  sou- 
mis par  les  armes  ,  aux  lois  de  l'Empire 
et  des  nations  barbares.  Âppianus  en 
usa  ainsi.  Après  lui  Philon  de  Byblos  a 
fait  l'histoire  de  la  Phœnicie.  La  perte  de 
son  livre  est  irréparable  en  ce  qui  tient  aux 
premiers  temps  des  Juifs,  aux  origines  de  la 
langue  des  Syriens  et  de  celle  des  Grecs, 
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aux  témoignages  des  anciens  historiens  de 
l'Orient  qu'il  avoit  accumulés*  et  parmi  les- 
quels se  trouvent  les  précieux  et  authen- 
tiques fragmens  de  Sanchoniathon ,  puisés 
dans  ses  écrits  par  Porphurios  et  Eusebius... 

Àntiochos  d'Anges  trace  l'histoire  de  Sy- 
rie; Eutychius-Proculûs,  né  à  Sicque  en  Afri- 
que, ce  grammairien ,  précepteur  d' Aurèle, 
qui  fut  promu  au.  consulat  par  son  élève, 
compose  un  grand  ouvrage  également  perdu 
sur  les  Barbares  et  leurs  superstitions.  Cette  *£*• de 
compilation  nous  offrirent  sans  doute  de  ii,c  a. 
précieux  détails  sur  les  peuples  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  mieux  connue  à  cette 
époque  dans  sa  partie  septentrionale  qu'elle 
ne  l'est  à  présent. 

Au  milieu  de  ces  écrivains  des  faits  dont  le 
temps  a  englouti  les  ouvrages  et  des  auteurs 
bien  plus  nombreux  dont  il  a  même  en- 
glouti les  noms ,  se  distinguent  Loukianos , 
Uérodianus  et  Dio ,  qui  publient  en  langue 
grecque  le  fruit  de  leur  travaux. 

Loukianos,  en  ridiculisant  le  style  et  la 
méthode  de  plusieurs  narrateurs  de  son 
temps ,  présente  sur  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire des  leçons  graves ,  en  dépit  de  leur 
forme  souvent  enjouée  et  ironique  ;  il  y 
institue  des  préceptes  lumineux. 
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fera  ensuite  le  proconsulat  le  plus  important 
alors,  celui  de  Pannonie.  Il  déplut  aux  soldats 
de  cette  province  frontière  par  sa  juste  sé- 
vérité sur  le  fait  de  la  discipline.  Les  pré- 
toriens, recevant  en  secret  la  mission  de 
poursuivre  la  vengeance  de  ces  légions  cor- 
rompues alors  comme  rétoit  la  totalité  de 
cette  armée  romaine ,  demandèrent  sa  tête 
au  jeune  et  respectable  fils  de  Mammœa, 
qui,  en  réponse,  le  plaça  au-dessus  des  pre- 
mières foreurs  et  des  plus  prochaines  at- 
teintes en  le  créant  consul  pour  la  se- 
conde fois.  Une  retraite  opportune  le  mit 
k  même  de  terminer  au  sein  de  sa  ville 
natale  les  grands  travaux  de  tout  genre  qu'il 
avoit  associés  à  l'exercice  de  ses  fonctions 
administratives.  Fils  d'un  sénateur,  il  avoit 
débuté  par  la  profession  d'avocat.  11  plaida 
des  causes  ,  au  temps  où  Marc-Aurèle  les  ju- 
geoit  avec  tant  de  religion  ;  ce  fut  durant  son 
règne  qu'il  monta  les  premiers  degrés  des 
emplois  qui  le  rapprochoient  de  la  préture  ; 
Dio  avoit  donc  de  bonne  heure  acquis  l'a- 
mour du  travail  et  pris  le  goût  de  la  vérité  en 
éprouvant  ses  succès.  Sa  vie  appartient  au 
règne  de  Marcus-Àntoninus  puisque  le  sort 
de  sa  noble  conduite  fut  décidé  sous  l'in- 
fluence de  ce  prince. 
Hérodîanus ,  dont  on  ignore  la  patrie, 
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mais  que  Ton  sait  n'être  point  le  même  que 
le  iils  d'Àpolkmios  le  morose,  médite  de 
bonne  heure  sans  doute  et  exécute  tard  son 
histoire  des  Empereur  s,  qui  comprend  douze 
règnes  sôus  dix-sept  souverains,  en  comp- 
tant pour  deux  règnes  seulement  ceux  de 
Septimius-Severus  et  de  ses  trois  compé- 
titeurs ,  depuis  Commodus  jusques  à  Maxi- 
mus  et  Balbinus.  Il  distribue  la  justice  his- 
torique avec  une  sagesse   et  une  fermeté 
dignes   de  son  âge  avancé  et   dignes  des 
temps  de  liberté.   En  possession  du  bien- 
être  et  vieux,  il  étoit  donc  indépendant; 
les  avantages  et  les  inconvéniens  de  sa  con- 
dition réagiront  sur  ses  écrits...  Il  montre 
partout  un  esprit  haut  et  grave,  il  respecte 
la  vérité  :  donc  il  n'avoit  aucun  timide  mé- 
nagement de  position  à  observer...  Dans  les 
exposés  il  s'attache  aux  faits  principaux,  il 
en  supprime  d'intermédiaires  dont  la  con- 
noissance  n'eût  pas  été  inutile;  il  écarte 
beaucoup  de  détails,  entre  autres  ceux  qui 
se  rapportent  à  la  géographie  ;  ainsi  son 
âge  le  poftoit  à  s'épargner  de  la  peine,  à 
prétexter  qu'il  n'étoit  besoin  que  de  l'indis- 
pensable... Il  écrit  d'un  style  soigné,  recher- 
ché ,  trop  fleuri  ;  il  avoit  donc  du  loisir  f  des 
habitudes   fréquentes   avec    des  hommes 
3  22 
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bien  élevés  et  d'un  goût  délicat  :  il  étoit 
donc  riche  et  entouré  des  agrémens  de  la 
vie...  Son  ouvrage  se  présente  comme  l'un 
des  meilleurs  modèles  de  la  biographie  des 
souverains ,  il  montre  partout  dans  Fauteur 
un  homme  quia  un  sentiment  exact  des  con- 
venances ;  ce  dernier  trait  achèvera  d'indi- 
quer tout  ce  que  l'âge  et  la  situation  de 
l'historien  exercent  d'influence  sur  sa  façon 
de  procéder  et  son  talent  U  n'est  pas  con- 
traire à  k  vraisemblance  de  supposer  qu'il 
n'étoit  pas  éloigné  de  sa  vingtième  année 
quand  Narc-Aurèle  mourut. 

Dio-Cassius  et  Hérodianus,  enfans  du 
règne  deMarcus-Antoninus,  sont  les  der- 
niers des  historiens  romains,  comme  si 
l'histoire  avoit  dû  déchoir  aussitôt  qu'au- 
rait été  déchu  par  la  mort  le  prince  le  plus 
digne  de  ses  pinceaux  ;  comme  si,  à  des  Em- 
pereurs indignes,  eussent  suffi  pour  l'avenir, 
des  historiens  sans  dignité. 

Les  historiens  chrétiens  réclament  une 
place  distincte  à  côté  de  ceux  qui  ont  pro- 
fessé le  polythéisme.  La  croyance  religieuse 
d'un  écrivain  marque  toujours  d'une  em- 
preinte particulière  sa  manière  df envisager 
et  d'exposer  les  choses  :  quelle  différence 
ne  trouve-t-on  pas  entre  les  récits  d'Héro- 
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dotos  sur  la  religion ,  les  traits  de  mœurs ,  les 
usages  de  ses  contemporains  y  et  les  narra- 
tions par  lesquelles  les  Pères  de  l'Eglise  re- 
tracent les  mêmes  détails  avec  les  couleurs 
tranchée*  qu'ils  empruntaient  de  leur  nou- 
velle façon  de  voir  et  de  juger  les  actions  et 
leurs  principes ,  les  nouveaux  devoirs  de  fe 
raison  de  l'homme  et  les  nouveaux  rapport» 
des  choses. 

L'histoire  ancienne  commence  à  se  pro- 
duire, écrite  delà  main  des  Chrétiens,,  dès  lé 
moment  où  des  Chrétiens  publient  les  pre- 
mières apologies  de  leurs  frères  et  dés  prin- 
cipes religieux  dont  ils  font  profession.  Quant 
à  celle  du  Christianisme  lui  même,  elle  étoit 
implicitement  comprise  dans  ces  mêmes 
apologies  où  Ton  exposoit  en  détail  les  opi- 
nions et  les  procédés  des  premiers  fidèles. 
Ce  sera  donc  comme  historiens  que  nous 
considérerons  de  préférence  les  premiers 
défenseurs  de  la  foi.  Ils  exercent ,  en  effet , 
d'une  façon  indirecte,  le  ministère  d'an- 
nalistes des  temps  anciens  du  paganisme  et 
des  temps  modernes  du  Christianisme. 

On  peut  trouver  digne  de  remarque  que 
notre  religion  n'ait  rencontré  dans  toute 
la  durée  du  second  siècle  de  l'ère  de 
Jésus-Christ,  qu'un  seul  historien  spécial. 

22. 
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Lé  juif  converti ,  Hégésippos ,  le  plus  an- 
cien des  écrivains  que  l'on  ne  déclare  point 
inspirés  ,  meurt  la  même  année  que  Marc- 
Àurèle,  en  laissant  derrière  lui  un  exposé 
de  l'état  de  l'Eglise  depuis  la  mort  du  Christ. 
Eusebius  en  a  sauvé  plusieurs  fragmens  : 
la  «implicite  du  style  est  en  convenance 
.parfaite  avec  la  simplicité  des  faits  recueillis. 
Les  actes  des  apôtres  sont  la  principale  au- 
torité ;  il  s'y  adjoint  toutefois  des  traditions 
du  genre  de  celles  qui  se  multipli oient  en  ce 
premier  âge  de  la  foi ,  où  parurent  plusieurs 
livres  quelque  temps  réputés  saints ,  puis 
rejetés  comme  apocryphes.  Quantité  de 
ces  traditions  sont  donc  mensongères  et 
absurdes  ;  aussi  les  savans  s'accordent-ils 
à  prononcer  d'après  la  lecture  de  ces  frag- 
mens ,  qu'il  falloit  blâmer  dans  Hégésippos 
l'absence  de  critique  et  de  jugement ,  la  cré- 
dulité, la  superstition.  Ces  défauts  paroissent 
être  comme  nécessairement  ceux  de  tous 
les  narrateurs  qui  traitent  les  premiers  des 
origines  d'une  religion. 

Après  Hégésippos  se  présente  le  petit 
nombre  des  auteurs  chrétiens  par  qui  ont 
été  fournis  des  matériaux  utiles  à  la  science 
des  faits  ,  à  la  connoissance  des  mœurs  et  à 
celle  des  opinions  théologiques  et  philoso- 
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phiques  de  tous  les  temps.  Les  grandes  rixes 
religieuses  des  premiers  âges  de  l'Eglise  ont 
été  beaucoup  plus,  avantageuses  à  l'instruc- 
tion historique  et  littéraire ,  à  l'étude  de  la 
métaphysique  et  de  la  morale ,  que  les  que- 
relles entre  la  religion  catholique  et  les  ré- 
formés ,  ne  le  furent  aux  connoissances  en 
général.  Les  saints  Pères  et  les  philosophes 
polythéistes  ont  opéré  des  recherches  sou- 
vent assez  doctes,  dans  la  vue  de  nourrir  de 
faits  tirés  des  anciens ,  leurs  argumentations 
trop  faciles  à  épuiser  si  Ton  n'eût  pris  en 
considération  que  le  fond  de  la  question  et 
l'état  présent  de  l'un  et  de  l'autre  culte. 

Théophylos,  évêque  d'Antîoche,  pour 
défendre  la  cause  des  Chrétiens  et  com- 
battre leurs  calomniateurs,  récrimine  contre 
le  polythéisme  et  rassemble  beaucoup  de 
documens ,  parmi  lesquels  on  en  distingue 
d'utiles  à  la  géographie  et  à  l'histoire.  Il  n'est 
point  indifférent  à  l'indication  de  certains 
rapports  entre  les  moyens  rationnels  des 
religions  les  plus  opposées,  de  faire  observer 
que  c'est  dans  les  écrits  de  Théophylos 
d'Antioché,  que,  pour  la  première  fois,  on 
trouve  le  root  de  trinité. 
.  Justinus  (Sanetus) ,  né  i  Sichem  ou  Na-> 
plpuse ,  samaritain  et  payen ,  à  moins,  que 


34?  MÀRC-ÀURÈLE  , 

ee  mat  de  payen  ne  lui  ait  été  appliqué  en  sa 
qualité  de  samaritain  poor  signaler  plus  in- 
furieusement  son  hétérodoxie  hébraïque  : 
Justinus  étudia  avec  âpreté  la  philosophie 
de  Zenon  ,  d'Àristotélès  et  de  Pythago- 
ras ,  et  se  dévoua  avec  passion  à  celle  de 
Platon.  Peu:  de  polythéistes  convertis ,  peu 
dé  doctes  personnages  nés  chrétiens  ont 
manqué  de  traverser  les  jardins  de  l'acadé- 
mie; avant  de  pénétrer  dans  le  secret  du 
sanctuaire  de  l'Eglise. 

Les  prophètes  hébraïques  embrasèrent 
son  imagination  :  leurs  arrêts  lui  semblèrent 
plus  décisifs  que  toutes  les  solutions  philo* 
sophiques.  Il  crut  reconnaître  que  Platon  et 
d'autres,  professeurs  die  la  sagesse  payenne 
avoient  puisé,  dans  les  révélations  lyriques  de 
ces  chantres  divins ,  et  dans  les  livres  sévères 
de.Moïse,  leurs  opinions  sur  la  création  et  le 
déluge  ;  il  crut  trouver  dans  Platon  Findice 
qu'il  avoit  été  instruit  de  la  naissance  de  Je* 
sus-Christ  et  du  prodige  qui  devoit  lui  don- 
ner pour  mère  une  Vierge.  Conservant,  mal* 
gré  son  changement  de  culte,  le  manteau  de 
philosophe ,  il  enseigna  au  sein  de  Rome  le 
christianisme  dans  une  école  ouverte,  ap- 
paremment '  crancrae  s'il  ne  se  f&t  agi  que 
d'une  nouvelle  opkiipn  philosophique.  Bien- 
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tôt  il  effectua  des  conversions.  A  l'effet  de  les 
multiplier ,  il  voyagea  en  Italie ,  en  Asie  et 
dans  l'Egypte ,  où  il  avoit  reçu  la  j>re* 
mière  éducation.  De  retour  à  Rome  et  déjà 
vieux;  il  fut,  dit-on,  condamné  à  mort  par  le 
préfet  de  la  ville  auquel  on  ne  déféroit  que 
les  gens  sans  aveu.  Plusieurs  écrits  et  ses 
deux  apologies  entre  autres ,  signalent  une 
imagination  ardente.  A  son  style  s'attachent 
les  défauts  inhérens  à  Impression  non  in- 
terrompue des  affections  trop  passion- 
nées ,  l'obscurité  portée  à  l'extrême,  l'alter- 
native de  la  dureté  et  de  la  langueur ,  toutes 
les  sortes  d'incorrections.  Ses  divers  ouvrages 
présentent  fréquemment  des  citations  avan- 
tageuses à  la  connoissance  de  la  mythologie  ; 
des  aperçus  curieux  sur  l'allégorie ,  les  ex- 
plications essayées  ou  accréditées  d'un  grand 
nombre  d'emblèmes  moraux  dont  les  types 
sont  hiéroglyphiques  ,  et  une  assez  abon- 
dante quantité  de  faits  relatifs  aux  mœurs  des 
peuples  en  ce  qui  coïncide  avec  les  choses 
de  la  piété-  Si  Théophylos  mentionna  le 
premier  la  trinité,  Justinus  revendique  le 
privilège  d'avoir  le  premier  institué ,  sinon 
la  définition ,  du  moins  l'exposé  dé  la  coor- 
dination qui  unit  les  trois  principes  divins. 
Bans  l'éclectisme  qu'Athénagoras   d'A- 
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thènes  adopta  et  qu'il  professa  à  Alexandrie» 
ce  philosophe  fit  entrer  comme  de  front 
le  christianisme  et  le  platonisme.  En  plai- 
dant la  cause  de  ses  frères,  l'apologie  qu'il 
rédige  oppose  aux  imputations  élevées  contre 
ce  qu'on  nomme  leurs  superstitions  an  ta- 
bleau très-étendu  des  superstitions  idolàtri- 
ques,  des  sacrifices  sanglans,  de  la  variété 
des  cultes  en  contradiction  les  uns  avec  les 
autres.  Il  r'ouvre  les  annales  de  l'histoire 
poétique  et  fabuleuse.  S'il  prétend  disputer 
aux  fables  mythologiques  leur  sens  physique, 
leurs  rapports  avec  les  phénomènes  de  la 
nature,  s'il  ne  saisit  pas  ceux  qu'elles  ont  avec 
les  sciences,  et  s'il  commet  plusieurs  erreurs 
de  détail,  il  offre  du  moins  cet  avantage 
qu'il  met  en  lumière  les  faits,  alors  même 
qu'il  en  conteste  les  dépendances.  Ainsi 
se  retrouve  dans  les  écrits  d'Àthénagoras 
une  foule  de  documens  précieux,  consti- 
tuant ensemble  un  genre  d'histoire  inconnu 
aux  anciens,  si  ce  n'est  dans  ce  qui  regarde 
la  biographie  ,  nous,  entendons  l'histoire 
comparée. 

Tatianus,  disciple  de  Justinus,  né  en  Syrie 
et  pénétré  de  la  science  des  Grecs,  confir- 
mant son  instruction  parles  voyages  comme 
firent  les  plus  distingués  des  chrétiens  , 
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abjura  le  polythéisme  et  adopta  la  religion 
nouvelle  par  vénération  pour  la  simplicité 
de  ses  dogmes ,  selon  son  propre  langage  , 
et  parce  qu'il  lui  sembla  qu'il  comprenoit 
avec  plus  de  facilité  les  paroles  et  les  figures 
des  liyres  saints,  que  les  expressions  et  les 
sens  des  propositions  philosophiques,  et 
des  allégories  religieuses  des  payens...  Du 
moment  que  Ton  conçut  et  que  Ton  fit 
concevoir  Dieu  comme  Monarque  l'ascen- 
dant du  Christianisme  fut  assuré.  Tatianus 
nous  suggère  cette  considération  lorsqu'il 
dit  :  «  La  doctrine  qui  établit  un  seul 
»  maître  et  nous  délivra  d'un  grand  nombre 
de  tyrans,  entraîna  ma  soumission  »  ;...  elle 
entraîna  comme  elle  le  devoit  l'obéissance  du 
monde  civilisé.  Ce  savant  devint  le  chef  d'une 
hérésie  fondée  sur  la  théorie  égyptio-orien- 
tale  des  deux  principes.  Dans  les  règles  de 
moeurs  qu'il  associa  comme  de  coutume  aux 
règles  dogmatiques,  il  reproduisit  une  sévéri- 
té analogue  à  celle  des  prêtres  Egyptiens.  Le 
concours  de  l'austérité  des  maximes  et  de 
celle  des  mœurs,  donna,  ainsi  qu'il  arrive 
toujours,  un  grand  crédita  son  école.  Ceux 
qui,  par  repentir  ou  esprit  de  pénitence  spon- 
tanée, ont  à  s'imposer  une  peine,  en  choisis- 
sant les  liens  ou  les  chaînes  dont  ils  se  charge- 
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ront,  donnent  préférence  au  lien  qui  serre 
avec  le  plus  de  force ,  ou  à  la  chaîne  la  plus 
pesante.  Son  discours  contre  les  Grecs ,  en- 
richi d'une  brillante  érudition  profane ,  est 
écrit  d'un  style  vraiment  littéraire.  Au  pre- 
mier de  ces  titres ,  il  place  avec  distinction 
Fauteur.au  rang  des  chrétiens  dont  les  tra- 
vaux furent  utiles  à  l'histoire*,  comme  il 
Vélève,  pour  le  style,  au  niveau  des  narrateurs 
qui  savent  intéresser  par  le  talent  du  récit. 
Les  ouvrages  de  Théophylos,  de  Tatia- 
nus,  d'Àthénagoras,  et  spécialement  du  der- 
nier ,  offrent  cçt  aspect  singulier  que  leurs 
doctes  traités,  à  quelque  page  qu'on  les  lise, 
indiquent  peu  de  traits  relatifs  aux  dogmes 
de  l'Eglise  ;  qu'on  y  prodigue  ceux  qui  se  rap- 
portent au  polythéisme,  et  qu'ils  se  montrent 
sous  l'apparence  dominante  d'un  commen- 
taire savant  sur  les  dieux ,  les  héro* ,  les  for- 
ces physiques  de  la  nature,  sur  les  rois ,  les 
philosophes  et  les  poètes  de  l'antiquité ,  am- 
bitieusement orné  de  toua  les  textes  en  vers 
et  en  prose ,  dont  on  appuie  de  coutume 
les  dissertations  de  la  critique  littéraire. 

Irénaïôs  (S.  Irétiée)  de  Smyrne,  évêque  de 
Lyon ,  personnage  recommandable  par  le  caractère 
pacifique  et  bienveillant  qui  à'accprdoit  en  lui  avec 
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Si  nous  considérons  de  l'examen  qualifié 
profane ,  les  rapports  qui  peuvent  être  étu- 
diés entre  ces  historiens  occasionnels,  et 
les  historiens  ex  professe* ,  Herodianus  et 

la  signification  de  son  nom ,  n'ayant  eu  ^lutter 
que  contre  les  hérétiques  de  son  temps,  ce  qu'il 
fit  sans  sortir  des  bornes  de  la  modération,  ne 
mit  point  en  usage  les  mêmes  autorités  que  les 
antres  chrétiens  qui  l'ont  précédé.  Il  n'avoit  pas 
besoin  en  effet  de  recourir  semblablement  à  l'his- 
toire du  paganisme  ;  la  connoissanoe  de  l'antiquité 
et  Fart  de  raconter  n'ont  donc  reçu  de  lui  aucun 
service  remarquable. 

Polycarpos(S.  Polycarpe),  évêque  de  Smyrne,  et, 
à  proprement  parler,  patriarche  des  églises  d'Asie, 
avoit  élevé  saint  Irénée  ;  l'instituteur  qui  forma  ce 
disciple  si  doux,  étoit  lui-même  disciple  du  plus 
doux  des  personnages  sanctifiés  parmi  lesquels  les 
âmes  éclairées  et  vertueuses ,  à  quelque  opinion 
qu'elles  se  soient  attachées,  peuvent  trouver  de 
dignes  objets  d'un  respect  de  prédilection.  Il  avoit 
écouté  les  leçons  de  S.  Jean  l'Évangéliste,  dont  la 
bouche  vénérable  répétoit  en  toute  occasion  aux 
chrétiens,  ces  paroles  de  paix  :  «Mes  cbers  enfans, 
»  aimez-vous  les  uns  les  autres  :  c'est  le  comman- 
»  dément  du  Seigneur,  il  ne  faut  rien  davantage.  » 
Élève  du  plus  bienveillant  des  maîtres ,  maître  du 
phis  bienveillant  des  éftres ,  Poly carpos  ftit  le  plus 
véhément  des  pontifes.  Nous  le  mentionnons  ici 
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Dio  ,  quelle  distance  ne  serons -nous  pas 
contraints  de  constater!  ces  derniers  ras* 
semblent  en  eux  plusieurs  des  belles  parties 
dont  la  réunion  voue  à  une  mémoire  éter- 

d'aboi^l  pour  recommander  les  notions  qu'il  trans- 
met sur  l'hiérarchie  du  sacerdoce  de  la  primitive 
église  :  mais  spécialement  pour  restituer  au  sujet 
de  nos  premiers  martyrs,  la  vérité  de  certains 
faits  importons,  que  nous  nous  complaisons  à  ex- 
pliquer d'une  manière  qui  fasse  moins  de  déshon- 
neur à  la  nature  humaine. 

L'ardeur  du  zèle  de  Polycarpos  pour  la  foi  et 
celle  de  son  tempérament  lui  donnèrent  beaucoup 
d'occasions  de  signaler  de  grands  emportemens 
contre  la  personne  même  des  hérétiques.  U  pou- 
vait être  dangereux  d'offenser  aussi  outrageuse- 
ment qu'il  le  faisoit  de  pareils  hommes.  Ne  leur 
étoit-il  pas  toujours  facile  de  dénoncer  ou  de  faire 
traduire  devant  les,  magistrats  l'offenseur  en  Je  dé- 
nonçant comme  chrétien  propagandiste.  L'ardeur 
de  ce  saint  n'a  pas  dû  manquer  de  méconnoître 
également  le  péril  d'irriter  les  polythéistes.  Ce- 
pendant la  sévérité  des  lois  de  l'empire  ne  l'at- 
teignit qu'à  l'âge  de  86  ans  selon  les  uns ,  de  g5 
ans  d'après  d'autres  autorités.  Les  circonstances  de 
son  martyre  offrent  ce  trait  dont  l'explication  pour- 
rait sembler  singulière,  si  nous  n'avions  les  moyens 
de  la  justifier  par  une  multitude  d'exemples.  Poly- 
carpos ayant  été  condamné  au  feu  par  le  procon- 
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feeUe ,  les  compositions  des  grands  maîtres. 

Il  en  est  du  mouvement  des  lettres ,  de 

Fhistoire  et  des  sciences ,  de  toutes  les  con- 

noissances  humaines ,  en  un  mot ,  comme 

sul,  les  flammés  le  respectèrent....,  alors  on  le 
perça  d'un  coup  d'épée  ;  quand  il  fut  mort  les 
flammes  épargnèrent  de  nouveau  son  corps  placé 
sur  le  bord  du  bûcher,  et  les  chrétiens  se  dispo- 
soient  à  lui  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture , 
lorsque  les  juifs,  craignant  qu'ils  ne  révérassent  ses 
restes  comme  ceux  du  Christ ,  le  firent  jeter  au 
centre  du  brasier.  On  reconnoît  ici  que  des  sub- 
stances inflammables  plutôt  que  comburentes , 
étaient  disposées  autour  de  ce  bûcher,  quelles 
n'avoient  pas  la  faculté  d'incendier  les  objets , 
et  que  pour  mettre  à  mort  le  saint  évéque  en 
évitant  de  le  brûler  vif,  cruauté  qui  se  prati- 
quoit  très-rarement,  on  fut  obligé  de  le  frapper 
du  glaive. 

La  lecture  des  actes 'de  martyrs  les  plus  voisins 
du  temps  de  l'exécution ,  des  actes  écrits  avec  le 
plus  de  franchise,  de  naïveté  et  le  plus  pieux  en- 
thousiasme, de  ceux  des  Coptes,  nous  met  dans 
le  cas  de  présenter  avec  une  assurance  supérieure  à 
celle  qu'on  témoigneroit  à  l'égard  d'une  conjecture 
commune,  l'idée  que  nous  nous  sommes  formée 
des  procédés  des  magistrats  Romains  envers  les 
hommes  qui  se  montroient  disposés  à  confesser  la 
foi  au  prix  de  leurs'  souffrances  et  de  leur"  vie. 
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du  mouvement  des  eaux  entre  les  écluses 
d'un  canal  de  navigation.  Quand  Fépan- 
chement  partiel  des  bassins  supérieurs,  les 
ruisseaux  affluens ,  le  tfop  plein  des  réser- 

L'impression  involontaire  résultant  de  l'exposé  des 
préliminaires  prolongés,  de  la  progression  et  des 
circonstances  des  supplices  préparés  pour  les  mar- 
tyrs, est  que  l'appareil  de  ces  supplices  inouis  n'é- 
toit  autre  qu'une  modification  très-atténuée  de  la 
question  ;  que  les  tortures  exercées  avec  moins  d'in- 
tensité qu'elles  ne  le  sembloient  constituoient  une 
sorte  de  moyen  fourni  à  l'accusé  de  désavouer  sans 
déshonneur  sa  profession  de  foi ,  et  que  ce  moyen 
d'ailleurs  effroyable  étoit  calculé  de  telle  sorte 
qu'il  n'altérât  point  en  lui  le  principe  de  la  vie , 
quand  après  l'abnégation  de  sa  religion  il  seroit 
rendu  à  la  société.  Ainsi  le»  bourreaux  en  étalant 
de  grandes  démonstrations,  exécutoient  une  action 
presque  nulle.  Le  métal  fluide ,  à  la  température 
commune  (le  mercure),  cet  autre  métal  qui  se 
liquéfie  à  une  foible  température  (le  bismuth) 
représentoient  le  plomb  fondu»  Les  fers  rouges  ne 
dévoient  leur  apparente  ardeur  qu'à  la  couleur 
dont  on  avoit  peint  leurs  extrémités.  Il  en 
étoit  de  même  de  ces  profondes  chaudières  sup- 
posées remplies  d'huile  bouillante ,  et  qui  con- 
tenant ou  ce  liquide  ou  la  poix,  ne  les  mettaient 
en  action  qu'à  un  degré  tolérable  de  chaleur.  Pins 
les  détails  des  supplices  sont  effrayant,  plus  l'expli- 
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voirs  ont  accumulé  un  volume  d'eau  suf- 
fisant, devant  les  portes  hautes  et  fortes 
qui  la  retiennent  suspendue  ;  si  ces  portes 
s'ouvrent,  tout-à-coùp  une  masse  immense 

cation  des  artifices  se  présente  facile.  Le  peuple , 
n'ayant  aucune  raison  de  rien  soupçonner,  con- 
vaincu d'avance  au  contraire  de  la  réalité  et  de 
l'horreur  des  supplices ,  entroit  d  autant  plus  aisé- 
ment dans  l'illusion,. que  l'action  se  passoit  sur  un 
lieu  élevé,  où  se  multiplioient  les  appareils  de  tor- 
ture, et  à  une  assez  grande  distance  de  ses  regards. 
Ainsi  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  faire  profes- 
sion publique  ou  propagation  de  la  nouvelle  doc- 
trine ,  n'échappoient  point  à  l'effroi  que  l'on  pré* 
tendoit  leur  imprimer.  En  effet  ces  démonstrations 
et  la  plupart  des  exécutions  elles-mêmes,  étoient 
combinées  moins  pour  la  vengeance  de  la  loi  que 
pour  l'exemple.  Il  n'y  avoit  plus  de  conviction  reli- 
gieuse dans  le  cœur  des  polythéistes  d'un  ordre 
supérieur;  les  droits  de  l'ordre  public  parloient 
seuls  à  leur  pensée.  Sévissoit-on  contre  quelques 
chrétiens ,  ce  n'étoit  pas  pour  punir  les  prétendus 
délinquants,  mais  pour  se  dispenser  d'immoler  une 
foule  de  leurs  coreligionnaires  aux  passions  fu- 
rieuses des  peuples.  Parce  qu'il  étoit  connu  que  la 
plupart  des  hommes  et  même  les  zélés  en  matière 
de  culte  ,  craignent  plus  la  douleur  que  la  mort, 
on  multiplioit  les  faux-semblans,  les  appareils 
exagérés  des  tortures;  aussi  tous  les  supplices* des 
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V 

de  liquide  se  précipite  à  la  manière  d'une 
cascade,  inonde  le  bassin  inférieur,  en- 
traînant avec  elle  nombre  de  bateaux  char- 
gés  des  richesses    dont  elle    va    hâter  et 

saints  personnages  qui  ne  désavouent  pas  la  foi,  ou 
qui  ne  reçoivent  pas  leur  grâce,  soit  de  la  commisé- 
ration du  préfet ,  soit  du. vœu,  assez  raie,  de  la  mi- 
séricorde des  assis  tans,  se  concluent-ils  communé- 
ment par  le  tranchant  du  fer.  L'acte  de  couper  de 
certains  membres  à  des  intervalles  marqués  étoit  le 
seul  sur  lequel  Ton  ne  pouvoit,  ni  l'on  ne  prétendoit 
faire  illusion.  Aussi  laissoit-on  écouler  souvent  plu- 
sieurs heures,  plusieurs  jours  et  même  plusieurs  mois 
entre  l'amputation  d'un  organe  et  celle  d'un  autre. 
Nombre  d'indices  et  de  faits  témoignent  que  la 
plupart  des   chrétiens  que  l'on  dévouoit  à  souf- 
frir et  quelquefois  à  mourir  pour  l'exemple,  étoient 
des  vieillards  auxquels  il  restoit  peu  d'années  à 
vivre,  et  que,  parmi  les  jeunes  gens,  les  hommes  faits 
ou  les  femmes  désignés  pour  le  trépas,  le  plus 
grand  nombre  étoit  d'une  organisation  débile.  Les 
magistrats  polythéistes  ,  en  mettant  en  jugement 
des  vieillards  et  des  êtres  affoiblis,  sembloient  ne 
prétendre  attaquer  que  les    moins   capables  de 
résistance,  et  ceux  que  la  nature  avoit  en  quelque 
sorte  marqués  4e  sa  propre  main ,  pour  une  vie 
courte  et  une  souffrance  ou  une  langueur  égales 
à  sa  durée.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  tentions 
un  seul  instant  d'atténuer  le  mérite  sublime  de 
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propager  l'heureux  usage.  Et  cependant  le 
bassin  qu'elle  quitte  restera-  tari  et  presque 
asséché;  telle'  est  la  marche  des  connais- 
sances humaines  :  elles  s'accumulent  peu1- 
a -peu,  puis  elles  exondent  ou  s'épanchent 
subitement  et  comme  en  tùa  instant;  cet  ins- 
tant est  pour  elles  celui  de  l'éclat,  delasplen- 

la  plupart  de  ces  hommes  simples  qui  se  dé- 
vouoient  aux  tortures  et  à  la  mort  pour  des  opi- 
nions innocentes,  qui  versoient  leurs$ng£Qn  pQur 
tarir  *  mais  souvent  pour  épargner  cçlui  des  antre?. 
Us  ignoroient  ces  supercheries ,  le  sacrifice  qu'ils 
consommoient  avoit  tout  le  mérite  de  la  sincérité. 
Mais,  en  leur  rendant  le  témoignage  d'estime  qui 
leur  appartient,  je  sens  qu'il  est  aussi  de  mon  de- 
voir, de  faire  droit  à  la  raison  sociale.  Elle  reste- 
roit  indignement  outragée  s'il  demeuroit  accrédité, 
que  les  empereurs ,  les  ministres  et  les  magistrats 
Romains  ont  durant  tant  d'années  pratiqué  tant 
d'horreurs  ai  l'égard  des  chrétiens.  Nul  n'ignoré 
que  les  supplices  féroces  n'étoiêrit  familiers  qu'au* 
Orientaux  ;  que  les  Grecs  et  les  Romains,  croyant 
faire  à  la  loi  un  'sacrifice  suffisant  en  lui  dévouant  là 
vie  d'un  hommey  ont  répugné  toujours  à  lui  dé- 
vouer ses  tortuires.  Ils  s'imposoient  dans  les  cas 
les  plus  ,  incomparablement  fréquents ,  le  devoir 
de  donner  la  mort  au .  condamné  par  la, voie  ou  la 
plus  courte  ou  la  plus  douce* 

3.  a3 
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deur  de  gloire  qui  s'attache  an  service  utile. 
Te*  est  jwjji  Tcf Baie  général  des  counois- 

ie  règne  de  M.  Aurèle.  Parties 
de  son  sarde  t  comme  les  eaux 
de  leur  dernière  écluse,  et  se  préci- 
scin  dm  flcm  qui  les  apporte 
e£ks  amènent  b  richesse,  elles 
hissent  derrière  elles  le  ride. 

L'astronomie,  la  géographie»  la  chrono- 
logie ,  la  musique,  l'optique  et  la  mécanique 
viennent  de  briller  de  leur  pins  grand  éclat 
par  1rs  immenses  travaux  de  Chudios-Ptolé- 
maios  qui  meurt  dans  le  cours  du  règne  de 
Marc-Àurele  La  gloire  des  sciences  astro- 
nomique et  géographique  eu  ces  temps  est 
toute  Fceurre  de  Ptolémaïos  ;  ce  savant 
égyptien  offre  dans  ses  doctes  compilations 
la  ttiassç  entière  de  la  doctrine  des  âges 
anciens  sur  l'astronomie  et  la  géographie. 
S'emparaitf  à  la  fois  de  tout  ce  qu'ont  fait 
Eratosthénès,  Hypparcos,  Marinas  de  Tyr 
et  cent  autres.,  uni^ant  à  leurs  observa 
tiooç  et  aw  siennes  celles  de  se&  contem- 
porains, celles  aussi  dont  le  musée  d'A- 
lexandrie conserve  fe  ptécienn.  dépôt ,  il 
compose  et  on  système  du  ntonde  9  et  Y  AU 
mages!  e  t  et  la  géographie  universelle.  Son 
système  domine  quatorze  siècles*  durant  sut 
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r Europe  ;  il  est  le  seul  qfcie  suivent  encore 

F  Asie  et  l'Afrique  ;  les  Musulmans  né  tctttli&is- 

sent  pas  d'autre  astronomie  que  la  siferifte  % 

en  un  mot  *  il  a  fait  monte*  dette  science  aà 

plus  haut  point  où  elle  ptlisst»  Mtttttér  jpâir  le 

bon  emploi  des  travaux  matériels  ott  raison-1- 

nés  des  devanciers,  et  destituée  édf&ne  elle 

étoit  des  instrumens  perfectionnée  ,    dëà 

moyens  de  procéder  avec  exactitude  à  là 

mesure  du  temps ,  du  mouvement ,  de  1W 

pace ,  à  toutes  les  sorti*  de  iiïfesiiMS. 

Nulle  connoi&sahce  suftlsébtè  pour  tiotti 
de  la  géographie  des  afldiéfak'ëahs  l'étude 
de  celle  de  ftttlëmatos  ;  il  à  jeté  en  sort  livré 
les  fondemens  dé  là  tonstftiJtibn  géôih£- 
trique  des  cartes  *  il  y  indiqué  les  ptôjéc^ 
tions  propres  à  représenter  le  globe  tët* 
restre  ou  ses  pâtf  ies<  Bien  qtf  ii  se  trô&pë 
sur  la  graridëut  des  deg*é£  de  longitude, 
bien  qu'il  féqftle  beaucoup  trdp  vèrS  PESt 
tous  les  lietï*  d'Asie  qu'il  désigne;  ses  dortï- 
mens  sur  TÔrietat  éh  général ,  et  ièrs  aper- 
çus relatifs  à  l'Ittdé  lui  stttignerft  ittlé  aûttM 
rite  iïitinitfJeht  supérieure!  èh  cfe  qdt  i*egàfcdé 
cette  partie  du  monde  à  belle  de  PRtiîtli  et? 
de  Strabon  ;  ses  fautes  îrtême  flécélerii  de 
gran  des  vues. 
Le  canon  chronologique  qu'il  a  dressé 

23. 
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des  époques  des  Assyriens ,  des  Mèdes ,  des 
.Perses  et  des  Empereurs  romains,  depuis 
l'ère  de  Nabonassar  jusqu'au  règne  d'An- 
toninus ,  présente  le  résultat  des    travaux 
d'une  succession  d'âges  considérable  et  de 
l'école  entière  d'Alexandrie. 
■    Ses  deux  premiers  livres  sur  la  musique 
sont  encore  -le  traité  le  plus  propre  à  faire 
connoître  la  théorie  antique  de  cet  art  et 
son  histoire.  Proclus  nous  apprend  qu'on 
lui    devojt   .plusieurs  livres  sur   la  méca- 
nique, dont  la.  perte  est  d'autant  plus  regret- 
table; que  nul  mieux  que  Pt  blé  m  ai  os  n'au- 
roit  pu  nous  :  r jéyéljer  les. procédés  à  l'aide 
desquels  les  Egyptiens  ixnprimoiept  le  mou- 
vement , aux,; obélisques  gigantesques,  aux 
blocs  colossaux, .qu'ils  emplOyoientà  édifier 
ou  à  orner  leurs  monumpns.  : 

L'antiquitp  n#  nous  laissç  pas  sur  l'opti- 
que de  traité  plus  étçpdu  ,  que  celui  qu'il 
a  composé. et  dont  il  subsiste  des  fragmens 
qui  autorisent  à  juger  ^pift  J$  réfraction  as- 
tronomique ,. .  ; anciennement  jCortnue .  des 
Égyptiens  T  l'était >  aussi  des  Grete;  à;  l'é- 
poque où  U'écrivoit..!  ;  .  ,;..:  ,  .  » 
. ,  Tous  les  ipé inoires  de  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie qui  constituent  les  véritables  mé- 
moires de  l'Académie  des  Seienqes  égyptio? 
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grecques ,  sont  venus  s'incorporer  dans  ses 
travaux.  L'universalité  des  découvertes  des 
prédécesseurs,  les  fruits  des  efforts  laborieux 
de  mille  savans  de  toute  nation ,  vivant  dis- 
persés ,  et  de  ceux  que  Ton  vit  se  réunir  au 
sein  du  musée  de  la  ville  appelée  à  succédera 
l'antique  Rhacotis,  sont  arrivés  h  la  postérité 
sous  le  nom  d'un  seul  homme  qui  se  pré- 
sente à  nos  regards ,  comme  un  colosse  de 
savoir.  Ainsi  ruisseaux  et  rivières,  fondus 
et  mêlés  en  un  seul  lit ,  se  perdent  dans  un 
large  fleuve  qui  engouffre  en  ses  eaux  , 
comme  en  son  nom ,  et  leurs  ondes  et  leurs 
noms.  Oh  ne  rçfusera  point  de  regarder 
comme  un  bel  événement ,  dans  l'histoire 
de  l'esprit  humain,  l'apparition  d'un  homme 
dont  la  vaste  tête  peut  s'approprier  toutes 
les  découvertes  des  siècles  passés ,  les  coor- 
donner ,  les  recréer  pour  ainsi  parler  par 
cela  seul  qu'elle  les  rapproche  et  les  met  en 
contact.  Ces  résultats ,  s'ils  n'eussent  été  réu- 
nis en  corps ,  auroient  péri  pour  la  plupart... 
dans  l'échouemeut  d'un  navire,  les  petites 
pièces  qui  le  '  composent  se  dispersent ,  se 
perdent;  la  quille  et  ses  grandes  membrures 
insultent  long-temps  à  la  tempête;  vient 
l'instant  où  se  remettra  à  flot  le  vaisseau  :  • 
il  ne  restera  plus  alors  qu'à   en  renou- 
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Yeleç.  ]&  gt&iftent  pour  le  lancer  en  haute 

U»  tarage  cornue  PloJiéwaïoa,  est  le 
4îff?e  T^pf  és^ntoat  ta  toutes  sciences  ;  à 
pçine  1&  doctrine  tntr.elle  pris  sous  Tin- 
guepçe  d'u»  savant:  de  cet  ordre  un  géné- 
ççur  éJa$,  que  toutes  les  éludes  se  tournent 
vççs,  ette  ,  cxfcmme  font  tous  les  regards  vers  un 
astre  lumineux  et  nouveau  qui  se  montre  su* 
ti^ment  vers  le  zénith.  Sous  l'empire  de 
>4arc-Àurèle,  nombre  d'autres  doctes  fixant 
lewa  études  sur  les  travaux  que  leur  signala 
ÏHoléraaïoa ,  se  sont  livrés  à  son  exemple 
aux  sciences  exactes.  Jusque-là,  les  élucu-t 
bvatiions  d*  ce  genre,  devenues  le  propre 
exclusif  des  Grecs,  restoiept  enfermées  dans 
l'intérieur  (Jes  petites  écoles  dispersées  en 
Syrie»,  oif.  dans  l'Asie- Mineure,  et  sur- 
tout au  sçin  de  la  grande  école  Alexan- 
donne  de  cette  Egypte,  qui,  après  avoir  créé 
les  sciences.,  s' ho  noroît  encore  d'en  con- 
server jusqu'à  extinction  totale  le  précieux 
dépôt,  de  le  conserver  pour  leur  rénovation. 

PtoLémaïos  aur oit  manqué  à  la  science  , 
s.'iL  n'avoit  pas  donné  place  dans  son  ency- 
clopédie a  F  astrologie  judiciaire,  cette  théo- 
rie phantasmaiique  qui ,  jusque  dans  nos 
f}ernie?s  temps,  appeloit  une  certaine  estime 
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sur  celui  qui  prétendent  la  posséder,  parce 
qu'elle  faisoit  supposer  la  connoissance  do 
lfastronomie.  Si,  pendant  une  si  longue  du* 
rée,  elle  usurpa  des  droits  sur  l'esprit  de  tant 
d'hommes  célèbres,  et  même  sur  le  grand 
Kepler,  comment  s'étonner  qu'elle  en  ait 
conservé  sur  l'esprit  de  Ptolémaïbs ,  en  cette 
période  où  les  hommes  tivoient,  pour  ainsi 
parler ,  plus  dans  l'avenir ,  que  dans  le  pré- 
sent ,  par  la  puissance  des  craintes  et  des 
espérances  Superstitieuses.  Le  crédit  des 
oracles  ne  le  tétnoigne-t-il  pas?  Comment 
s'étonner  ensuite,  qu'aux  limites  les  plus  re- 
culée* des  âges ,  les  peuples  aient  attaché  tant 
de  prix  aux  révélations  anticipées,  dont  ils 
croyoient  qu'elle  récompenseroitleurpieùse 
crédulité  pour  ses  célestes  prophéties.  L'as- 
trologie est  une  science  immense  parce 
qu'elle  doit  suffire  &  tous  les  besoins  réels  ; 
bien  plus!  à  tous  ïes  faux  besoins,  à  fous  les 
besoins  vrai-sou  faux  non  pas  de  la  réflexion, 
mais  de  l'imagination  ;  et  cependant  le  petit 
traité  dePtolémaïos  renferme  tout  ce  qu'il  y 
a  d'utile  à  connaître  d'une  aussi  incommen- 
surable doctrine.  Tel  est  l'avantage  des  livres 
originaux  j  ils  ressemblent  à  ces  semences 
qui  laissent  voir  entre  leur  lobes  la  plante 
non  moins  entière*  quant  à  ses:  organes, 
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qu'elle  ne  le  sera  quand  elle  épanouira  au- 
dessus  de  la  terre ,  l'ombre  de  sa  ramure. 
D'autres  livres  antérieurs  à  celui  de  Ptolé- 
maïos,  présentoient  d'une  façon  plus  con- 
centrée encore  les  axiomes  de  cette  science 
singulière  qui  se  prête  à  tant  de  réduc- 
tions, qui  est  susceptible  à  si  haut  degré 
de  dilatation  et  de  contraction.  Ces  livres 
sont  ceux  des  anciens  Égyptiens  :  ils  avoient 
fourni  à  l'astronome  de  Cànope  la  totalité 
des  matériaux  de  celui  qu'il  a  compilé.  C'est 
ainsi  que  des  preuves  s'ajoutent  aux  preuves, 
pour  témoigner  qu'au  règne  de  Marc-Aurèle 
se  détermine,  l'époque  où  la  généralité  des 
sciences  égyptiennes  s'est  propagée  dans 
l'Empire. 

Nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur  cette 
partie  du  travail  de  Pto}émaïos ,  parce  qu'il  nous 
offre  l'occasion  d'indiquer  un  trait  du  caractère 
et .  des  procédés  des  prêtres  de  l'Egypte  ,  aux 
temps  voisins  des  origines  sociales.  L'idée  qu'il  faut 
prendre  de  leur  droiture  et  de  leur  probité  ne 
manquera  pas  de  s'en  agrandir. 

Le  spectacle  du  ciel  jusqu'à  cette  époque  avoit 
médiocrement  intéressé  les  Romains  :  il  n'intéressa 
qu'assez  tard  les  Grecs,  et  l'on  sait  combien  leur 
doctrine  astronomique  fut  bornée  jusqu'au  siècle 
qui  précéda  celui  d'Alexandre.  Leur  système  théo» 
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C'est  sous  le  règne  de  Marc-Àurèle  que 
la  superstition  de  l'astrologie  judiciaire, 
fondée  sur  les  bases  que  nous  venons  d'indi- 

logique  avoit  laissé  se  perdre  la  trace  de  la  portion 
de,  ses  rapports  qui  concemoit .  l'astronomie  pro- 
prement dite  :  d'autres  rapports  eu  effet  concer- 
noient  simultanément  des  phénomènes  d'un  autre 
ordre  ;  l'oblitération,  qu'ont  subie  ceux-là  paroît 
beaucoup  moindre.  On  n  avoit  jamais  été  assez  sa- 
vant chez  l'un  et  l'autre  peuples  pour  questionner 
sur  l'avenir  les  mouvemènsdes  astres,  pour  les 
interroger  avec  quelque  apparence  de  méthode' ou 
de  suite.  Des  moyens  puérils,  misérables,  dignes 
des  sauvages,  le  vol  des  oiseaux  ou  leur  façon  de 
becqueter ,  quelques  accidens  de  conformation  ou 
de  couleur  dans  les  entrailles  des  victimes,  quelques 
phénomènes  naturels  de  peu  d'importance,  sur- 
soient à. satisfaire,  la  prévoyance  superstitieuse  de 
ce  qu'ils  avoient  à  craindre  ou  à  espérer,  dans 
des. limites. très-restreintes  de  durée. 

Il  n'en  avoit  pas  été  de  même  des  Egyptiens  et 
des  Orientaux  en  général.  De  tout  temps  ayant 
bien  connu  Je  ciel,  ils  s'étoient  trouvés  en  état 
de  fonder,  puis  de  conserver  et  d'accroître  la 
belle  théorie  des  rapports  de  la  religion  avec  l'as- 
tronomie, rapports  qui  n'excluoient  point  ceux 
qu'elle  entretenoit  avec  tous  les  phénomènes  de  la 
nature ,  avec  toutes  les  conceptions  de  l'entende- 
ment, avec  toutes  les  opérations  de  la. raison,  avec 
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quer ,  commença  de  se  substituer  en  Europe 
aux  mille  superstitions  de  détail  qu'elle  a  le 
mérite  d'avoir  abolies  successivement  pen- 

toutes  les  fonctions  d'une  intelligence  suprême 
répandue  partout.  Un  plus  grand  savoir  astrono- 
mique! donnant  au  peuple  Égyptien  de  plus  grands 
moyens  qu'aux  Grecs  el  une  plus  giande  ambi- 
tion qui  fut  aussi  plus  noble,  ils  prétendirent  tirer 
des  astres  eux-mêmes  la  prévoyance  de  l'avenir;  ils 
ne  bornèrent  pas  cette  prévoyance  aux  intérêts  du 
succès  d'une  seule  affaire;  ils  ne  renfermèrent 
point  dans  les  limites  d'une  journée,  d'un  mois, 
d'une  année  ;  ils  prétendirent  se  faire  dévoiler  par 
les  astres  la  fortune  adverse  ou  prospère  de  la  vie 
toute  entière  d'un  homme  :  non  seulement  de  la 
vie  du  père  de  famille,  mais  de  celle  de  toute  la 
race  qui  naît  devant  lui  jusqu'à  la  dernière  généra* 
fîoo  qu'il  soit  permisà  un  vieillard  de  voir  sortir  de 
son  premier  enfant. 

La  science  astronomique  réduite  à  opérer  la 
mesure  du  temps,  à  régler  les  cultures  f  avec  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  de  précision  ,  à  régler 
même  le  système  des  mesures,  n'étoit  que  de  peu 
d'importance  pour  le  vulgaire  par  comparaison 
avec  l'importance  que  lui  assurok  à  ses  yeux  la 
faeuhé  de  régler  la  destinée  des  hirmains.  Comment 
ne  pas  croire  aux  influences  des  astres  sur  les 
hommes  qui  avcrent  alors  assez  de  vanité  pour  se 
juger,  par  comparaison,  quelque  chose  dans  la 
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<Jaftt  la  longue  durée  du  pouvoir  qu'elle 
exerça.  L'ouvrage  de  Ptolémaïos  nous  sem- 
ble être  le  premier  qui  ait  dû  propager  le 

naturq  ,  quand  on  pensoit  avoir  tant  de  sujets  de 
reconnaître  avec  certitude  F  efficacité  de  ces  mêmes 
influences  sur  la  qualité  des  semences,  sur  la 
germination,  la  croissance  des  plantes,  sur  les  ani- 
maux, sur  la  matière  inorganique  elle-même...  L'i- 
gnorance commanda  à  la  science ,  ainsi  qu'il  lui  ar- 
rive presque  toujours,  car  il  en  est  des  rapports  du 
peuple  des  ignorans,  avec  le  petit  groupe  des  sa-* 
vans,  comme  de  ceux  que, les  Orientaux  supposent 
entre  les  hommes  et  les  génies  de  la  nature  qu'ils 
annoncent  obéir  aux  évocations  du  plus  grossier 
des  mortels  ;  l'ignorance  commanda  à  la  science, 
c'est  dire  que  le  peuple  d'Egypte  enjoignit  à  ses  sa- 
vans,  à  ses  prêtres  de  disposer  pour  lui  une  doctrine 
qui  ordonnât  le  système  entier  de  ces  influences. 
Sans  doute  ce  commandement  avoit  la  forme  delà 
prière ,  sans  doute  il  ne  s'énonça  qu'au  moyen  de 
l'empressement  que  tous  les  citoyens  de  la  nation 
mettoientà  interroger  les  pontifes  sur  l'avenir; 
mais  quelque  forme?  que  prenne  Topinibn  pu* 
blique  il  faut  que  les  gouvernans  en  viennent  à  lui 
déférer  sounûssioii,  Le&  prêtres  Egyptiens  qui 
étaient  pleinement  gouvernants,  puisqu'ils  avoient 
au-delà  de  l'empire  sur  les  personnes,  l'empire 
sur  les  intelligences  ,  procédèrent  à  combiner 
le  système  de  la  façon  la  plus  saine  y  et  elle  fut 
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technique  exact  des  significations  qu'on  loi 
prête.  L'ensemble  des  ouvrages  d'astronomie 
de  cet  auteur  se  présentant  à  côté  de  cette  as- 

franchement  saine ,  car  elle  honore  la  raison  et  ne 
préjudicîa   point  à    leur    bonne   foi.    Ramenant 
tout  à  cette  unité  de  voie,  qui  est  lte  caractère 
absolu  de  la  méthode  des  Egyptiens ,  ils  attri- 
buèrent aux  différens  astres  les  influences  cor- 
respondantes aux  qualités  et  aux  propriétés  des 
animaux  ou  des  parties  de  leurs  corps,  des  plantes, 
des  substances  inorganiques  qu'ils  avoient  attri- 
buées pour  signes  ou  pour  emblèmes  à  ces  astres. 
Quand  il  leur  fallut  décider  des  influences  selon  les 
aspects  de  ces  astres ,  c'est-à-dire  leurs  situations 
respectives,  ils  les  déterminèrent  d'après  l'évidence 
de  la  progression  et  des  résultats  du  mouvement. 
Ce  toit  en  user  sans  supercherie,   avec  candeur, 
avec  élévation  d'intelligence,  c'étoit  se  réserver  les 
moyens  de  se  justifier  devant  les  hommes  de  bon  sens 
qui  découvriroient  spontanément  la  clef  de  ces  rap- 
ports, et  commander  à  l'estime  et  au  respect  des 
initiés,  deux  classes  d'hommes  aux  plus  intelligens 
desquels  on  devoit  dire  un  jour  :  la  nature  seule  peut 
expliquer  ce  que  la  grande  cause  naturelle  peut 
seule  faire;....  en  ajoutant  :  aux  questions  de  l'in- 
sensé l'on  ne  doit  qu'une  réponse  qui  soit  de  signi* 
fication  banale...  Voilà  ce  qui  affirme  leur  bonne 
foi.' S'agit-il  de  la  part  occasionnelle  qu'ils  firent 
à  la  raison,  elle  se  reconnoît  dans  la  sage  disposa 
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trologie  fit  servir  la  vraie  science  à  la  pro- 
pagation de  la  fausse  doctrine  :  peut-être 
est-il  plus  vrai  de  dire  qu'à  cette,  époque 
la  fausse  doctrine  servit  efficacement  à  ac- 
créditer la  vraie  science. 

L'auteur  de  V  Oneirqcfitiçon  ou  de  Tinter- 
prétation  des  songes,  Arlémidoros  d'Ephèse, 
vécut  aussi  sous  Marc-Aurèle  ;  nous  recon- 
noissons  encore  dans  son  ouvrage  une  de 
ces  révélations  de  la  doctrine  égyptienne 
qui  prirent  essor  dans  l'intervalle  qui  s'é- 
coula du  milieu  à  la  fin  du  second  siècle  (*). 

tion  qui  ramena  les  significations  des  astres  au  sys- 
tème général  des*  significations  propres  aux  instru- 
mens  de  la  pensée,  aux  hiéroglyphes,  propres  à  la 
langue  nationale ,  mais  à  cette  partie  de  la1  langue 
nationale  qui  constitue  la  langue  savante. 

Dès-lors  point  d'arUitrairc  dans  les  interpréta- 
tions ,  point, de  fraudes  de  détails,  point  de  super- 
cheries ignominieuses  pour  celui  qui  les  forge  et 
pour  celui  qu'elles  déçoivent...  On  sent  qu'une 
nation  dont  la  raison  étoit  ménagée  et  respectée 
avec  tant  de  soin,  même  dans  ses  écarts,  devoit 
s'élever  par  le  jugement,  les  connoissances,  la  soli- 
dité d'esprit  et  de  caractère  infiniment  au-dessus 
de  celle  des  Grecs  et  des  Romains. . 

(*) L'homme  a  toujours  attaché  plus  d'importance 
à  ses  idées  qu'il  ne  le  croit,  qu'on  ne  l'a  cru,  et* 
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Le  sarant  travail  de  ce  Lydien  nous  fait 
connoltre  un  grand  nombre  de  détails 
relatifs  à  l'histoire  naturelle.  Ils  sortent  du 

qu'il  ne  semble,  quand  il  en  prodigue  tant  et  de  si 
contraires.  Il  en  est  venu  jusqu'à  prétendre  se  rendre 
compte  de  celles  qui  d'elles-mêinéfc ,  ou  éûmme 
par  une  suggestion  inconnue  occtipoient  son  som- 
meil.1 Si  ces  idée*  n'étaient  pas  des  souvenirs,  elles 
lie  pouvoient  l'intéresser  que  par  leur  rapport 
avec  son  avenir.  L'Egyptien  requit  encore  de  ses 
doctes  pontifes  l'ordonnance  du  système  régulier 
de  l'interprétation  des  songes  rapportée  à  toutes 
les  espèces  d'idées,  et  à  toutes  les  modifications 
des  besoins.  Ici,  la  méthode  d'explication  qu'ima- 
ginent ces  véritables  ministres  du  culte  de  la  pen- 
sée surpassé  encore  en  droiture  et  ert.  simplicité 
celle  qu'ils  instituèrent  pour  l'astrologie  judiciaire, 
avec  laquelle  les  relations  les  plus .  évidentes  lui 
furent  con$ervées.  Lise?  Artémidofos  et  vous  re- 
connoîtrez  que  son  livre  est  un  ouvrage  dont  la 
plus. grande  partie  est  de  tres-bon  sens,  de  très- 
grand  sens.  L'ouvrage  tout  entier  fonrfe  en  effet  ses 
explications  sur  le  rapport  direct,  naturel  et  in- 
contestablement vrai  de  la.  caiise  S  fieflet,  de  la 
cause  et  de  ses  circonstances  avec  Feffef  et  Ses  coor- 
donnés. Tout  cela  est  ou  judicieusement  ou  ingé- 
nieusement  mis   en  correspondance  avec   l'idée 
et  ses. corrélations,  tell$  que  le  songe  l'a  présentée. 
Ces  conséquences  directes  sont  nettement  indi- 
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développement  de  la  valeur  significative 
affectée  aux  êtres  dont  l'image  se  produit 
en  songe  devant  notre  imagination.  Or  cette 
valeur  est  conforme  à  celle  des  hiéroglyphes, 
parce  qu'elle  se  fonde  sur  les  qualités  et  les 
propriétés  des  êtres  ou  des  objets  que  re- 
présentent ces  figures  ;  elle  se  rattache  donc 
à  la  langue  égyptienne  du  dessin  et  des  sym- 
boles de  premier  degré  qui  étoit  la  langue 
populaire /distincte  de  la  langue  savante. 

quées  ou  déduites  :  toutes  sont  raisonnables  hormis 
celle  qui  prétend  établir  qu'un  événement  à  venir 
sera  le  résultat  nécessaire  d'uq  spnge,  et  que  toute 
espèce  de  songes  doit  déterminer  des  évènemens 
de  tout  ordre.  Ce  qui  manque  à  cet  édifice  bien 
construit  n'est  donc  que  la  convenance  de.  desti- 
nation.  L'on  sent  que,  bien  que  très-loyaux  dans  la 
disposition  de  la  théorie  explicative  des  songes  , 
les  prêtres  Égyptiens  en  leur  qua'.iléde  gouvernans 
ne  manquèrent  pas  de  profiter  pour  la  direction 
de  la  volonté  individuelle,  des  merveilWdu  songe 
et  de  celtes  de  là  vision.  L'ouvrage  d'Artétmdoros 
n'a  pu  être  éontyosé  quati  sein  de  la  bïWiothèqtre 
Âlesandriae ,  tant  û  est  riche  en  document  égyp- 
tiens par  spécialité.  Il  prend  le  premier  rang  entre 
les  monumens  de  l'antiquité  qui  sont  deslitiés  à 
jeter  là  plu»  grande  lumière  sur  la  généralité  des 
significations  hiéroglyphiques. 


368  màroàurele  , 

A  la  même  époque  un  philologue  éclairé 
que  la  généralité  de  ses  études  avertissoit 
de  ne  rien  négliger  des  sens  anciennement 
adaptés  ou  susceptibles  de  s'adapter  à  l'ave- 
nir à  toutes  choses  ;  qui  ne  séparoit  point  ces 
significations  des  propriétés  essentielles  des 
êtres  et  des  objets,  AElianos  de  Préneste, 
dont  on  a  déjà  loué  d'autres  travaux,  com- 
pile en  grec  une  histoire  des  animaux.  Ce 
bon  livre  ne  servira  pas  avec  un  médiocre 
succès  l'intelligence  de  la  langue  symbolique 
des  peuples  de  la  rive  du  Nil.  L'auteur  a  l'ex- 
cellent esprit  de  faire  dominer  dans  les  do- 
cumens  qu'il  tire  des  autorités  les  plus  esti- 
mées ,  ceux  que  lui  fournissent  les  annales 
de  l'histoire  naturelle  égyptienne,  nécessai- 
rement si  opulente  en  détails  sur  les  moeurs 
des  animaux.  Il  vivoit  à  la  vérité  dans  un 
temps  où  l'on  ne  trouvoit  pas  encore  la 
connoissance  de  la  partie  anatomique  delà 
science, ou  de  l'anatomie  scientifique,  si  su- 
périeure à  celle  du  régime  vital  en  action , 
<fci,régune  vital  le  plus  parfait  ou  des  mœurs 
des  êtres ,  car  lçs  mœurs  sont  la  vie  parfaite 
eu  la  vie  intelligente  en  sa  combinaison 
avec  la  vie  sensitive. 

:   A  cette  époque  réputée  Maintenant  bar- 
bare, AElianos  donne  sur  Ife^rûœure  des  àni* 
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toaux ,  et  même  sur  les  opinions  vraies  ou 
fausses  que  Ton  s'en  étoit  formées,  desrensei- 
gnemens  utiles  ;  ils  le  seront  dans  une  très- 
grande  étendue  à  l'explication  des  sens  sym- 
boliques les  plus  élevés  ,  parce,  qu'ils  nous 
transmettent  sur  les  animaux  des  détails  de 
mœurs  si  bien  aperçus  qu'ils  n'avoient  pu 
l'être  que  par  une  observation  délicate.  Une 
telle  observation  étant  hors  de  la  portée  du 
vulgaire ,  lçs  allusions  qu'elle  fournit ,  ré- 
duites à  l'usage  des  seuls  sâvans,  ne  dévoient 
être  mises  en  emploi  que  pour  exprimer  des 
idées  fort  supérieures  aux  idées  communes. 
Répétons-le  ici:  c'est  une  grande  époque 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  f  et  pour 
le  règne  d'un  prince  un  grand  honneur  litté- 
raire, selon  les  conventions  du  sens  attaché 
à  ce  mot ,  que  d'avoir  été  marqué  pour  voir 
s'opérer  l'instauration  de  quelques  doctrines 
agrandies ,  et  de  plus  la  générale  expansion 
des   sciences  qui  semblent  dater  de  cette 
époque  l'heureux  instant  où  elles  commen- 
cèrent à  devenir  vraiment  populaires  en  Eu- 
rope; c'est  un  grand  honneur  en  outre  pour 
les  Egyptiens  de  donner  à  retonnoître  que 
les  débris  misérablement  mutilés  de  leur 
ancien  savoir,  ont  suffi  soit  à  régénérer ,  soit 
à  réalimenter  d'une  nourriture  substantielle 
3.  a  4 
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L'ensemble  générai  des  sciences  actuelles  et 
de  la  partie  philosophique  des  lettres.  TeUe 
est  la  puissance  du  feu  sacré  de  la  foudre  que 
quelques  étincelles  écartées  du  .grand  bran- 
don suffisent  à  convertir  tout -à- coup  en 
flamme  et  en  lumière,  un  objet  immense 
que  le  feu  terrestre  n'aUumeroit  que  peu- 
Si  -  peu  y  qu'il  n'allumeroit  jamais  en  .  son 
entier. 

Honneur  à  l'amour  de  Marc-Aurèle  pour 
la  vérité  et  pour  les  progrès  de  la  raison  f 
qui  ne  lait  de  progrès  que  par  la  science  ; 
ses  effets  prospères  détermineront  k  pos- 
térité k  prononcer  qu'il  a  coopéré  avec-effi- 
cacité-au  développement,  à  la  propagation 
des  sciences  et  à  leurs  résultats ,  dont  la  rai- 
son humaine  obtient  et  obtiendra  tant  d'a- 
vantages et  de  gloire. 

Il  se  rencontre  chez  les  anciens  des  ou* 
qrcages  où  les  sciences ,  les  lettres  et  l'érudi- 
tion se  trouvent  simultanément  mises  en 
•emploi  dans  une  si  juste  proportion  qufl'om 
•né  sauroit  dire  si  Fauteur  est  plutôt  solide 
érudtt  que  souple  rhéteur,,  plutôt  savent 
profond  que  littérateur  ambitieux  de  mon- 
trer une  grande  étendue  d'esprit.  Un  livre 
peu  volumineux  renferme  quelquefois  cette 
remarquable  variété  de  moyens  et  de  sujets 
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d'instruction.  Dana  le  siècle  de  Màrc-Aurète 
commencent  à  se  multiplier  les  auteurs  de 
ces  livres  5  on  peut  caractériser  ces  écrivains 
par  un  titre  nouvellement  introduit  dans  la 
langue,  celui  d'écrivains polymathes.  Parmi 
eux  nous  distinguerons  Censorinus,  gram- 
mairien ,  philosophe  et  philologue.  Dans  le 
livre  déjà  cité  (de  dienatali)  il  a  fait  interve* 
nir  les  docuraens  de  tout  ordre  qu'on  avoit 
accumulés,  dans  les  temps  antérieurs,  sur 
l'histoire  de  toutes  les  sciences.  On  annonce 
qu'il  étoit  plein  de  la  lecture  des  traités 
qui ,  pour  les  Latins , .  étoient  la  vraie  source 
de  l'instruction  en  matière  d'antiquité, 
ceux  des  Etrusques  et  ceux  des  Pythagori- 
ciens; or  les  livres  de  ce  peuple  et  des  phi* 
losophes  de  ce  nom  étoient  fondés  sur  les 
notions  surprises  aux  anciens  Egyptiens  ou 
transmises  par  eux.  L'on  n'a  point  dit ,  et  il 
falloit  dire  qu'il  avoit  éclairé  ces  notions  déjà 
vieillies  de  toutes  les  lumières  nouvelles  qui , 
à  cette  même  époque ,  provinrent  en  abon- 
dance de  l'Egypte ,  jaillissant  à  la  fois  et  de 
la  bibliothèque  d'Alexandrie  et  des  révéla* 
tions  du  petit  nombre  des  prêtres  par  les- 
quels avoient  été  conservés  quelques  débris, 
de  la  très-ancienne  doctrine.  S'étonneroit-an 
qu  avec  de  pareils  matériaux,  mis  en  œuvre 

*4. 


3^1  MARC-AtTRÈLE, 

sous  l'action  d'un  jugement  sain ,  mis  en 
valeur  par  un  style  clair,  concis  et  pur,  il  ait 
traité  utilement  de  la  presqu'universalité 
des  sciences  les  plus  accréditées ,  de  Pastro- 
nomie  et  de  la  physique,  de  l'histoire  na- 
turelle de  l'homme ,  des  nombres  et  de  la 
musique ,  des  poids  et  des  mesures ,  de  la 
mythologie  allégorique  et  des  rites  religieux? 
Que  Ton  compare  la  liste  et  les  sujets  de  ses 
écrits  avec  l'exposé  de  ceux  d'Apuléius  , 
et  Ton  avouera  que  les  mêmes  études 
avoient  eu  les  mêmes  élémens ,  et  Ton  dé- 
clarera solennellement  que  la  communi- 
cation des  doctrines  égyptiennes  fournissoit 
alors  à  ces  deux  auteurs,  à  plusieurs  autres, 
à  tous  les  ouvrages  polymathiques  de  ce 
temps ,  le  surcroît  de  moyens  dont  s'avivoit 
la  culture  des  bonnes  connoissances. 

La  médecine,  la  physique  et  Fart  mili- 
taire sont  traités  à  la  fois  dans  l'ouvrage 
intitulé  xeroi,  ou  les  broderies  (à  l'aiguille), 
composé  par  Julius-Africanus ,  auteur  qui 
n'est  peut-être  pas  le  même  que  celui  de  la 
grande  chronographie. 

Gensorinus,  Africanus  et  plusieurs  autres 
ajoutent  à  leurs  travaux  déjà  indiqués  des 
développemens  spéciaux  ou  accidentels  re- 
latifs à  l'agriculture.  Le  temps  approchoit  en 
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effet  où  Palladius  alloit  publier  9  sur  Fécono- 
mie  agricole ,  l'ouvrage  étendu  qui  constitua 
dans  le  siècle  suivant  une  sorte  de  corps  de 
doctrine  renouvelé.  Dès-lors ,  comme  dans 
tous  les  temps  de  la  république ,  les  bons  ci- 
toyens, des  administrateurs  zélés ,  des  hom- 
mes de  toute  condition  ne  se  bornoient  point 
à  faire  de  Fart  de  cultiver  un  sujet  de  délas- 
sement ,  ils  s'en  imposoient  Fétude  raison- 
née  et  la  pratique  comme  un  devoir  social. 
A  mesure  que  FItalie  se  stérilisent  par  le  dé- 
croissement  progressif  de  la  population , 
par  le  luxe  des  maisons  de  campagne,  et  le 
labeur  exécuté  de  mains  d'esclave,  ils  vi- 
soient  à  réaccréditer  le  goût  de  la  culture, 
à  la  perfectionner  dans  les  provinces.  C'est 
ainsi  que  les  deux  Quintiles  proconsuls ,  et 
conséquemment  bien  placés  pour  voir  de 
haut \  que  l'orateur  Cornelius-Fronto,  per- 
sonnage consulaire ,  exploitoient  à  la  fois  et 
en  praticiens  et  en  administrateurs  Fen- 
semble  et  les  diverses  parties  de  l'économie 
rurale.  On  essayeroit  h  tort  de  faire  in- 
tervenir le  rang  et  les  goûts  de  prédilection 
de  Fronto  pour  motiver  le  refus  d'attri- 
buer à  ce  bon  citoyen  les  quatre  mémoires 
marqués  de  son  nom  que  citent  les  géopo-  Geopon. , 
niques  ;  ils  se  rapportoient  à  Fart  de  pré-  " 
server  le  vin  des  maladies ,  de  gouverner 


sa  fermentation  de  manière  à  lé  maintenir 
limpide,  succès  que  les  Romains  n'obte- 
noient  que  difficilement  ;  ils.  traitoient  des 
semences  potagères ,  ils  traitoient  aussi  de  la 
garde  des  habitations  ,  et  des  troupeaux  ,  ainsi 
que  de  là  chasse ,  car  l'éducation,  le  choix ,  le 
régime  des  meutes  et  des  chiens  faisoient  le 
sujet  de  l'un  des  quatre  traités  auxquels  s'est 
associe  son  nom.  Certes,  Fronto  n'étoit 
point  indigne  de  partager  arec  Porcius-Cato 
là  condition  d'un  Consulaire  savant  et  lettré, 
qui  se  transforme  en  laboureur.  Us  sentaient 
l'un  et  l'autre  que,  dans  la  maturité  de  l'âge 
et  la  liberté  du  loisir ,  il  n'est  pas  donné  à 
Phomme  de  rien  faire  de  plus  prochainement 
utile  que  de  mettre  en  fructification  et  b 
terre  et  l'activité  ingénieuse  et  patiente  du 
cultivateur,  qu'encouragera  leur  exemple  et 
que  guideront  leurs  succès  raisonnes. 

Des  détails  sur  l'agriculture  de  l'Egypte, 
dont  les  procédés  et  les  produits  sont  pré- 
sentés constamment  comme  les  plus  re- 
marquables entre  leurs  analogues,  se  mêlent 
à  tous  les  ouvrages  des  anciens.  Par  un  trait 
de  bon  sens  remarquable ,  les  Romains  ont 
de  tout  temps  consacré  de  grands  soins  à 
tracer  le  tableau  le  plus  large  et  le  plus  com- 
plet de  cette  industrie ,  à  tel  point  qu'on 
pourrait  dire  qu'Us  n'ont  pas  écrit  d'autre 
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histoire  générale  que' celle  de  l'industrie 
agricole.. 

JLa  science  par  excellence,  chet  ks  au? 
ciens ,  en  ce  siècle  ,  comme  dans  le$  precé* 
dois  9  étoit  la*  science  de  la  nature.  Elle  cor? 
respondoit  intégralement  à  ce  faisceau  des 
connoissances  humaines  que  nous  appelons 
sciences  naturelles ,  de  l'association  des- 
quelles on  ne  devrait  jamais  détacher  l'art 
de  cultiver,  c'est-à-dire,  de  propager ,  d'a- 
méliorer, de  perfectionner  les  produits  vé- 
gétaux. L'indication  de  l'état  des  sciences 
naturelles  ne  sera  complète  que  lorsque  Ton 
aura  parié  de  celui  de  la' médecine.     ' 

Depuis  Hippocratès ,  la  médecine  n'avoit 
pas  atteint  un  aussi  haut  période  de  lustre 
que  celui  qu'elle  eut  à  parcourir  k  cette 
époque.  Galenus  faisoit  comme  revivre  ce 
grand  homme  ;  les  démonstrations  de  l'os* 
téologie  et  de  l'anatomie  triomphoient  à 
Rome  par  son.  crédit  des  répugnances  fon- 
dées sur  la  religion,  ainsi  qu'elles  en  avaient 
triomphé  autrefois  dans  l'école  d'Alexandrie 
par  la  volonté  forte  des  Ptolémées.  La  pro- 
tection de  l'Empereur ,  la  curiosité  des  ci- 
toyens attiraient  autour  de  lui .  tout  ce  que 
l'état  renfermoit  de  plus  distingué,  quand 
il  entamait  dans  le  temple  de  la  paix  les  dis* 
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sections  alors  solennelles  qui  revêtaient  pour 
la  première  fois  les  merveilles  de  l'organisa- 
tion animale  à  des  hommes  si  bien  préparés  à 
admirer  les  merveilles  de  l'organisation  in- 
tellectuelle ,  qu'ils  soumettaient  avec  tant 
d'adresse  à  cette  autre  sorte  de  dissection 
que  l'on  appelle  l'analyse. 

Un  prince  veut-il  encourager  une  science , 
il  choisit  les  plus  éminens  des  hommes  qui 
la  professent  pour  répandre  sur  eux  ses  fa- 
veurs :  les  bienfaits  spéciaux  de  Marc-Aurèle 
reposent  sur  Galenus ,  cet  homme  extraor- 
dinaire ,  qui  dans  de  longs  voyages  a  com- 
paré toutes  les  doctrines ,  profité  de  toutes 
les  expériences,  et  s'est  approprié  et  rendu 
familières  toutes  connoissances ,  les  .beaux 
arts  et  les  belles  lettres ,  les  mathématiques 
et  la  philosophie ,  non  moins  que  les  sciences 
naturelles  et  la  médecine.  Marc-Aurèle  com- 
mence par  le  défendre  contre  de  dangereux 
rivaux  qui  attribuent  à  la  magie  des  succès 
de  guérîson  presque  merveilleux  :  ainsi  en 
use  l'ignorance  jalouse;  forcée  de  rcconnoître 
les  résultats  du  génie,  elle  prend  mécham- 
ment plaisir  à  les  attribuer  à  l'intervention 
d'une  puissance  surnaturelle ,  ce  qui  la  dis- 
pense d'avouer  sa  foiblesse,  ce  qui  lui  offre  la 
chance  de  se  venger  avec  usure ,  d'exagérer 
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la  vengeance  en  perdant  celui  qui  s'est  borné 
à  l'humilier.  Marc-Aurèle  fait  plus  en  fa- 
veur de  Galenus  :  il  le  fait  servir.  C'est  lui 
qu'il  oppose  à  la  peste  de  l'Italiç ,  comme 
Hippocratès,  l'objet  de  son  imitation  et  pres- 
que de  son  culte,  a  été  opposé  à  celle  du  Pé- 
loponnèse. l\  l'appelle  et  l'attache  au  service 
public  par  les  procédés  les  plus  délicats  ;  ces 
procédés  manquent  rarement  leur  effet 
quand  ils  partent  d'un  cœur  vraiment  élevé 
et  s'adressent  h  des  âmes  nobles.  Il  n'a  pas 
craint  d'ouvrir  une  correspondance  avec  le 
fils  d'un  architecte  exerçant  une  profession 
salariée,  et  ses  lettres  affectueuses  ont  seules 
obtenu  qu'il  se  déterminât  à  sortir  de  Per- 
game  sa  patrie.  Une  commission  impor- 
tante et  permanente  est  devenue  nécessaire 
pour  le  résoudre  à  se  fixer  à  Rome  :  aussi- 
tôt le  p^re  de  Commodus  témoigne  qu'il 
ne  s'en  repose  que  sur  lui  du  soin  de  la 
santé  de  son  enfant.  Quoique  souverain  Gaien.de 
et  accouturjné  aux  empressemens,  le  prince  p-  458  et 
n'est  point  offensé  de  voir  Galenus  aspirer  de  iib?.q  inii 
encore  à  s'écarter  de  la  cour,  à  se  sépa-  Thèriac? 
rer  de  ses  mouvemens,  de  ses  déplace- auct* CaaBt* 
mens  ;  il  entre  de  bonne  grâce  en  capitu- 
lation avec  les  goûts  du  particulier  puisqu'il 
permet   bénignement ,   après  le   premier 
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voyage  d'Aquilée ,  qu'il  ne  le  suive  plus  ni 
dans  ses  autres  voyages,  ni  dans  ses  longues 
campagnes.  Une  anecdote  qui  appartient  à 
l'époque  présente  de  la  vie  de  Marc-Aurèle, 
fait  connoître  tout  à  la  fois  la  façon  de  pro- 
céder de  F  Empereur  dans  sa  familiarité , 
celle  de  Galenus  dans  son  art ,  et  par  où  et 
jusqu'à  quel  point  le  Monarque  estimoit  ce 
grand  médecin. 

L'Empereur  est  attaqué  subitement  dans 
une  certaine  nuit  de  tranchées  et  de  fièvre. 
Ses  médecins  ordinaires  lui  font  subir  la 
diète  9  et  la  diète  étoit  à  ce  qu'il  semble  re- 
connue dès  ce  temps  par  Galenus  comme 
contraire  au  malade  avancé  en  âge  ou  af- 
fecté de  débilité.  Rassemblés  auprès  de  lui , 
et  après  avoir  consulté  le  pouls ,  ils  an- 
noncent une  reprise  d'accès.  Galenus  ne 
parlant  point ,  et  ne  faisant  aucun  mouve- 
ment ,  Marc-Aurèle  se  tourne  de  son  côté 
et  lut  dit:  «  pourquoi  n'approches-tu  pas?  » 
«Tes  médecins,  répond -il,  ayant  jugé  ton 
pouls  deux  fois ,  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'en 
connôissent  L'état  mieux  que  moi  ».  Le  ma- 
lade lui  présente  son  bras.  Le  docte  observa- 
teur qui  écrivit  sur  le  pouls  dix-sept  livres, 
témoigne  cette  fois  que  ses  études  spéciales 
éclairent  suffisamment  le  prognostic  ;  ilexa- 
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mine  avec  attention  et  déclare  qu'il  n'est 
pas  question  de  reprise  d'accès  ;  que  la  fièvre 
est  le  seul  résultat  de  la  digestion  dérangée. 
«  C'est  cela  même ,  s'écrie  à  l'instant  Marc- 
Aurèle;  tu  as  très-bien  rencontré,  je  sens 
que  j'ai  l'estomac  chargé  ;  »  demandant  en- 
suite à  Galenus  ce  qu'il  a  voit  à  prescrire 
pour  son  soulagement  :  «  Si  c'étoit  quel- 
»  qu'autre  personne  que  l'Empereur  qui 
»  fût  en  cet  état ,  reprit-il ,  je  lui  donne- 
»  rois  ainsi  que  je  l'ai  pratiqué  souvent  du 
»  poivre  dans  dû  vin  ;  mais ,  comme  on  a 
»  pour  habitude  de  n'user  avec  les  princes 
»  que  de  remèdes  très-doux,  il  suffit  d'ap-* 
»  pliquer  sur  l'orifice  de  l'estomac  de  la 
»  laine  trempée  dans  de  l'huile  de  nard 
»  bien  chaude  ».  Les  deux  remèdes  furent 
employés  sur  le  champ,  et  Marc- Aurèle  sou- 
lagé, s'adressant  à  Pytholaiis,  gouverneur 
de  son  fils,  lui  dit  :  «  nous  n'avons  qu'un 
»  médecin,  c'est  le  seul  honnête  homme 
»  de  sa  profession  ».  La  postérité  a  confirmé  Gaien.  /*«*. 
le  mot  de  ce  prince;  elle  a  décidé  qu'entre 
les  six  fitçctes  qui  partageoieut  alors  dans 
Rome  le  grand  collège  des  médecins,  il  n'en 
étoit  pas  une  dont  Galenus  n'ait  eu  le  droit 
de  faire  justice ,  et  qu'il  n'étoit  pas  un  seul 
de  ses  âpres  rivaux ,  pas  même  un  seul  de 
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ses  disciples  qui  méritât  d'être  après  lui  re- 
commandé à  la  mémoire  ;  aussi  leur  nom 
ne  se  peut-il  retrouver  que  dans  ses  écrits. 

Il  faut  excepter  toutefois  Posidippos,  mé- 
decin de  Lucius-Verus  ,  qui  subit  l'imputa- 
tion d'avoir  mis  à  mort  ce  prince  par  une 
CaPit.,p.39.  saignée  faite  à  contre-temps.  Il  convient  de 
comprendre   encore  dans  cette  exception 
Sextus-Empyricus ,  plus  connu  comme  ad- 
versaire des  doctes  qui  enseignoient  les  arts 
et  les  sciences  et  des  philosophes  de  toute 
opinion  que  comme  profès  dans  l'art  de 
guérir  ou  même  dans  celui  de  mettre  en 
expérience  la  guérison.  Le  temps  où  les  bons 
esprits  introduisoient  dans  la  philosophie 
l'éclectisme ,  devoit  coïncider  avec  l'époque 
où  de  certains  médecins  introduiroient  en 
leur  doctrine  l'empyrisme.  Si,  dans  le  pre- 
mier cas ,  il  s'agissoit  de  choisir  parmi  les 
opinions  toutes  celles  qui  portoient  le  carac- 
tère du  positif,  de  rappeler  de  toute  part  et 
de  rapprocher  celles  qui  n'étoient  point  in- 
conciliables ;  il  s'agissoit  dans  le  second,  de 
s'arracher  aux    incertitudes   résultant  des 
opinions  mal  fondées,  des  raisonnemens 
vagues  de  la  plupart  des  médecins ,  et  d'em- 
ployer comme  moyen  l'expérience.  Mais 
qu'il  étoit  difficile  alors  d'associer  à  une 
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expérience  bien  préparée  et  bien  faite ,  une 
observation  vraiment  exacte  et  complète. 
On  sait  que  la  médecine  n'a  pas  obtenu  de 
grands  résultats  de  cette  façon  de  procéder 
alors  nouvelle ,  qu'avoit  instituée  l'école 
d'Alexandrie. 

Galenus,  subjugué  par  les  témoignages  de 
bienveillance  que  lui  prodigue  l'Empereur, 
retourne  dans  sa  patrie,  à  l'instant  seule- 
ment où  il  ne  lui  demeure  plus  permis  de 
douter  de  sa  mort.  Soit  à  Rome ,  soit  à  Per-  Gaien. 
game ,  il  donne  dans  l'exercice  de  son  art de  Pro«no,t- 
comme  médecin  et  comme  citoyen  le  meil- 
leur exemple.  Il  prépare  lui-même  les  re- 
mèdes qu'il  applique ,  il  essaye  sur  lui-même 
les  remèdes  qu'il  compose.  Il  crée  l'anato- 
mie ,  il  pénètre  le  premier  les  mystères  de 
l'économie  *  animale ,  il  forme  le  premier 
corps  complet  de  l'art  de  guérir.  Observa- 
teur attentif,  il  assiste  les  malades  avec  une 
assiduité  hippocratique ,  avec  affection.  Ni 
les  succès ,  ni  les  avantages  personnels ,  ni 
les  richesses  n'exercent  sur  lui  leurs,  in- 
fluences ;  il  ne  semble  vouloir  vivre  ni  pour 
la ,  gloire ,  ni  pour  le  gain ,  mais  pour  la 
science ,  pour  l'utilité  publique.  L'universa- 
lité des  secours  gratuits  est  mise  par  lui 
eo  dispensation  continue.  Infatigable  dans 
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ses  études  de  cabinet ,  cinq*  cents  traités  sur 
la  médecine ,  deux  cent  cinquante  disserta- 
tions ,  recueil  vraiment  polymathique ,  puis- 
qu'elles se  rapportaient  h  la  fois  à  la  géomé- 
trie et  à  la  philosophie ,  à  la  logique  et  i  la 
grammaire ,  à  tous  les  exercices  de  l'intelli- 
gence* constatèrent  ses  travaux.  Ils  forment 
par  leurs  seuls  titres  la  matière  de  deux  livres 
qu'il  composa  pour  faire  connoître  les  sujets, 
et  pour  indiquer  Tordre  dans  lequel  on  doit 
lire  les  autres.  Six  volumes  in-folio  ,  im- 
primés dans  les  derniers  siècles \  ne  sont  que 
les  foibles  débris  de  ses  œuvres  qu'il  eut  la  dou- 
leur de  voir  consumer  de  son  vivant  dans  l'in- 
cendie du  temple  où  il  professoit  sa  doctrine. 
Gomment  résister  à  la  douceur  de  louer 
dans  un  homme  consommé  en  savoir ,  un 
homme  presque  consommé  en  grandes  qua- 
lités ,  en  vertu  ?  L'excellente  éducation  qu'il 
reçut  a  développé  dans  Galenus  un  senti- 
ment moral  énergique  que  la  science  a  con- 
firmé. Il  a  l'ardeur  de  la  vérité ,  il  possède 
toutes  les  connoissances  dans  tout  leur  luxe. 
Abondant  en  pensées ,  brillant  par  l'élocu- 
tion,  il  est  puissant  par  le  raisonnement,  il 
est  éloquent ,  en  un  mot ,  presque  autant 
qu'il  est  savant,...  et  son  ame  demeure  rem* 
plie  de  piété,  et  il  honore  Dieu;  il  l'honore  en 
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homme  qui  sent  sa  puissance  et  sa  grandeur, 
et  qui  règle  sur  ce  sentiment  la  plénitude  du 
culte  qu'il  lui  rend.  Tel  est  le  souvenir  qu'il 
laisse  de  sa  vertu  que  son  contemporain , 
Alexandros  d'Aphrodisée,  le  désigne  comme 
Tua  des  plus  grands  philosophes  qui  aient 
existe,  et  qu'Eusebius ,  évâque  de  Césarée  » 
atteste  qu'à  un  siècle  et  demi  de  distance  , 
on  ne  prononçoit  qu'avec  une  vénération 
pieuse  le  nom  de  Galenus.  Les  deux  plus 
grands  médecins  des  temps  anciens,  sont 
donc  des  hommes  qui  ont  su  honorer  l'hu- 
manité ,  comme  ils  Font  su  défendre.  Cette 
double  condition ,  puisqu'elle  fait  la  gloire 
d'un  général  d'armées,  doit  garantir  au  mé- 
decin ,  une  gloire  supérieure. 
L'esprit  philosophique  dont  le  principal 
*  bienfait  est  de  perfectionner  la  méthode  en 
toute  doctrine ,  témoigne  encore  à  regard 
des  sciences  mathématiques  et  naturelles 
quel  bon  usage  en  avoient  fait  Ptolemaïos 
et  Galenus ,  qui  s'en  servirent  comme  d'un 
instrument.  C'était  pour  rendre  hommage 
à  Fart  heureux  avec  lequel  ik  avoient  su  em* 
ployer  la  méthode,  qu'on  les  désignoit  aussi 
fréquemment  l'un  et  l'autre  sous  le  nom 
générique  de  philosophes  que  sous  Je  nom 
spécial  d'astronome  et  de  médecin. 


384  har£-aur&le  , 

Ce  même  esprit  philosophique  ,  ainsi 
qu'on  Ta  témoigné,  avoit  pénétré  non  moins 
profondément  dans  la  jurisprudence.  Fixer 
les  droits  et  les  devoirs  de  l'homme,  se- 
lon sa  nature  d'abord,  puis  selon  de  sages 
conventions ,  en  faire  aboutir  la  concor- 
dance à  la  prospérité  sociale ,  telle  est  la  tâche 
de  la  législation. 

À  l'époque  de  Marcus-Antoninus ,  il  sem- 
bla tout-à-coup  aux  bons  esprits  que,  parmi 
les  vingt  sectes,  philosophiques  qui  se  par- 
tagent l'empire  de  la  raison ,  il  en  est  une 
surtout  qui  constate  d'une  façon  irréfra- 
gable la  nature  de  -  l'homme ,  ses  droits  et 
devoirs.  Quelle  est  cette  secte  ?  celle  des 
stoïciens.  Voilà  ce  qui  motive  l'application 
qu'on  ht  de  la  doctrine  stoïcienne  à  la  juris- 
prudence de  Rome.  Le  premier  effet  de  l'u- 
nion de  cette  philosophie  à  la  législation ,  fut 
de  ramener  les  lois  le  plus  possible  à  l'ordre 
naturel,  de  rapprocher  leur  autorité  de  celle 
de  la  morale  privée ,  et  de  les  écarter  tou- 
tefois, autant  qu'il  se  pouvoit,  d'une  cer- 
taine politique  réputée  tolérante  >  qui  n'est 
trop  souvent  qu'une  capitulation  du  droit 
public ,  avec  les  vices,  des  particuliers. 
'.  Parmi  les  différentes  sectes  anciennes ,  il 
n'en  étoit  point  dont  l'essor  fût  plus  ditïi- 


cile  à  pousser  et  à  soutenir  que  celui  de  la 
secte  des  Stoïciens,  à  cause  de  sa  suWi- 
mité  qui  ne .  peftnettoit .  ;pas,  •  que  ses  dis- 
ciples se  montrassent  hommes  vulgaires  v 
sans  qu'ils  devin sseqt, ridicules, ou  odieux 
Outragée  à  diverses  reprises  par  suite  de  la 
haine  que  dévoient  lui  porter  les  tyrans  t  et 
aussi  à  cause  dep  arrogances  ou.deslâchetça 
de .  quelques  présomptueux  ,  dette  secte  ven 
noit  de  surmonter  tous  obstacles ,  ;  et.de  *frr 
prendre  un  ëla4iR<>uveaM>çt|^u^nQble  qu# 
jamais  sous  les  Antonins^J^ljô,  se  pïé^»-: 
toit  alors  au, monde,  cçmtokS&Mfàen 
quelque  sorte  paj?  &  mg^rômtô  «W^bift 
maine  de  deux  emp^peg^^  ^t  tf.W  ^^IdMe;; 
triumvirat  qui  <&ffrç  le  ffescuriçux  et,  Ije 
plus  beau  ^peçj^ad^  quVrt  Ripais  donné  à 
contempler  ^ '^ertftJivrée^u^  épreuves  le* 
plu*  difficiles  fi  fct,pjft§£e  *<!»»&  If»  situation 
les  plus  PPP0&&S.J  Y  aTtri^;pflésemt  sujpt  :4q 
s'étonner,  que  l'on  :  ait.  cr^qBe.xettesç.fitfi 
qui  faisoit  des  hommes  accomplis  sur  le 
trône  et  dans  les  fers ,  fût  ççp^frte  4ë  wml-» 
tipiiçr  les  ijpçn^tes  gçns  dans,  les  rajxgs  or- 

dindes  âf  il*  seeisté-  Mfroft  àwc  if&l  4e 

5e  plaindre,  ,d#  fi  wa&ion  4u  stoïcisme  d»*tf 
la  :  tég&atÂçap»:  $)\  est  ua  sujet  légitime  de 
,  -,  c^ti  <#*'tt  n'ait  f»«i.  |y  consolider 
3.  a5 


nï^red  f  qiii  ^TOiént  fait  ^otopërer  leurs 
telens  et  leur  *èle  au*  travaux  de  Marc- 

-  1^  jurisprudence  est  de tbMès  les  sciences 
leHè  qui  rend  f  homme  recômmandable 
plus  tôt  et  plus  tard, "utile  plus  tôt  et  plus 
long-temps.  Ufr  grand  jurisconsulte  anticipe 
dès  là  jeunesse  la  confiance  réservée  en  tout 
autre  prof ésiiôn  h  la  seule  maturité ,  et  Tex- 
ttfème  vieillesse? -ri?ôfe  riefn,  ajoute1  souvent 

#  f  * 

au  mérité  et:  au  fcrédft  <le  sa  prudence.  Quan- 
tité de  juriétefc  Roïriains  sorti  parvenus  à  un 
4gé  avancé  f'àn  §>6uiT<ôit's?étbnner  de  voir 
dans  la  série  qut  vâ{  s'en  dérouler  ;  plusieurs 
noms  dont  on  est*  accoutumé  à  rapporter  la 
mémoire  honorable atix  règnes  Voisins  de  ce* 
lui  d\A*itoninurle  Philosophe.  Les  règles  de 
la  eritiqneî  -historique  nous  ont  autorisés  à 
reconnoîirt  ><ptg  Jeurs  services,  devançant 
l'époque  marquée  pburie  pfus  grand  éclat 
de  leur  réputation ,  •  ouise-prolongeant  au- 
delà ,  avaient»  cdtieouru  à  l'exécHtion  des 
grandes  vues  de  ce  prince: 

Au  premier  rang  des  sages  jurisconsultes 
dont  la  raison  est  oraéede  tout  le  savoir  phi- 
losophique du  temps,  se  distinguera;  Jabo- 
c*pitoi.    lenus-Priscus.  Sa  vie  longue .  et  fortunée  Ta 
conduit  jusqu'au  règne  dlAntoainùsr-Pius, 
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et  probablement  jusqu'à  llépoque.  où  Maro 
Aurèle  partageait  avec  sonrjjpçre  adoptif  le» 
fonctions  administratives-  Il  posséda  .l'en- 
jouement  bienveillant  réservé  aux  hommes 
occupés  qui  se  reconnoissent  le  dsoit  d'ap- 
prouver le  zèle  qu'ils  ont  porté  à  leurs  tra->. 
vaux  ,  la  bonne  volonté  constante  qu'il* 
sentent  en  eux,  et  de  plus,  ses  succès. . . . . 
Thomme  en  place  s'il  est  facile  à  se  mon- 
trer  contçnt  ne  peut  manquer  d'être  bon. 
Jabolenus  fijt  marqué  pour,  répéter  deux 
fois  le  plus  beau  trait  qu'aux  temps  an- 
ciens Ton  pût  attendre  d'un  coeur  vertueux  : 
philosophe  et  jurisconsulte,  pénétré  du 
sentiment  des  droits  de  ses  semblables ,  et 
accoutumé  q  faire  son  plaisir  du  bonheur 
qu'il  procure  aux  f cibles,  il  se  ménage  une 
jouissance  qui  satisfait  à  ces  trois  conditions  : 
deux  fois  il  affranchit  ses  esclaves ,  une  fois 
en  Afrique,  une  autre  fois  en  Syrie. 

L'exercice  des  deux  proconsulats  que  géra 
cet  avocat  dans  Tune  et.  l!autre  de  ces  pro-r 
vinces  lui  a  fpurni  l'occasion  d'ouvrir  cette 
délibération  .de  haute  importance  que  l'on 
caractérispit  alors  du  nomde  consilàimprœ- 
bere*  offrir  le  délibérer.  A  Rome,  cinq  cheva*  JHp*»- de 

.  *  •  Off.  consnL 

liers  et  cinq  sénateurs  ,  dans  les  provinces  etFragm. 
vingt  nouveaux  citoyens  se  réunissoient  sous 


la  présidence,  i«i  dû  consul,  là  du  proconsul, 
pour  autoriser  un  propriétaire  à  affranchir 
b  totalité  de:séà  esclaves,  otrpo*u<  l'en  dis- 
suader par  voie  de  conseil  *  c'est-à-dire  en 
donnant  à  la  décision  générale  h  forme  d'un 
avis.  C'est  Ainsi  que  nos  fbibles  lumières 
nous  permettent  d'interpréter  lès  notions 
transmises  par  les  auteurs  ;  sur  les  fonctions 
de  cette  sorte  d'assemblée  de  famille.  Il  étoit 
nécessaire  k  la  bonne  police  de  contrarier 
les  dispositions  'bienveillantes  des  maîtres, 
sîtè  nombre  des  affranchissemëns  devenoit 
trop  grand  et  si  les  esclaves  dégagés  n'avoient 
ni  pécule  m  industrie.  Si ,  au  cbntraire ,  les 
esclaves  étant  industrieux ,  valides  et  pour- 
Vus -de  quelque  aisance  étoient  condamnés 
à  l'inaction  par  le  désintéressement  ou  l'in- 
curie du  propriétaire ,  le  conseil  alors  pro- 
fitait au  droit  du  corps  sotial  de  l'offre  de 
celui  qui  Votdéft  et  déposséder.  Un  autre 
cas  étoit  susceptible  de  »sé  rencontrer ,  sur- 
tout dans  îe£  provinces  reculées.  Des  ci- 
toyens trop x  riches  s'étoient  entourés  d'un 
trop  grand  notfîbw- d'esclaves ,  ils  se  mon- 
troient  puissant  'ets'exposoient  à  devenir 
ou  dangereux  w  cta  moins  inquiétants.  La 
politique  autant  que  lès*  intérêts  de  l'éco- 
YYomie  publique  rédâtaoiënt  alors  faffran- 


phi/tfenœnt,  On  90  ppwroU  papa  tyrannie 
commander  h  Jft  volonté  4a  ctt$  maîtres ,  il 
falloît  influer  mr  elle.  &)t-ii  un*  suggestion 
plus  droite  ,  et  à  la  fois  phœ  douce  et  plus 
efficace  que  celle  de  l'exçuiplft?  I/apotour 
propre,  tient  souyent  lieu  d'une  vertu  de 
foads.  C-étoit  l'exempte,  upisage  et  utile 
exemple  que  (Jeux  foi^  ft}YQcat  philo*ophfc 
avait  prétendu,  à  donner,  qu'il, ay oit  yir 
néreusement  consacré.  E»  affranchissant 
quelque  centaine  d'esclaves ,  il  détcrminoii 
la  liberté  de  plusieurs  milliers  de  ces  mal- 
heureux* un  an&$i  bon  citoyen  n-étflij  point 
indigue  d'être  le  premier  assesseur  d'An- 
toninusrPius  et  «te  Marc-Aurèle  ,  ces  deux  Papmian., 
politiques  coïiwmmés  qui  agirent  toujours  excusât.0 
dans  la  persuasion  que  la  perfection  de  la 
politique  d'un  souverain  consiste  dans  la 
perfection  des  exemples  qu'il  donne. 

Aburnins-Yajlens,  successeur  de  Jabolenus 
dans  le  conseil  de  Titus- Antoninus  ;  Yin-  Capitol. 
dius,  autre  conseiller  du  même  prince  ;  Tus-  5*' £'$£ 
cius-Fuscianns  qu'il  élève  en  dignité ,  s'ils 
ont  servi  le  père  adoptif  de  Marc^Aurèie 
ont  servi  ce  prince  lui-même  par  le  mçtif 
prepnier  qu'il  a  régné  avec  son  père ,  et  par 
cette  autre  cause  que  la  tradition  de  la  rai- 
son des  décisions,  celle  delà  façon  de  voir 
et  de  juger,  l'allégation  préférée  de  cer- 
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laines  lois  *  par  quelques !  jurisconsultes  ; 
ae  transmettaient  -à  une4  assez  longue  dis* 
tance  au-delà  de  leur  vie.  La  présence  des 
hommes*  distingués  persistait  donc  en 
quelque  sorte  après  leur  existence ,  et  cela 
•étoit  dû  à  une  autre  cause  encore  ;  au  par- 
tage de  totfs  lés  juristes  en  différentes  sectes. 
Délibérer  *  décider  ,  juger  ,  selon  l'école 
^ue  tel  où  tel  maître  ayoit  suivie,  c'était 
procéder  presque  comme  il  eût  fait  en  per- 
sonne. De  iriême  que  Ton  comptoit  quatre 
-grandes  sectes  de  philosophes,  six  sectes 
de  médecins,  on  en  comptoit  trois  de  ju- 
risconsultes. Celles -là  prenoient  le  nom 
d'écoles.  La  vérité  est  une  f  mais  ses  voies 
sont  apparemment  susceptibles  d'être  con- 
sidérées  comme  multiples ,  puisque  dans 
les  trois  exercices  dé  l'intelligence  où  Ton  a 
le  plus  d'intérêt  à  ne  varier  ni  sur  la  fin  ni 
sur  les  moyens ,  on  en  adopte  de  si  diffé- 
rentes. La  santé  du  corps ,  la  santé  de  notre 
raison  intelligente  et  celle  de  notre  raison 
sociale  ,  qu'offensent  les  maladies  ,  les  af- 
fections •  immorales  et  les  querelles  juri- 
diques ,  ce  triple  but  devroit-il  n'être  atteint 
qu'au  moyen  de  routés  si  différentes  qu'il 
est  difficile  de  se  tenir  pour  assuré,  non  d'a- 
voir pris  la  meilleure ,  mais  de  n'avoir  pas 
pris  la  plus  mauvaise.  Pourquoi  faudroit-U 
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marcher  en  troupe  h  la  recherche  de  la  vé- 
rité ,  pourquoi  chaque  troupe  s'y  porte-t-elle 
en  témoignant  mépris  ou  inimitié  à  celles 
qui  s'imposent  une  destination  commune  à 
la  sienne  ? 

Il  étoit  réservé  à  Jabolénus  de  jouir  de  la 
plus  vraie  félicité  des  bons  pères ,  des  bons 
instituteurs ,  celle  de  laisser  derrière  eux  un 
fils  ou  un  disciple  qui  vaille  mieux  qu'eux. 
L'élève  qu'il  a  enrichi  de  toute  sa  science  de 
légiste  et  de  philosophe,  le  disciple  qui  a  rete- 
nu non-seulement  ses  leçons,  mais  ses  exem- 
ples ,  au  point  d  affranchir  aussi  deux  fois 
ses  esclaves,  est  l'illustre  Salvius-JuUanus»Bertr.,P.& 

L'empire  d' Adrianus  et  d9  Antoninus-Pius 
ont  joui  de  toute  l'énergie  du  talent  de 
Salvius-Julianus  ;  sa  vieillesse  a  joui  du  culte 
que  Marc-Aurèle  et  Verus  ont  rendu  à  ses 
lumières  et  à  ses  vertus.  La  gloire  de  ses 
hauts  services  s'unit  à  celle  de  leur  règne.Dîg.îni.iy, 
Malgré  le  sentiment  contraire  de  quelques  de  iur* paU 
auteurs ,  ce  fait  résulte  des  termes  propres 
du  digeste  :  «  Les  empereurs  frères  l'ont  dé- 
»  nommé  le  plus  illustre  de  tous  ses  pa- 
»  reils,  ils  Font  appelé  leur  ami  (1).  »  Com- 
ment, dans  le  voisinage  d' Adrianus,  mécon- 

(1)  Impp.  fratres  amicum  et  clarissimum  appellârunL  V.  Bertr. 
de  Jurisper*  p.  4*  e^>  1S7& 
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noître  MarcusnrAntooinus  et  Lucius-Verus 
sous  la  désignation  d'empereurs  frères  ? 
comment  méconnaître  Marc-Aurèle  dans 
Femploi  de  cette  qualification  affectueuse 
d'ami,  que  lui  seul  entre  les  souverains 
de  Rome  a  attribuée  aux  jurisconsultes 
qui  l'assistent  dans  ses  jugemens.  C'est  Sal- 
vius-Julianus  qui  a  disposé  l'édit  perpétuel, 
Edictum perpetuum  dans  la  quinzième  année 

Ec£b'     ^u  T^^ne  à* Adrianus  ;  il  ne  s'est  point  bor- 
né à  la  compilation  des  édite  des  préteurs , 
il  a  comblé  toutes  les  lacunes ,  il  a  ajou- 
Bertr.de   té  tout  ce  qui  manquoit.  Antoninus-Pius 

Jur.  per.,  x  x 

p. 6,8.  et  Marc-Aurèle,  gouvernant  ensemble, 
ont  les  premiers  accrédité  ce  grand  tra- 
vail ;  tous  les  monarques  d'Occident  ont 
déclaré  que  cet  édit  étoit  k  dépôt  de  l'é- 
quité; le  frai  corps  du  droit  romain  ,  le 
droit  perpétuel ,  selon  le  mot  de  Diocietia- 
nus.  Les  dispositions  qu'il  consacre  ont  suffi 
jusqu'à  Justinianus  à  tous  les  besoins  de  la 
justice  ;  Trebonianus  déclare  en  effet  par  la 
bouche  de  son  souverain,  que  ledit  perpétuel 
de  Salvius  a  servi  de  modèle  au  corps  entier 

Bertr.  de    jes  pandecles  :  il  nomme  Salvius  le  premier 

Jur.  per. ,  '  * 

p. 3.      de  tous,  dans  l'index  par  lequel  «  signale 

les  juristes  dont  les  travaux  ont  fourni  les 

Bertrand!  de  élémens  de  son  travail.  Par  antériorité  d'es- 

Jur.  périt., 
p.  2. 


v^ 
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time ,  il  lui  impose  antériorité  de  rang  sur 
les  {dus  anciens  de  ses  devanciers.  On  ne 
s1  étonnera  donc  pas  de  voir  réclamer  pour  le 
règne  <TÀurèle  l'honneur  d'avoir  accrédité 
le  premier  corps  complet  de  la  jurispru- 
dence qui  â  régi  le  monde,  et  pour  sa  per-  Benr./a., 
sonne,  l'honneur  d'avoir  comblé  de  dé-      p'7' 
férences  et    de  distinctions   l'illustre   ar- 
chitecte de  ce  monument.  Les   princes , 
ses  successeurs ,  associent  à  leurs  actes  so- 
lennels les  louanges  dont  ils  décorent  Ju- 
lianus  ,   ils  l'appellent  le  plus  savant   des 
légistes,  le  flambeau  de  la  jurisprudence ,  Epigr.  gr*c. 
le  plus  sublime  témoin  de  la  science  du  droit. 
Béryte  de  Syrie  est ,  à  ce  qu'il  semble ,  le 
lieu  de  la  naissance  de  Salvius  ;  le  gymnase    Niceph. 
de  jurisprudence  qui  a  rendu  célèbre  cette  Euseb.HÎst., 
ville ,  fut  le  berceau  de  son  intelligence.  Le  L  j^JÎ* 
tribunal  de  l'arbitre  de  la  police  de  Rome ,  a    T«Part- 
été  son  siège  de  judicature,  comme  préfet  du     c.  10, 
prétoire.  Deux  fois  la  chaise  curule  fut  l'autre 
tribunal  où  il  siégea  en  qualité  de  premier 
magistratde  l'état ,  de  consul.  La  cinquième 
borne  militaire  ide  la  voie  lavicane  *  marque 
la  place  de  sa  tombe.  Combien  n'est-il  pas 
de  souverains   dont  on  ignore  le  lieu  de 
gissement  !  le   vrai  mérite  protège  donc 
quelquefois  tous  les  détails   du   souvenir 
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d'un  grand  homme.  Un  de  ses  petit-fils  est 

devenu  empereur,  et  le  sépulcre  de  l'aïeul, 

autrefois  simple  avocat ,  fut  l'a&yle  dernier 

accordé  comme  par  faveur  aux  restes  de  ce 

monarque  qui  périt  en. quelque  sorte  jus* 

«   ticié  de  la  main  d'un  exécuteur  soldat ,  eten 

jiîTVit^d "  implorant  du  vainqueur  sa  grâce.  Quel  est 

Finem.    de  ces  deux  parents  le  plus  heureux,  en  sa 

vie  ,   en  sa  mort,  en  sa  mémoire?... 

Sans  doute ,  l'étude  fut  le  but  du  dernier 
effort  de  Salvius-Julianus  ,  et  l'occupation 
de  la  dernière  minute  de  sa  vie.  Il  avoit 
coutume  de  répéter  ce  mot  imité  de  Solon: 
«  Quand  j'aurois  un  pied  dans  la  tombe , 
Bertr.,  p.  8.  „  je  youdrois  encore  apprendre.  »  Son  pré* 
deFideic.  cepteur  de  jurisprudence  et  de  philosophie 
à  la  fois  avoit  été  Jabolenus. 

Les  jurisconsultes  que  Ton  vient  de  nommer  ap- 

partenoient  à  l'école  sabinienne,  fondée  sans  doute 

parlcsageSabinus-Massurius,  qui ,  aux  temps  d'Au- 

gustus  etdeTiberius,  faisoit  revivre  en  sa  personne 

la  vraie  condition  des  grands  hommes  du  premier 

Bertrand.,  âge.  Celui-là  étoit,  en  eflèt,  savant  dans  les  lois, 

Athèn.x  i.{. homme  de  bien,  pauvre,  puisqu'il •  vivoit  des  re- 

iil.  Geli.    tributions  de  ses  auditeurs ,  et  toutefois  révéré  : 

1.    I4,  CD.   2.  ' 

Epict.  Arr. ,  tous  les  auteurs  le  nomment  avec  vénération. 
Epictétos  fait  à  son  souvenir  plus  d'honneur  que 
ne  lui  eu  fait  leur  témoignage  universel.  «  Il  vaut 
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Le  respectable  Caïus  (Titus)  a  compilé  ,• 
dès  le  règne  d'Adrianus,  les  lois  de  po- 

■ 

mieux,  dit-il,  obéir  aux  lois  de  la  nature  qu'à  celles 
deMassurius-Sabinus  »  (c  est-à-dire  qu'aux  lois  ci- 
viles promulguées  par.  Massurius  ).  On  pourroit, 
avec  plus  de  vraisemblance.,  conjecturer  que  cette 
école  a  été  fondée, au  temps  d'Adrianus  par  le  cé- 
lèbre jurisconsulte  Titus-Çaïus,  que  les  grands  léq 
cistes  de  Rome  citent  souvent  sous  le.  nom  de>  Cas- 
sius.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  probable  que  cefutBertr.,p.5i. 
la  discipline  sabinienne  représentant  les  anciennes 
opinions  et  les  méthodes  anciennes  des  légistes  dans 
la  durée  de  la  république ,  que.Marçus-Antoninus 
fit  prévaloir.  L'école  de  jurisprudence  dont  Epiclé- 
tos  a  loué  le  fondateur  comme  chef  du  droit  civil, 
comme  étant  le  droit  civil  lui-même,  méritôit  bien 
de  prédominer  sous  le  règne  de  Marc- Aurèle.: 
à  cette  époque  elle  s'incorpora  la  secte  cassienne-, 
peut-être  établie  sous  Çlaudms-Nero  par  le  ver-    \e^ 
tueux  et  malheureux  Cassius.-  Long-temps  on  n'a^f.'P,2?5' 
connu,  on  n'a  opposé  entre  elles  que  l'école  cas-    Ep.  »4. 
sienne  et  l'école  proculéienne.  Celle-là  avoit  été  p.  ^  f'£0. 
instituée  sous  Otho,  parLicinius-Proculus,  homme 
fourbe  et  dépravé  qui  remplit  avec  activité  l'office 
de  préfet  du  prétoire,  en  commandant  sous  le  nom 
de  Titiànus,  frère  de  cet  empereur..  Eroculus»  dès 
ce  temps,  ouvrit  une  nouvelle  route  dans  l'interpré- 
tation de  nombre  d'articles  du  droit  civil.  Il  ne  té- 
noit  compte  de  l'équité  que  dans  son  rapport  avec 
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lice  de  Rome,  dû  réunissant  les  ordon- 
nances du  préfet  de  la  ville  (prœfecii  urbis)  : 
un  recueil  des  lois  de  première  instance  (a), 

les  parties,  tandis  que  Cassius  la  rapportait  au  tout. 
Ce  dernier  s'attacboit  plus  à  la  lettre  dé  la  loi;  l'au- 
tre en  rechérchôit  l'esprit  à  l'aide!  de  toutes  Ie6  sub- 
Bertr.,     tilités;  les  interprétations  de  Cassius  sont  toujours 
*'  °'  lm  favorables  aux  possesseurs  de  bonne  foi,  celles  de 
Proculus  au  fripon.  Au  temps  de  Marcus-Antoni- 
nus ,  lès  deux  écoles  qui  sTionoroient  de  leur  pro- 
bité, confondues  ensemble,  eurent  ensemble  ab- 
solu pouvoir  sur  celle  de  Proculus.  Mais  après 
l'empire  du  bon  Alexander-Severus ,  les  légistes 
qui  s'armoient  de  toutes  les  ressourcés  de  la  chi- 
cane, les  Proculéiëns  acquirent  une  prépondé- 
rance que  Ton  doit  sétonrier  d'avoir  vu  se  différer 
orig-temps.  Elle  s  accrut  jusqu'au  règne  de  Jus- 
tinianûs  qui  n'y  ajouta  rien,  mais  qui  la  lui  con- 
.    -  •    -  firma  :  dans  certains  âges  de  la  jurisprudence,  ne 
*  -         crut-on  paâ  qu'on  ne  pouvoit  se  créer  ou  retenir 
.;  i        •  trop  de  ressources  de  toute' nature.  C'est  ainsi  que 
....    -Ton  persiste  encore   à  garder  en  réserve    dans 
quelques  arsenaux  de  certaines  armés  odieusement 
meurtrières,  que  réprouve  l'ufeafgé  de  là  guerre  de- 
venue  moins  inhumaine. 


f      ,/     A   ■    v^  .*    ■ 


~.L 


.(a.)  Le  tribunal  jdeFEmpereurétoil,  eu  matière  civile,  le  vrai  tri- 
Irtrnal'd'appcl  de  tout  HEtapîfél'SWatb  mdi^uë 'Je» «bc<to déniées  des 
_déplacemeos  et  du  terme  trop: 'court  des  dçUi^.ajjAç^és  ,à  révoca- 
tions de  ces  causes  cjui  devoïehYse  juger  à  Rome.  *  Sou  plaidoyer  de 
-Testamèntis  Uyanàmftrl#if)tinwi%pp  qaéVot>«fea  pefivoi*  retracer 
les  détails  d'une  façon  plus  Judicieuse ,  mieux  circonstanciée,  plus 
fcrttoresqute,       '     •  »  »  »  »   »  •  «  «  •  •      •    •••••• 
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et  en  rassemblant  les  ordonnances  q\ii  ré- 
gissent les  provinces  prétoriennes  et  pro- 
consulaires ;  il  a  -rédigé  leà  collection  celles 
qui  tiennent  à,  la  tutelle  et  aux  testamens , 
aux  obligations  verbales., .  aux  hypothèques , 
aux  fidéi-commis  ;  c&  qui  se  rapporte  aux 
besoins   de  la  vie  jauàrïialière ,  au  système 
entier. .  de  l'ordre  c<*mniun  *  et  ce  qui  n'at- 
teint que  les  spécialités,  les  plus  graves  et  les 
plus  rares;  *en  un  mot >;. le. droit:  civil  presn 
qu'entier.  ILa  ttfailé  dé  tout,  il  a  tout  éclairé    Bertr. , 
par  des  commentaires  restreints  aux  termes    p*  "  " 
de  la  nécessité  ;  il  a  enrichi  de  ses  anno- 
tations, lié  dit  perpétuel*  de  <Salviusl  Trebo-    Trebon. 
nianus  introduit  son^  travail  tout  entier1  dans  1  BerS*,'" 
le  code  de»  Justinien  vil  -..faut  honnenr  delà?  Io8>  Il3i 
conservation  de  ces  lois  au  sage  qutles  rap- 
procha  pour- les  expliquer  les  Unes;  par  les 
autres  ,   pour  en  garantir  aussi  la  durée.  La 
variété  et  l'étendue  des  travaux  de  ;ce  juris- 
consulte n^.donneTt- elle  pas  le  droit  *d?«pr 
puyer  la  conjecture  qui  lui  attribue  la fon- 
dation, de  J!  école  cassieiwié  (à.)  ?  Bertr.,P.7i. 

Caïusr-^eratius-PriscuB,  ateesseurd!Adria- 
nus,  que,  par  une  association debon  augure, 

on  .a  constitué  dans  un  consulat  subrogé ,  le 

*  » 

M' Voyez ^ la  note  tur  lés   écoles  ou   sectes  de  jurisprudence, 
Page  .Î96. 
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collègue  de  Marc-Aurèle  en  sa  première  m** 
Digcst.     gist rature;  Plautiùs,  Valerius-Se  verus ,  Pe- 
strïum.1  dius,  après  avoir  donné  aux  règnes  d'Adrien 
^BerE.,71  et  d'Antoninus-Pius  l'exercice^  actif  de  leura 
p'  'Is'**79'  *a^ens»  apportent  en  tribut  l'autorité  de  leur 
expérience  au  successeur  que  l'un  et  l'autre 
s'étoient  désigné.  Titus-Antoninus  et  son 
fils  leur  adressent  des  rescrits,  ou  en  leurs 
rescrits  leur  adressent  des  éloges  directs  qui 
les  font  jouir  par  anticipation  du  bon  témoi- 
gnage que  leur  rendront  les  âges  suivans. 
Dan6  le  repos  de  la  vieillesse ,  ils  publient 
leurs  études  ou  leurs  conseils,  non  sous  la 
formé  de  traités,  mais  sous  là  forme. de 
questions,  tant  la  philosophie,  paor  son  as- 
sociation à  la  doctrine*,  leur  a  inspiré  une 
sage  réserve  (i). 

Les  questions  de  ces  grands  maîtres  at- 

».  .  •  ■    »  *  . 

(i)  Le  traité,  tractatus,  fcofotyiç/cW-Wire  Fex- 
plication ,  est  l'exposition  multiple sôtw laquelle  se 
présente  un  seul  et  même  sujet  sur'  lequel  on  porte 
une  conclusion  décisive. La  question,  quesùo,  7rpo- 
Stoïjax,  n'est  rien  de  plus  que  ia  proposition  d'une 
solution  exprimée  aveô  àôtiLiè.  '  Jamais'  ceHe4à 
n'usurpe  remploi  du  mot ,  «il  est  cortstant  ». con- 
stat, elle  ne  prétend  à  alléguer  que  le  vraisem- 
blable . 


livre  vin.  4oi 

teignent  souvent  plus  de  circonstances  que 
ks  irai  tés  spéciaux  de  leurs  devanciers  et 
de  leurs .  successeurs.  Ils  publient  aussi  des 
réponses,  responsa.  En  élevant,  en  généra- 
lisant le  point  de  vue  d'où  ils  considèrent 
les  cas  spéciaux,  qui  leur, sont  soumis,  ils 
donnent  à  ces  réponses- une  telle  autorité 
que  cbapuqe  d'elles  supplée  qn  quelque  sorte 
la  loi,  qu'elle  eq  est  un  paragraphe  disposé 
à  l'avance.  Chacune  d'elles,  aussi  défendra 
au  besoin  les.  citoyens  et  les  juges  du  danger, 
ou  du  moins  de  l'incertitude  déterminée 
par  les  quegtÎQns  inattendues,  que  provoque 
en  toute  matière  Timproviste. 

Tels  sç>t*t  les  jurisconsultes  qui  ont  aban~ 
donj*é  à  Marcus-Antoninus  la  pleine  puisr- 
sance  de  lepr  doctrine ,  pour  l'assister  dans 
l'entreprise  importante  d'accréditer  enfin  un 
code  de  loi  universelle,  cette  entreprise  qu'ij 
a  accomplie  ea  fondant  l'autorité  de  VedicT 
tum  perpetuum ,  en  comblant  les  lacunes 
qu'y .  a  laissé  subsister  Salvius-Julianus ,  en 
le  complétant  par  de  nouveaux  statuts , 
dont  la  réunion  forme  un  recueil  de  vingt 
volumes  -  (j,). ,  Ces  sages  législateurs  ,  peu 

* 

(i)  IJ  ne  faut  p as  juger  de  la  .proportion  des  volumes  des  anciens 
sur  celle  de  nos  livres  usuels.  lies  vingt  volumes  dont  il  est  ques- 
tion, auroient  peut-être  à  peine  égalé  un  tome  de  même  dimen» 
»ioaq«*  nette  Code  dû! .  ' 

3,  a6 
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nombreux,  ont  été  actifs  à  hii  faciliter  les 
moyens  de  consommer  l'exécution  de  la 
grandie  pensée  qui  donne  le  plus  de  relief  à 
sa  jurisprudence  philosophique.  Cette  pen- 
sée lui  appartient  en  propre  et  sans  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  Fait  préparée.  Avec 
l'assistance  de  ces  prud'hommes,  il  a  rédigé, 
en  effet,  le  système  entier  de  ces  belles  dis- 
positions qui ,  en  réduisant  le  terme  fixé  pour 
l'état  de  majorité  de  la  jeunesse ,  hâtent  le 
moment  où  l'homme  se  rend  utile  à  la  cité  ; 
qui  récompensent  cette  même  jeunesse  de 
son  utilité  anticipée  par  l'anticipation  de 
toutes  les  bienfaisances  de  la  loi',  et  substi- 
tuent en  un  mot  l'autorité. raisotmée  de  la 
société  sur  elle  à  l'autorité  arbitraire  du 
père'  Le  vrai  père ,  qui  seul  a  le  droit  d'ap- 
pliquer les  grandes  récompenses  et  les 
grandes  peines  h  l'homme  parvenu  au  point 
où  il  doit  se  connoître  lui-même  et  con- 
noître ses  devoirs,  c'est  le  régime  légal. 
Marcus-Antoninus ,  le  premier,  a  voulu 
que  le  père  selon  la  nature  ne  s'affligeât 
plus  de  montre^  en  soi  à  sek  erifdns,  un 
juge  formidable;  qu'au  lieu  de  devoir  forcé, 
par  l'opinion  à  les  bannir  de  -son  «sein,  de 
sa  famille^  de  la  vie,  il  eût  a  se  réjouir  de 
l'heureux  privilège  de  les  dérober  entre  ses 
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bras  aux  poursuites  du  droit  public  offense. 
Ces  législateurs  auxiliaires  sont  peu  nom- 
breux et  peu  loués  par  les  anciens;  cela 
n'autoriseroit-il  pas  un  panégyriste  trop  pas- 
sionné de  Marc-Àurèle  à  prononcer  que  ce 
prince  a  pensé  et  exécuté  en  jurisconsulte , 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à  l'interven- 
tion des  hommes  de  la  profession ,  qu'il 
étoit  lui-même  le  plus  savant  des  juristes , 
que  le  bien  qui  s'est  fait  est  son  ouvrage 
exclusif,   qu'il  en  est  le  seul  promoteur, 
qu'il  Ta  accompli  seul  et  en  repoussant  le 
concours  de  tout  participant?  Non ,  un  tel 
éloge  doit  se  réserver  aux  tyrans  ambitieux  ; 
qu'ils  usurpent  et  qu'ils  s'isolent  ceux-là: 
Le  succès  d'un  pareil  vouloir  renferme  en 
lui  sa  propre  punition.  Usurper  et  s'isoler  t 
seroit  pour  Marcus-Antdninus  le  comble 
de  la  honte  et  du  malheur Juriscon- 
sultes qu'ilappeloità  le  conseiller,  vos  droits 
ne  périclitent  point  :  le  genre  humain  sera 
reconnoissant  envers  vous  ;  Marc  -  Àurèle 
vous  a  donné  cette  garantie  en  vous  qua- 
lifiant de  ce  beau  nom  d'amis  ;  l'eût-il  ja- 
mais décerné  à  d'autres  hommes  qu'à  ceux 
qui  servoient  et  qui  l'aidbient  efficacement 
à  servir  l'intérêt  de  l'espèce  humaine. 
Gervidius-Scoevola,  lç  premier  de  ces  assis- 

26. 
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tans,  amis,  sur  l'autorité  et  au  risque  et  péril 
desquels  Marc-Àurèle  portoit  les  arrêts  qu'il 
Capitol.,  prononçoit  en  personne,  n'a  jamais  fait  pé- 
ricliter les  droits  des  citoyens,  moins  en- 
core ceux  de  sa  prud'hommie  :  puisque  cet 
Empereur  si  timoré  en  matière  de  justice , 
lui  a  fait  ériger  de  son  vivant  une  statue.... 
Si  le  caractère ,  les  travaux  et  les  maximes  de 
ce  jurisconsulte  eussent  été  indiqués  plus 
tôt,  on  auroit  prévu  que  la  plus  solennelle 
des  récompenses  nationales  ne  manquerait 
pas  d'atteindre  l'homme  "que  ses  successeurs 
appeloient  le  coryphée  du  droit,  le  plus 
prudent  et  plus  savant  des  légistes.  Modes- 
tinus  avance  que ,  tout  entier  au  travail  de 
la  préparation  et  du  rapport  des  affaires  sou- 
mises au  prince ,  seul  entre  tous  ses  pareils, 
il  ne  se  laissoit  fléchir  à  aucune  autre  étude 
qu'à  celle  du  droit  ;  qu'il  publia  quarante 
livres  de  digestes  (digestorum),  c'«st-à-dire , 
de  lois  ordonnées  dans  le  système  complet 
de  leurs  rapports.  Tel  fut  l'homme psrisd  tem- 
poms  auquel,  on  doit  le  retour  à  l'antique 
concision  dans  la  rédaction  écrite  ou  parlée; 
l'homme  de  haut  dicernement  ■  dont  la 
maxime  usuelle  étoit  celle-ci  :  «  qu'il  «ne  falloit 
»  pas  mettre  autant  de  prix  à  faire  fléchir  le 
»  jugement  vers  les  paroles  mêmes,  de  la  loi 
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»  que  vers  les  décisions  d'équité  qui  se  pou- 

»  voient  déduire  de  ses  termes  bien  conçus  ».    Btrt5f 

*  p.  ITO- 

Cornelius-Proculus  est  le  petit-fils  du 
fondateur  de  l'école  proculéienne.  Comme 
magistrat,  il  fut  plus  utile  à  l'état  par  sa  pru- 
dence et  sa  loyauté  que  son  grand-oncle 
n'avoit  été  nuisible  au  bon  droit  par  son 
adresse  cauteleuse.  L'administration  de  l'un 
des  proconsulats  les  plus  import  ans  de  l'em- 
pire a  marqué  le  commencement  de  sa  car- 
rière, tant  il  inspire  de  confiance  en  sa  pro-  Bertr.,p.53. 
bité  et  ses  lumières....  On  voit  concourir  avec 
lui  aux  différens  besoins  de  la  jurisprudence 
Tertullianus ,  qui  paroît  avoir  travaillé  sur 
la  législation  administrative  et  militaire  ;  et    Bertr. , 
Papirius-Justus ,  par  qui  fut  rassemblée  en    Bertr., 
vingt  volumes  t  la  collection  des  constitu-    p'  ,39* 
tions  ou  ordonnances  de  MaroAurèle ,  que 
ce  prince  eut  sans  doute  la  louable  ambition 
de  faire  ordonner  sous  ses  propres  yeux. 

A  l'écart  de  ces  hommes  dont  le  carac- 
tère et  le  degré  de  coopération  ne  sont 
pas  pleinement  connus ,  se  distingue  Vo- 
lusius-Mœcianus  9  assesseur  de  Titus-An-  Capitol. 
toninus  ,  et  instituteur  de  Marc-Aurèle, 
auquel  il  a  enseigné  la  science  qui  fait  pé- 
nétrer le  plus  avant  dans  un  prince  le  sen- 
timent de  l'égalité  naturelle  ,  de  l'égalité    - 
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poiitîan.    devant  la  loi  :...  le  droit  civil.  Ce  juriscon- 
Modeftt.,    suite  consommé,  infatigable  en  ses  doctes 
€iPi'an.,io  recherches,  soigneux  jusqu'à  l'anxiété,  anxiè 
de /ùre    diligens ,  posséda  l'expérience  absolue,  ou  en 
patron.     d'autres   termes    l'habileté    assise    sur   de 
bonnes  fondations,  periliam benè  fundalam. 
Ses  conseils  non  moins  que  ceux  de  Seve- 
rus  ont  concouru  à  diriger  l'esprit  de  son 
élève  vers  la  nécessité  de  gouverner  en 
vertu  d'une  législation  uniforme.  On  sait 
comment  le  disciple  mit  en  valeur  ces  ins- 
tructions ,  quand  il  fit  de  Yédictum  perpe- 
tuum  le  code  universel....  Mcecianus,  dans 
un  temps  où  il  ne  pouvoit  espérer  ni  pré- 
voir le  succès  d'une  si  utile  innovation, 
tâcha  du  moins  d'en  appliquer  le  prin- 
cipe à  de  certaines  législations  partielles  qui 
dans  l'empire  étoient  aussi  diverses  qu'on 
y  comptoit  de  provinces.  Les  lois   mari- 
times varioient ,  dans  tous  les  ports ,  devant 
les  besoins  toujours  déterminés,  toujours 
semblables  du  commerce.  Volusius- Mce- 
cianus eut  l'honneur  d'imposer  à  la  ma- 
rine et  au  négoce  du  monde  civilisé,  le  corps 
iiidor.,    de  lois  qui  l'a  régi  tant  de  siècles ,  en  lui  as- 
' v,c' 17'  signant  pour  code  la  loi  Bhodienne  9  l'œuvre 
le  plus  parfait  de  la  jurisprudence  des  Grecs. 

Bertrand,  Cette  loi  soumet  aux  mêmes  arrêts ,  sur  les 

p.  96. 
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cAtes  de  ternies  les  mas  et  dans  toutes  les 
places  de  l'intérieur  des  terres,  les  mar- 
chands et  les  navigateurs  de  toutes  les  na- 
tions. Antoninus-Pius  a  promulgué  ce  code» 
Marcus-Antoninus  à  pris  à  coeur  d'en  con- 
solider la  puissance ,  car  il  a  dit  :  «  je  suis  le 
souverain  du  monde»  cette  loi  est  la  souve- 
raine de  la  mer  (i).  * 

Mopcianus  auroit-il  eu  aussi  en  vue  la  saine  P 
pensée  de  ramener  à  l'unité  le  système  mo- 
nétaire de  l'empire  ?  on  ne  fait  peut-être  pas 
à  son  intention  un  honneur  immérité  quand 
on  énonce  la  présomption  que  ce  fut  le  mo- 
tif qui  le  disposa  à  écrire  son  traité  de  asse 
et  p&rtibus  :  de  Tas  et  de  ses  parties.  B°^dT9* 

Ulpius-Marcellus  est  le  petit- fils  d'un 
homme  qui  fut  célèbre  par  ses  moyens  mi- 
litaires ,  plus  encore  par  son  éloquence  du- 
rant le  règne  de  Domitianas ,  et  qui  le  fut  sjir.X^ 
impunément.  Des  avantages  qui  ne  nui-  ^rtr* 
soient  point  sous  le  sombre  gouvernement 
du  jaloux  Flavius ,  pouvoient  servir  la  des- 
tinée d'un  honnête  homme  sous  le  gouver- 
nement éclairé  d'un  prince  comme  Titos- 
Àntoninus,  habitué  à  se  donner  le  plaisir  de 
faire  valoir  par  ses  éloges  toutes  les  vertus 


p.  101. 


(t)    *Eyi  §th  tov  mêt/êêS  xuftoç-    6  wêu  véftoç  vnç  !i*o*v5c. 
Bertrand,  toc. cit. 
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bonnes  à  l'usage  public.  Marcellus  le  fils 
devint  son  familier  le  plus  intime...  Que 
d'habitudes  fortes  cet  homme  tient  de  son 
père!  Usurpées  par  un  magistrat ,  elles  sont 
plus  rigoureuses  de  beaucoup  que  celles 
d?un  militaire  en  campagne.  Ses  procédés 
excellent  en  vigilance  sur  ceux  d'un  général 
en  présence  de  l'ennemi.  Il  commande  aux 
besoins  du  corps;  il  s'impose  la  faim  pour 
se  tenir  l'esprit  plus  actif  et  plus  pénétrant; 
il  se  refusé  à  connoître  la  satiété  naturelle , 
car  il  fait  venir  son  pain  d'une  distance 
très-éloignée  de  Rome,  afin  que  la  croûte 
durcie ,  en  attirant  le  sang  de  ses  gencives 
devenues  trop  délicates,  le  contraigne  de 
cesser  un  repas  que  corrompt  bientôt  la  souf- 
Suidasin  franCe.  Gomme  il  tyrannise  ses  sens ,  il  ty- 

▼oce  #  J  *  J 

MapxeMoç.  rannise  pr esque  le  zèle  de  ceux  qui  servent  l'é- 
tat sous  ses  ordres.  Préfet  delà  ville ,  le  som- 
meil durant  la  nuit  approche  de  ses  paupières 
inoins  encore  que,  durant  le  jour,  l'aliment 
n'approche  de  sa  bouche  :  il  ne  dort  plus. 
Pour  être  assuré  de  la  surveillance  de  ses 
principaux  subordonnés ,  dès  le  soir  il  com- 
mence à  écrire  sur.  douze  tablettes  de  tilleul 
des  ordres  différens  qu'il  expédie  à  diverses 
heures  à  ses  principaux  agents  toujours  en 
Suida»    attente  de  son  commandement.  Le  livre 

Ibidem. 
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qu'a  rédigé  tm  tel  homme  sur  les  devoirs 
du  consul  avoit  pour  effet  sans  doute  d'en 
rendre  la  tâche  respectable  au  bon  citoyen , 
mais  effrayante  pour  celui  qui  avoit  plus  de 
vanité  que  de  civisme.  Ulpius  appartenoit  à 
l'école  cassienne  accoutumée  à  juger  selon  la 
bonne  foi.  Quand  les  magistrats  ses  succes- 
seurs vouloient  affirmer  une  proposition 
comme  irréfragable,  ils  proféroient  :  «  Julia- 
»  nus  a  dit  et  Marcellus  a  consenti...  »  Sa  vie 
fut  celle  d'un  particulier  modeste,  économe; 
homme  de  bien  (frugi).  Préfet  de  la  Pan-  D^°  c«m.  in 
nonie-Inférieure ,  il  attacha  son  nom  à  un 
monument  de  très-médiocre  grandeur  qui , 
en  occupant  peu  d'espace ,  a  su  bien  garder 
sa  petite  place.  C'est  une  inscription  votive 
à  l'honneur  et  à  la  vertu. 

VIRTUTO 

ET 

HOKORI. 

ULPIUS-MÀECELLUS 

LEG.  AU  G. 

PR.   PR. 

PANNOK.  INFERIOR: 

V.   S.    (i). 

(1)   ....  Legatus  Augusti  prafectus  praetorio  Pannoniae  inferioris 
votum  tolyit. 
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Beaucoup  de  coosécrateurs  se  sont-ils  ja- 
mais montres  aussi  dignes  que  celui-là  de 
la  solennelle  oMation  qu'ils  eurent  à  con- 
sommer. Un  autre  Marcellus,  son  grand 
aïeul,  a  voit  fondé  à  Rome  le  temple  dédié 
^  ^-*à  ces  deux  divinités  les  plus  saintes  ;  il  est 
minireste  que  le  petit-fils  se  tenoit  pour  sou- 
mis à  de  grandes  obligations  par  la  noblesse» 
et  mieux  encore  par  l'exemple  de  sa  race. 

Malheur  à  moi  qui  mets  ma  joie  à  grossir 
aux  yeux  du  groupe  des  amis  de  l'huma- 
nité >  le  groupe  des  hommes  dont  l'huma- 
nité peut  s'enorgueillir  ;  malheur  à  moi  si 
jliésitois  à  enrichir  le  règne  de  Marc-  Aurèle 
de  la  gloire  d'avoir  créé  le  plus  illustre  juris- 
consulte qui  ait  existé....  La  philosophie 
stoïque  et  la  jurisprudence  en  concours 
Font  formé  et  dressé  dès  sa  naissance  pour 
donner  le  spectacle  du  plus  beau  talent  et 
du  caractère  le  plus  élevé,  conduisant  en- 
semble celui  qui  en  fut  doué  à  un  sort  qu'il 
rend  presque  digne  d'envie ,  tant  il  le  fait 
tourner  à  son  honneur,...  à  une  mort  ignomi- 
nieuse ,  suivie  du  plus  grand  des  outrages. 

C'est  la  première  éducation  qui  décide  de 
l'homme  heureusement  né  et  dans  qui  l'en- 
tendement se  développe  selon  sa  progres- 
sion naturelle  ;  le  règne  de  Marc-Aurèlé  est 
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celui  qui  a  vu  Cervidius  Scœvola  former  et 
instituer  le  très-illustre  Papinianus.  Bertrand, 

La  simplicité  de  mœurs  et  l'élégance  grave  p* 
de  manières  que  donnoit  l'habitude  du  pa- 
lais de  Marc-  Aurèle ,  la  grâce  du  langage  et  Bertr.  ibid. 
le  goût  exquis  dans  le  choix  des  expressions , 
le  trait  ouïe  piquant  de  la  pensée  :  tels  étoient 
les  avantages  de  Papinianus  dans  les  commu- 
nications de  ses  familiers,  tels  à  la  tribune 
du  forum,  tels  encore  dans  la  rédaction 
de  sa  jurisprudence  écrite,  qui  fait  mesurer 
en  son  talent  les  moyens  du  plus  disert  des 
hommes ,  ceux  de  l'esprit  le  plus  fin  par  le 
tour  et  par  le  style ,  disertissimus  et  arguto  in- 
génia fuit  Le  peuple  des  jurisconsultes,  et  àBertr./fàf. 
sa  tête  l'Empereur,  qui  a  prêté  son  nom  aux 
auteurs  de  la  grande  récollection  des  lois  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  Justinîanus,  le  procla- 
ment génie  excellent  sur  tous  les  autres, 
homme  sublime ,  asyle  des  lois ,  il  est  le  droit 
romain  lui-même ,  disent-ils.  De  saints  per- 
sonnages chrétiens  ne  redoutent  pas  de  se  dé- 
noncer comme  profanes  en  le  comparant  à 
l'apôtre  Saint  Paul.  Les  monarques  des  deux  Hierouym. 
empires  ordonnent  que  les  juges  en  cas  de 
partage  des  autorités  dont  s'appuie  l'interpré- 
tation des  lois  défèrent  à  l'opinion  qui  s'ap- 
puie elle-même  du  témoignage  de  Papinia- 


p.  a3. 
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îtos.  Ses  Ifjvju  ont  produit  le  corps  des 
arrêts  qm  portent  peine  capitale,  le  corps  des 
rédemens  de  YéàjJïté  oa  delà  police  des  édi- 
fices et  des  rues,  les  ordonnances  sur  les  adul- 
tères, des  fines  de  définitions  et  des  livres  de 
règles.  Sans  docte  ils  ont  corrigé  le  système 
al  financier:  il  fut  avocat  du  fisc...  Cepen- 
dant la  trace  de  la  plus  grande  partie  des  la- 
borieux résultats  qu  il  a  amoncelés  est  per- 
due. 11  reste  quelques-unes  de  ses  maximes; 
elles  nous  livrent  l'intime  raison  de  ses  pro- 
cédés et  de  ses  vues  en  jurisprudence,  et 
pourtant  ces  maximes  ne  lui  appartiennent 
pas  ;_  mais  la  source  en  est  bonne,  on  les  a 
lues  tout-à-Theure  dans  le  livre  des  pensées 
de  Marc-Aurèle  :  les  voila  :  -changer  d'avis 
dès  qu'un  avis  meilleur  se  présente,  en  chan- 
ger selon  la  raison  de  justice....  compter  plus 
sur  les  bienfaits  des  parens  que  sur  les  liens 
des  conventions  pour  ramener  les  enfans 
aux  devoirs  envers  leurs  auteurs  ;...  inspirer 
la  piété  du  père  envers  le  fils  comme  du  fils 
envers  le  père...  »  Les  lois  de  famille  qu'il 
édifia  sur  ce  principe  n'étoient  sans  doute 
que  les  sous-divisions  de  celles  de  Marcus- 
Antoninus. 

De  la  cime  des  hauts  emplois  il  propagea 
l'instruction  scholaire.  La  distribution  libé- 
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raie  qu'A  fit  de  son  savoir ,  en  le  prodiguant 
à  d'innombrables  disciples ,  bien  qu'il  fût    Ber**; 
réclamé  par  les  plus  grandes  affaires ,  n'a* 
)Oute-t-elle  pas  beaucoup  à  la  dignité  du 
maître  qui  se  dévoue  à  renseignement?  Il 
passoit  de  plein  pied  de  la  tribune  du  pre- 
mier magistrat  dans  celle  du  pédagogue, 
sans  croire  déroger.  Heureux  les  élèves  qui 
Font  entendu  ,   la  plupart  ont  acquis  un 
grand  renom  ;  heureux  ses  élèves,  car  il 
leur  a  aplani  toutes  les  difficultés  :  puis- 
que quelques  siècles  de  là,  les  jeunes  lé- 
gistes ne  sont,  qu'après  dés  études  de  deux 
ans,  jugés  capables  d'aborder  l'étendue  de 
sa  doctrine  et  d'essayer  de  pénétrer  dans 
sa  profondeur. 

Ceux  qui  ont  suivi  la  même  carrière  que 
lui ,  les  historiens  ,  les  gens  de  bien  de  tout 
âge  s'accordent  en  dernier  terme  à  le  qua- 
lifier grand ,  parce  qu'il  fut  souverainement 
judicieux,  et  souverainement' juste.  Certes, 
c'est-là  une  des  premières  bbtines  applica- 
tions de  ce  nom  de  grand,  sî  souvent  tourûé 
en  abus.  Gtand  par  son  savoî* ,  plus  grand 
par  sa  bonté,  c'eslt  à  lui  qu'on  feit  mérite 
de  l'adoucissement  du  caractère  de  Sép- 
timius-Severus ,  qui  ne  commença  de  s'hu- 
maniser que  quand  il  eut  fait  de  Papi- 
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nianus  son  ami  et  son  préfet  du  prétoire  ; 
grand ,  par  le  zèle  patriotique  qu'il  mit  à  opé- 
rer pour  la  tranquillité  publique ,  le  rappro- 
chement de  Caracalla  et  dé  Geta;  il  fat 
grand  surtout  par  le  généreux  courage  avec 
lequel  il  repoussa  la  honte  de  justifier  Bas- 
sianus  de  regorgement  de  son  frère,  en 
:  «  il  est  plus  facile  de  commettre  un 
parricide  que  de  l'excuser....  c'est  en  com- 
mettre deux  que  d'accuser  l'innocent 
Spart!»,  in  »  qu'on  a  tué.  »  Réponses  superbes ,  et  qui 
font  arrêt  :  elles  devinrent  celui  de  la  mort 
qu'il  subit  dans  un  âge  avancé.  Elles  firent 
ajouter  aussi  à  cet  arrêt  celui  de  l'ignominie; 
on  traîna  son  corps  dans  les  places  pu- 
bliques pour  le  faire  insulter  par  les  crimi- 
nels partisans  du  tyran.  Quelque  souillé  que 
se  montre  le  cadavre  de  l'innocent  suppli- 
cié, du  généreux  qui  est  mis  à  mort  par  l'ini- 
quité, il  se  trouve  dès  le  moment  même 
quelque  âme  pieuse  qui  recueille  ses  restes 
avec  religion  ;  puis  à  peu  de  temps  de  là  les 
bouches  se  délient  et  des  millions  de  voix 
qui  se  succèdent  d'âge  en  âge,  proclament 
sa  pureté  et  solennisent  la  sublimité  de  son 
sacrifice. 

Appellera-ton  malheureux  l'homme  dont 
le  supplice  s'interpose  à. une  vie  prospère» 
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à  une  gloire  légitime?  Papinianus  n'a  eu  dans 
tonte  son  existence  qu'une  seule  période  de 
trouble  ;  c'est  celle  où  il  se  couvrit  d'honneur 
en  essayant  de  pacifier  la  farouche  querelle 
des  deux  frères,  Caracalla  et  Géta.  Il  n'a  subi 
qu'une  seule  chance  réputée  contraire  :  celle 
qui  lui  a  fait  rencontrer  la  fin  de  sa  vie 
sous  le  tranchant  de  la  hache.  Mais,  pendant 
tout  le  temps  que  dura  cette  vie ,  il  a  régné 
par  la  raison  sur  un  souverain  |(Septimius- 
Severus) ,  en  qui  il  a  réprimé  de  pernicieux 
penchans  ,  et  suscité  quelques  bonnes  qua- 
lités ;  il  a  régné  par  l'élégance  de  l'esprit  sur 
les  cours  où  l'on  sait  que  l'esprit  est  la  seconde 
puissance  devant  laquelle  un  gentiment  de 
justice  ou  de  bienséance  incline  toutes  les 
têtes  ;  il  a  régné  par  tous  les  succès  que 
peuvent  -  revendiquer  et  l'imagination  et  la 
vigueur  de  l'entendement,  et  il  paroît  qu'il 
s'est  complu  dans  l'éclat  d'une  position  qui 
n'a  point  préjudicié  à  son  tftilité  populaire. 
Voilà  à  côté  de  Papinianus  un  autre  ju- 
risconsulte dont  tous  les  avantages  naturels 
et  acquis  se  modèlent  assez  exactement  sur 
les  siens ,  et  les  excèdent  même  par  de  cer- 
tains endroits.  Il  n'a  dépendu  que  de  la  vo- 
lonté de  celui-ci  d'assimiler  sa  position  à 
celle  du  préfet  du  prétoire  de  Bassianus- 
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CaracaUa.  Il  eût  été  l'arbitre  des  élégances 
graves  que  l'on  cultivoit  dans  le  pakis  de* 
plus  dignes  empereurs,  et  ila  mieux  aimé 
vivre  à  l'écart ,  dans  la  médiocrité  f  il  est 
vrai,  mais  dans  la  liberté,  et  vaquer  à  toutes 
les  heures  au  culte  de  l'égalité  amicale.  A  sa 
vie  honorable ,  à  sa  mémoire  honorée  s'in- 
terpose une  mort  prospère ,  puisque  les  af- 
fections, la  vénération  l'entourent.  Ce  der- 
nier jurisconsulte  là ,  avoit  en  possession , 
outre  la  science  et  l'éloquence ,  la  philoso- 
phie native ,  celle  que  donne  le  naturel  ou, 
en  d'autres  termes ,  le  tempérament 

Qu'il  se  présente  maintenant  devant  nous 
ce  juriste  qui  ne  fut  point  stoïcien,  qui  ne 
voulok  pas  même  être  dit  philosophe  et 
rétoit  en  dépit  de  sa  dénégation;  qui  fut 
consommé  aussi  dans  la  conuoissance,  dans 
l'interprétation ,  dans  la  rédaction  des  lois  9 
puisque  Marc-Aurèle  au  commencement 
Op.  Front,  de  son  règne  soumettait  à  sa.  révision  celles 

ad.  Marc.  .  ° 

Ep.  i.  de  or.  qu'il  promulguoit;  qui  a  joutoit  aussi  à  Fauto- 
5,sé9Lii.'  rite  de  la  loi  toute  celle  quWUe  peut  rece- 
Ep.  I»a»3- voir  des  plus  riches  développemens  de  la 
rhétorique  et  de  la  dialectique ,  puisqu'il  est 
le  second  des, grands  .avocats  de  iloxne.  Que 
Corpelius-Fronto  montres  en  sa  personne 
ce  que  fut  un  jurisconsulte ,  philosophe  sans 
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le  vouloir  et  même  contre  sa  volonté.  L'esr 
quisse  de  sa  conduite  partagée  entre  lésera-' 
vaux  sur  la  jurisprudence,  l'étude  des  dévdrrs 
et  leur  pratique  philosophique  y  c^st-à^-dirë';* 
faite  avec  comioissance  de  causé ,  préj>âW*a 
le  regard  aux  ébauches  -par  lesquelles  on  des- 
sinera le  trait  de  certains  philosophes  aûx-n 
quels  il  n'a  été  détolu  que  lâ^âëhé'plûs  facile' 
de  partagea  leur  èxisteirëè1  érittë  renseigne- 
ment et  l'ôtercidë  iïort  Mmttari^-'dtf'^uiel^ 
ques  vertus  raisomrées.ÈHeife  cLispôsefà  &' 
observer  mieux  d'autres*  phildsbphes:  à  qttfir 
est  échu  une  tâche  moitos  aisée  'et  phfs  Aiâti~ 
toire  ,  personnages  peu  connus ,  très-dignes- 
de  l'être  davantage.  •-:■•:.■    uyiu 

CorheHus-Profttô  a  été*  marqué  etf  tfaW-P 
sant  pour  la  souffrance  rdëfréquentes1!*^' 
somnies,  une  tbux:  fresque  continué,  ^dés1 
douleurs  comme  habituelles ,  Soit  daitô'fes 
articulations ,'*  sôit  dans  les  épaules ,    soit 
dans  les  pieds;  :àè  longues  et  réitérées  ma!-! 
ladies  :  tant  d'infirmités  n'eurent  jamais  ï& 
pouvoir  de  :dîsputer  au  travail  le  moment 
du  répit  qui  iesurprenoit  énson  Kt  :  aux 
clients  le  premier  de  ses  mouvemens ,  Fàc- 
tivité  de  sa  présence  devant  les  juges,  et  aux 
nombreux  disciples  rassemblés  auprès  de 
lui ,  la  sérénité  de  ses  entretiens  littéraires 
3.  27 
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qui.  coostituoient .  l'enseignement  complet 
de  toute*  les  doctrines  4e  la  jurisprudence 
et  4e  Tçlpquflpçe,  Jamm£  tes  langueurs  de 
ses  cputtataftceiices  interminables  ne  réus- 
sirent à  contester  à  ses  amis  le  zèle  de  ses 
démarches  on*  rqrapFegçfOTttnt  de  sa  corres- 
pondance :  à  la  tendresse  4e  sa  famille  les 
épancfeemep^  d'une  frapcfre  et  sqave  gaieté  : 
à.la  providence  we  réftigftatiou  affectueuse 
et  confiante-.  Celui  qui.rççpit  et  mérite  le 
nom  de  pbijpsftpjie  «touque;  wpporte-t-il 
mien*  la  doukfttr  que,  ce  sage  pratique? 
L'Jinmme  qui  h  confraw*  k  goutte*  elle- 
même»  afin  de,  se  devoir,  plu^  libre ,  au 
bien-être  de  ses  pareils,  ne  faît>ilpa$mîe°* 
qçela  ^uppprterf  ClfrpQ^Jj^sfijnpEtQafe&UQs 
d^te  a&çe*  %énéxeviï&p#fft„,  Jtf  aïs  tout  hu- 
m^o  e^Lyuln^rable  par  uq  popit  quelconque. 

R^pQUf^e$9usuaeceriaip«.fi9rm^t  lasouf- 
ft^uce  reparu jt  squ^une  #igre  v  et  reparoit 

pour  v»wra«,  .,ï>optff  pç  peut  être  vrai- 
ment blewi  w'e»  $ea  a^^^s-;  ou  plutôt 

la  souffrance  m'a  dp  prise.flj^lflî  qpfe  quand 
les  affections  de  $ç$  prQfchç»  sqp*.  lésées. 
Nou$  ay<^:a|)gwtycé  qujft  WW  produirions 
aux  regards  §on  cfroc%44rapé4?  S*  W*0  de 
maître.  Qui  l'interrogera?;^  dqujepr...  Ré^ 
pondra^t-il,  comme  U  vk^iniç  de$  tortures, 


i 
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par  des  accusations  coûtre  lw-n*ême  on  par 
de*  imprécation  ^qptpe;  les  ,hpmffi  es,  JaiMb- 
ture  et  Dieu?  Nowàl  rafldrttera  d'il»  accent  ti- 
mide itqui  tente  de  ee  conteB&r  vue  sorte  de 
plainte  *aas fe}.,  Uja  plawdra!  U  »'est  donc 
pas,  ou^^e^tidbw  pJas  philosophe.  Ehlce$t 
sa  plainte  ro^fTîQfquin^Wjré^èletçiiterœcel-. 
lenue  de  m  pUfoaopkie,  Aia*}*  frappe?  subi-» 
tendent  par  u&  coup  d©  vewt,  eea  corde*  teiH 
dues  comimiukwzrfl ,  e&«ii0dplanittn  divin 
accord  musical  r  jrwèle»t!qi&Vn£  barpe  réo* 
tienne  caoboit  là  sa  table  ignore  pnéte  à 
faire  entwdre  mille  aecetis  qgajletnent  divine 
Cora^lit^rEro^to  à  Ja(  *$&:  d»  deuil  de 
cœur  de  wu  fil&et  de^t^e-qpinfîewieol! 
de  perdre  ufc  enfapt  ;bifiBrdMpié',  au  aonir*~ 
nir  des.  qualités  ewihart*eï»^e$  de  l^nfent, 
se  se»t  affecté  ;d;  Use  >doulmto  si  profond* 
qu'elle  te^t<*cfoe  Wjqw&Ww;  sortç  de  la 
viç  ;.  «  ij  vpjjt  U  vffprttpiit  Jfftede  lui ,  il  dit  : 

Q^^«4^t  pi  wt  &>  p?  ést»tgra>;  a  pit  au  terops 
de.  1$  pujjt^cftt  au  t«^npâ»  tfcja  Jwm&e, 
en  partant  je&alueraî  le  cjeldGayec  respect  e* 
amour) ,  je  protesterai  airtfteatwpiemem  de 
ce  qu'en  ipa  conscience  je  sais  être  de  moj; 


*  t  • 


Qu*  (mors)  c£n*  adqrft,  tf  (*Ure)  poctis,  sji  (wve)  lu^s  tf  tewjm* 
erit,  cœlufli  4j[uid^fn  copaa}utaJx>  dJAqejfeps ,  et  .cjuaç  joi^i  <wkicw* 


4*J0  MA»0  ABRÈLE, 

je  protesterai  que  dans  le  long  espace  de 
ma  vie  il  n'a  été  rien  attenté  par  moi  qui 
me  dût  faire  déshonneur ,  honte  ou  op- 
probre ;  que  dans  la  durée  d'existence  que 
j'ai  eue  à  mettre  en  emploi ,  je  n'ai  commis 
aucune  action  avare  ni  perfide  ,  et  qu'au 
contraire  j'ai  accompli  en  toutes  règles 
beaucoup  de  choses  avec  désintéressement, 
beaucoup  au  droit'  de  l'amitié  ,  beaucoup 
avec  fidélité ,  beaucoup  avec  courage.  J'ai 
vécu  dans  l'accord  de  cœur  le  plus  parfait 
avec  mon  excellent  frère ,  que  j'ai  la  joie  de 
voir  gratifié  par  la- bonté  de  votre  père 
(Àntoninus- Pins /des  honneurs  les  plus 
hauts,  et  que  je -vois- en  droit  de  prendre 
assez  de  repos,  beaucoup  de  sécurité  dans 
votre  propre  amitfti  pour  lui.  J'ai  aussi 
moi-même  obtenu  des" honneurs;  jamais 
je  n'y  ai  préteftdu!  par  ides  moyens  im- 
probes. J'ai  donné  -fttés'  efforts  au" soin  de 
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sur t les  intérêts  de  la  fortune.  Moi  pauvre, 
moi  toujours  en  position  d'obtenir  assis- 
tance de  quelqu'un  ,  j'ai  en  dernier  terme 
mi  eux  aimé  manquer  que  demander.  Jamais 
je  ne  fus  prodigue  de  somptuosités  ,  je  le 
fus  quelquefois  de  mon  nécessaire.  J'ai  dit 
la  vérité  avec  soin  »  je  l'ai  écoutée  avec 
bonne  volonté.  J'ai  mieux  aimé  être  estimé 
que  flatté,  me  taire  que  feindre,  être  un 
ami  inassidu  qu'un  complaisant  assidu.  Je 
n'ai  demandé  que  peu  et  je  n'ai  pas  peu 
servi.  Ce  que-  j'ai  pu  faire  de  plaisir  à  qui  que 
ce  fût,  je  l'ai  fait  selon  ma  faculté.  J'ai  porté 
assistance  aux  bien-méritans  fort  allègre- 
ment, aux  non-méritans  avec  toute  hardiesse. 
Jamais  celui  qui  s'est  rencontré  peu  recon- 
noissant  n'est  venu  à  bout  de  me  rendre 
plus  paresseux  à  distribuer  de  plein  gré  tous 
les  bienfaits  en  mon  pouvoir  :  jamais  avec  les 
ingrats  je  ne  me  suis  montré  trop  aigri  (t ).       Op.  Front. 

de  Nep. 
me  quàm  ope  cujusquàm  adjutum  ,  postremo  egere  quàm  poscere      amiss., 

malui.  Sumptu  numquàm  prodigo  fui  ,  quaesLui  interdùm  neces-     P*  2°9 eL 

fario.  Verura  dixisedulô,  verum  audivi  libeuter.  Potiùs  duxi  ne- 

glegi  quàm  blandiri ,  tacere  quàm  fingere ,  infrequens  amicus  esse 

quàm  frequens  adsentator.  Pauca  petii ,  non  pauca  merui.    Quod 

cuique  potui,  pro  copia  commodavi.  Merentibus  promptiùs ,  imme- 

rentibus  audaciùs  opem  tuli.  Neque  me  parùm  gratus  quispiam  re* 

pertus  segnioreni  eflccit  ad  bénéficia  quaecumque  possem  prompte 

impertienda  ,  neque  ego  unquàm  ingrati*  offensior  fui. ... . 

(1)  On  ne  canoottroit  pas  la  vraie  mesure  du  stoïcisme  de  Marc 

Aurèle,  et  on  ne  juger  oit  point  avez  favorablement  de  l'énergie  4* 


4*2  MABC-AURiLE, 

Rapprochez  <?e  qu'il  dit  de  lai-même  ici , 
de  ce  que  ses  lettres  témoignent  aussi  de 
lui-même  comme  sans  dessein  ,  comme  à 
son  insu,  et  vous  reconnaîtrez  qu'il  ne  man- 
quoit  à  son  bon  coeur  et  h  son  bon  esprit  au- 
cune des  qualités  propres  à  faire  de  même 
mouvement  son  bien  et  celui  des  autres.  Il 
avoit  pas$é  sa  rie  à  cultiver  par  la  pratique 
et  par  la  réflexion  ces  qualités.  Ainsi  donc 
ilétoit  vraiment  philosophe  tet homme  qui, 
habitué  à  faire  justice  généreuse  ,  à  son 
propre  dam ,  pesoit  devant  lui-même  en  sa 
qualité  d'avocat  le  juste  et  l'injuste  d'une 
cause ,  avant  de  consentir  à  en  proférer  la 
défense  devant  le  juge.  Nulle  des  délicatesses 

ses  senti  mens  affecluéut  et  de  ta  grâce  dé  son  esprit,  si  nous  con- 
tentions à  passer  sous  silence  la  lettre  de  tfondol^aUcc  qu'il  écrit  i 
Fronto  : 
Front.de         "  Jeconuois,  de  tout-à-Hieure,  l'événement.  Quand  j'ai  pour 
Nep.  ara.    habitude  d'être  en   torture  de  chacune  de  teê  douleurs   à*ar- 
P-  '99'      ticulation,  que  peneet-tu  que  j'endure  lorsque    tu  souffres  «ne 
douleur   d'aine  ?   En  proie  au    trouble  ,    comme  je  le  suis»  3  ne 
me  vient  en  pensée  que  de  te  conjurer  de  me  conserver  mon  maître 
bien-aimé,    celui  dans  lequel  je  possède  les  ptds  grandes  consola- 
tions de  ma  vie.'  Ces  consolations  peuvent-elles  dans  la  tristesse 

présente  t'advenir  d'aucun  autre   que  moi./ Adieu,  6  toi 

qui  m'es  le  plus  agréable  de  tous  mes  maîtres  !  » 

Modo  cOgnovl  de  casu.  Cura  autem  in  singulis  articaloram  tuo- 
rtim  dotormtis  torqueri  soleam,  mi  tttagfster,  quid  opioaris  me 
pati  cùtti  auimam  doles?  Nibil  conturbato  mihi  aliud  io  mentes 
venit,.quàm  rogare  te,  ut  conserves  mîm1  dnîcissimum  magutrura, 
in  quo  plura  sôfâcia  vha**  hujus  babeo.  Qua  Obi  tristitbe  istius 
postunt  ab  ullo  continuer*?. .'.  -.  Vale,  mini  jucundissime  magister. 
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morales  dont  il  falloit  tenir  compte  n'é- 
chappoit  à  son  appréciation  de  moraliste 
éclaire  :  à  ce  titre  la  philosophie  assiste  donc 
avec  quelque  efficacité  la  jurisprudence ,  et 
le  jurisconsulte  philosophé  revendiqué  sans 
trop  d'ambition  la  supériorité  de  rang  sur  le 
commun  des  amis  de  la  sagesse  qui  n'ont  étu- 
dié que  les  généralités  de  la  théorie  du  juste 
et  de  Tin  juste.  Aucune  séduction ,  venant  de 
haut  lieu  ,  aucun  ménagement  pour  les  re- 
commandations des  grands,  aucune  faveur 
concédée  par  transaction  avec  d'autres  puis- 
sans,  ne  corrompirent  sa  justice.  Il  fut  donc 
plus  heureux  par  bienfait  de  position  que  ne 
le  dut  être  Papinianus.  Les  devoirs  qu'il  a 
remplis  ne  sont  pas  d'un  ordre  plus  relevé 
que  ceux  que  se  voit  imposer  le  commun  des 
plus  obscurs  particuliers.  Ne  sait-on  pas  que 
l'esprit  de  suite  dans  les  devoirs  vulgaires  qui 
se  pratiquent  à  bas  bruit  est  plus  difficile  à 
soutenir  qu'il  ne  l'est  d'accomplir  par  saillie 
quelques  devoirs  d'apparat,  en  négligeant 
ceux  qui  sont  modestes.  Qui  oseroit  répondre 
que  le  plus  parfait  des  hommes  puissans  soit 
aussi  irréprochable  qu'il  le  par  oit  et  que  Test 
en  réalité  et  sans  nulle  réduction  un  citoyen 
méconnu  ou  ignoré,  dont  l'esprit  s'est  habi- 
tué à  unir  au  bien-vouloir  le  bien*agir.  La 


4^4  MÀRC-ÀCBAlE , 

perfection  des  résultats  de  la  philosophie 
consiste  dans  l'amélioration  de  tout  ce  qui 
est  d'usage  commun.  Elle  n'est  jamais  plus 
admirable  que  dans  l'homme  simple,  jamais 
plus  utile  que  quand  elle  préside  à  la  suite 
des  procédés  habituels  ou  des  actions  fami- 
lières. 

Fronto  n'appartient  à  aucune  secte,  puis* 
qu'il  prétend  ne  pas  appartenir  à  la  philoso- 
phie elle-même;  et  toutefois  il  siège  de  plein 
droit  avec  l'élite  des  philosophes  du  temps, 
avec  ces  hommes  si  profondément  instruits, 
et  qui  si  heureusement  instruisirent  Marc* 
Àurèle  dans  le  dogme  et  dans  la  pratique , 
qui  l'instruisirent  par  le  précepte  et  par 
l'exemple.  Ceux  que  l'on  a  dénommés  phi- 
losophes ,  parce  que  la  suite  entière  de  leurs 
actions  laisse  reconnoître  en  eux  une  bonne 
conduite  déterminée  par  les  maximes  qui 
imposent  les  devoirs  les  plus  difficiles,  ceux- 
là  ont  donné  vraiment  l'exemple  par  excel- 
lence. Le  nom.  de  philosophe  n'appartient 
qu'à  l'homme  exemplaire  ;  le  titre  d'homme 
exemplaire  n'appartiendra  qu'à  celui  qui 
mérite  que  de  grandes  âmes,  en  quelque  rang 
qu'elles  soient  placées ,  et  même  de  grandes 
classes  de  la  société  composent  leurs  mœurs 
h  l'imitation  des  mœurs  qu'il  a  mises  en  exer» 
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cice  social  À  ce  titre  les  sages  et  dignes 
précepteurs  de  Marc-Aurèle  sont  aussi  les 
précepteurs  des  diverses  classes  de  la  so- 
ciété ,  car  ils  ont  mis  en  action  toute  re- 
tendue de  l'exemple  qu'il  étoit  de  leur  de- 
voir de  donner  dans  la  classe  où  le  sort  les 
avoit  placés. 

Pourquoi  l'histoire  a-t-elle  consenti  à  se 
dessaisir  du  souvenir  des  grandes  choses 
qu'ont  effectuées  Claudius-Severus ,  Maxi- 
mus  et  Junius-Rusticus ,  tous  trois  philo- 
sophes et  hommes  d'état  ?  pourquoi  ne  nous 
permet-elle  pas  de  restituer  leurs  actes  en 
vertu  de  l'autorité  de  leurs  principes,  et  d'en 
faire  servir  l'exposé  à  développer  leur  carac- 
tère, à  les  faire  revivre  eux-mêmes  dans  l'at- 
titude noble  et  ferme  où  ils  se  présentoient 
aux  regards  des  Romains,  quand  ils  se  grou- 
poient  autour  de  Marc-Aurèle ,  devenu  le 
souverain  de  ses  anciens  maîtres,  devenu 
le  supérieur  en  vertus  de  ceux  dont  il  avoit 
été  le  subordonné  ? 

Claudius-Severus  a  déjà  pris  rang  dans  la  yoyex 
galerie  des  orateurs.  Il  étoit  péripatéticien 
et  philosophe  :  peut-être  faut-il  en  effet  dis- 
tinguer ces  deux  titres.  Le  premier  indique 
que  l'on  étoit  savant  dans  les  doctrines  pro- 
mulguées par  Aristotélès ,  le  second  tê- 


te t.  m 

p.  179- 


d:>icD?  oop  t'est  par  la  * 
frft»':rtiteziaA  cœ  J'wn  a  honoré  son  cxb- 
truc.  Or.  ce  t"ftoi!  pas  ckns  Arûrtotéfes 
<?:*?  l'on  prêtes,  à  a&  puiser  les  dogmes  de 
f  ^.LbJooe.  Aia*i  t-f n^rrruDtïiwBrt  les  hommes 
ter1.»  par  le  Mi*>ir  <•!  le  caractère  joi^ooient 
ij--Tf  dïii*  i^irrt  *7iàt*  la  doctrine  péripa- 
l*-.>--  i«nr>e .  en  ce  ctd  reçardo'd  les  sciences 
H  surVjot  la  mt:boôe.  à  la  morale  de  Zenon, 
d**£x.éeà  diriger  la  conduite  de  h  vicClav- 
Gju*-Sev«Tus  profeM-oit  cette  sorte  d'éclec- 
tisme ord ntairenaent  adopté  par  les  hommes 
d'état .  et  que  Maxîmos  et  Junins-Rosticus 
prof rbio'irnl  arec  fan.  L'éclectisme  fonnoit 
en  effet  te  nonveau  système  philosophique 
le  plus  anrrerseUement  accrédité  sous  ce 
règne ,  dont  le  caractère  spécial  est  d'avoir 
prétendu  faire  servir  et  concourir  ensemble 
au  service  de  la  raison  tout  ce  qui  étoit 
susceptible  de  se  rapprocher,  tout  ce  qui 
n'étoit  pas  soumis  à  l'arrêt  d'exclusion 
forcée. 

Claudius-Severus,  orateur  et  philosophe , 

étoit  parent  de  Marc-Aurèle  :  patricien ,  il 

fut  citoyen  ;  homme  d'état ,  il  fut  homme 

sensible.  La  suite  des  maximes  de  Severus 

sumer  qu'elle  dut  être  la  suite  de 

ns;  mais,  dira-t-on,  ces  maximes 
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sont  déjà  connues,  on  les  &  vues  ailleurs... 
Il  est  vrai  :  cependant  an  lieu  où  on  les  a 
lues ,  elles  n'étoient  indiquées  que  comme 
étant  devenues  le  propre  de  Marcus-Anto- 
ninus ,  qui  les  rend  oit  siennes  en  les  appli- 
quant à  la  direction  de  sa  conduite  et  à  l'ad- 
ministration de  l'état  ;  ici  elles  sont  légiti- 
mement restituées  à  celui  qui  les  mûrit  en 
sa  pensée,  qui  les  mit  en  expérience  par  Fu- 
sage  qu'il  en  fit ,  en  crédit  par  le  bon  suc- 
cès de  cet  usage.  Quiconque  a  transmis  à 
Marc-Aurèle  des  vues  de  gouvernement 
vraiment  politiques ,  des  règles  de  mœurs 
authentiquement  philosophiques*  n'a-t-il 
pas  le  privilège  d'être  classé  parmi  les  plus 
grands  philosophes  du  temps?  Celui-là  ne 
doit-il  pas  exercer  à  son  bénéfice  propre , 
une  sorte  de  reprise  sur  les  titres  dont  les 
autres  ne  sont   devenus  et  restés  posses- 
seurs qu'en  vertu  de  sa  généreuse  conces- 
sion? 

Claudius-Severus  edt  vraiment  homme , 
car  sa  vie  entière  a  fait  reconnoître  à  Marc- 
Àurèle  qu'il  a  voit  pris  pour  règle  fonda- 
mentale de  ses  moeurs  celle-ci  :  «  Aimer  mes  i.  5.  ieraim. 
»  proches»  c'est-à-dire,  tous  les  hommes... 
il  a  des  affections  sur  lesquelles  on  peut 
compter  ,  puisqu'il  s'interdit  «  de  mettre 
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ibid.  4eaiiD.  »  jamais  en  doute  celle  de  ses  amis  ».  U  est 
bon  à  ses  inférieurs...  «  lorsqu'il  étoit  me- 
»  content  de  quelqu'un  des  siens,  il  ne  le  lui 
»  cachoit  pas ,  il  ne  lui  donnoit  pas  la  peine 
»  de  deviner  ce  qui  lui  étoit  agréable  ou 
»  désagréable  ;  son  ame  ne  leur  étoit  jamais 

/«j.4«aiiD.  »  voilée....  »  Peu  de  supérieurs  portent  au- 
tant de  sincérité  dans  l'expression  de  leurs 
petits  ressentimens  ;  ceux-là  en  sont  bien 
punis,  car  ils  les  gardent  plus  long-temps... 
Citoyen ,  «  il  ne  perdoit  jamais  de  vue  l'éga- 
»  lité  naturelle ,  il  faisoit  profession  d'aimer 
»  la  justice...  »  Homme  d'état  spéculatif , 
Marc-Aurèle  dit  de  lui  :  «  il  me  fit  prendre 
»  Tidée  de  régir  le  peuple  par  des  lois  gé- 
»  nérales  ;  il  voulut  que  mon  gouvernement 
»  se  fondât  sur  l'égalité,  qu'il  respectât  la  li- 
»  berté  de  l'homme,  la  propriété,  »  ou  selon 
ses  propres  termes  concentrés ,  «  qu'il  res- 
»  pectât  la  libre  propriété  que  chacun  doit 

ibid.^din.»  avoir  de  soi  et  de  ses  biens:...  il  voulut 
»  que  ma  personne  fût  accessible ,  il  me  re- 
»  commanda  de  laisser  à  tous  mes  sujets  la 
»  liberté  de  me  parler...»  Homme  d'état  en 
action,  il  s'étoit  donné  de  beaux  moyens  en 
s'imposant  cette  série  de  devoirs  :  «  être  li- 
»  béral,  ne  s'inquiéter  de  rien ,  ne  jamais 

/Ai<*.PMsim.  n  perdre  l'espérance ,  faire  le  bien,  aimer  la 
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»  liberté...  la  justice...  »  Patricien  et  parent 
de  l'empereur,  il  s'est  chargé  de  détromper 
son  prince  sur  les  imputations  tradition- 
nelles prolongées  d'âge  çn  âge,  contre  les 
plus  dignes  républicains,  de  lui  révéler  leurs 
droits  les  plus  secrets  à  son  admiration  ; 
c'est  Severus  qui  m'a  fait  connoître  «  quels 
»  hommes  avoientété  Thraséas,  Helvidius, 
»  Porcius-Cato ,  Brutus  et  Dion.  »  i%*. 

Toutes  les  volontés  civiques  du  patricien 
Claudius-Severus  partent  d'un  principe  qui 
suffît ,  soit  à  compléter ,  sait  à  rapprocher 
les  idées  généreuses.  En  effet,  il  se  disoit  à 
lui-même ,  il  répétoit  à  Marcus- Antoxiinus  : 
«  reste  constamment  attaché  au  culte  de  la 
»  philosophie.  »   ■  nid. 

On  ne  sera  pas  démenti  en  signalant  le  pa- 
tricien homme  d'état ,  C.  Juliùs-Severus  (i), 
comme  un  philosophe  du  premier  ordre , 
puisqu'il  a  fait  contribuer  sa  sagesse ,  sa 
science  et  son  etpérience  à'  indiquer  au  sou- 
verain les  moyens  de  régir  Ijes  hommes  selon 
les  absolus  '  principes  de  ht  raison  et  delà 
sociabilité ,  puisqu'il  a  exercé  sur  le  bonheur 
social  une  grande  et  heureuse  influence, 

(i)  C.  Julins-Severus,  que  nous  soupçonnons  être  celui  dont  il 
est  question  ici,  étoit  consul  Pan  de  Rome  908  (  1 55  ère  caret.  ), 
«vec  M.  Rufinus-Sabioianus.  ' 


1er  alinéa. 
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Tel  se  montre  on  patricien  contemporain 
des  Antonins  ;  tels  dévoient  se  montrer 
quelques  autres  personnages  de  ce  rang  qui 
avoient  pénétré  que  lé  secret  d'agréer  à 
Marcus-AntoDÎnuus  étoit  de  se  rendre  utile 
au  peuple  •  à  l'état ,  au  prince. 
Un  autre  noble  romain ,  Maximum  (i)  «  a 

1. 15. 3*oiia.  »  des  moeurs  réglées ,  douces  et  graves.  »  II 
n'est  par- là  qu'un  de  ces  honnêtes  gens 
que  l'on  peut  djre  exemplaires.  «U  e*pé- 
»  die  toutes  les  affaires  sans  se  plaindre  d'en 

ma.  4*  «lin.  »  trop  avoir  ;  »  le  voilà  constitué  adroinis~ 
trateur  féal....  «  U  s'arme  de  courage  dans 
»  les  maladies,  dans  tous  les  Autres  a*u>i~ 

ibuL  *•  aiîn.  »  dens,..  »  Cela  vent-il  dire  qu'il  conserve 
la  douceur,  la  gravité,  l'égalité  d'aine,  et 
en  outre  ;  qu'il  raque  autant  qu'il  se  peut , 
au  travail  en  dépit  de  b  souffrance  et  des 
accidens?,..  Il  est  permisse  le  croire},.,  dès- 

l>)  Le*  Castes  consulaires  nous  font  joecpnnoUre  fleu^.  person- 
nages  parmi  les  nom*  desquels  se  distingue  celui  de  Maximus.  L'un 
est  Set.'  QéiatilRls-Maxiéius,  frère  de  Sex.  Quidtiiï**-CoadiaDU6  ; 
tp*s  4t¥i  toan**l&  dans  iaonée  «p4  de  Borne  j^fr1  èr*  cferÀ.).  Marc* 
Àurcle  leur  ttoit  uni  par  la  plus  tendre  amitié.  11  est  probable  que 
Maximus-Qulntilius  est  celui*  dont  ou  trace  îdt  lé  caractère.  Un 
autre  Mhnmi  ,  dont  le  p*«jfc*i»  est  Claudios  ;  a  Asé  '«6hfcjiiran  928 
(17a  ère  chrêl.  ),  arec  C.  Scip.  Orfitus.  Celui-là  seroit  arrive  bien 
tard  aux.  honneurs,  en  dépit  de  ses  droits,  si  l'on  regardait  comme 
probable  qu'il  lut  l'homme  sage  et  habile  qui  «ommuoi^ua  »  Marc- 
Aurèle  las  excellentes  maximes  que  l'on  rapporte.  v 
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lors  il  devient  pour  nous  un  citoyen  sage  et 
fort,...  ^  il  se  rend  maître  de  soi,  il  ne  se 
»  laisse  agiter  par  rien.»  Un  tel  homme nu-i*** 
ayant  d'ailleurs  un  cœur  excellent,  ce  der- 
nier trait  de  son  caractère  montre  décidé- 
ment en  lui  un  vrai  philosophe. 

L'observateur  qui  a  conclu  du  détail  de, 
la  conduite  de  Maximum ,  les  généralité»  par 
lesquelles  se  fi*e  l'idée  de  son  naturel  et  det 
ses  vertus  acquises,  estiMaroAurèle.  Il  est 
reconnu  pour  philosophe  par  un  philosophe 
irrécusable. 

Veut-on  le  reconnoitre  maintenant  pçur 
homme  d'état?  l'Empereur  se  chargera  $v«i 
core  de  légitimer  ce  dernier  titre ,..  en.  pror 
nonçant  :  *  Maximum,  qn.sa  comjmte  r  donne 
*  lieu  dq  spoire  que  tout  ;oe  qu'il  dit  f  il  le 
»  pense ,  et  que  rieq  de  ce  qu'il  fait .  n'est  à 
»  mauvaise  jotejutipn  ;  il  n'admire  rien  ;  il 
»  n'est  étouijé  de  rien;, il  n'est  ni  précipité, 
»  ni  lent,  ni  irrésolu  5  il  n'est  jamais  abattu; 
»  il  n'e&t  pas  habituçUçwept  refrogné  ;  il, 
»  n'a  pi  air  de  coièrç,  ni  air  de  débanq^  f 
»  il  est  prompt  k  fj*ire.le  bi.eu  »  è  pardonner  r 
»  et  en  même  temps  vrai  ;  il  &e  mqntre 
»  sous  une  telle  apparence  qu'on  le  recon- 
»  iioît  plutôt  pour  incapable  d'être  perver- 
»  ti ,   que  pour  un  homme  qui  ait  jamais 
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»  ea  besoin  de  se  redresser  lui-même  ;  il  ne 
»  s'est  jamais  trouvé  personne  qui  pût  se 
»  croire  méprisé  de  fan  9  ni  se  juger  plus 
W-  &  »  homme  de  bien,  et  il  se  rend  agréable  (i). 
Marcus-Antoninus  s'est  emparé  de  l'imi- 
tation entière  deMaximus,  et  il  lui  a  dû  son 
attitude  impériale ,  laquelle  peut  Servir  de 
modèle  à  celle  de  tous  les  rois.  Ce  sage 
n'est -il  pas  un  homme  d'état  accompli 
quand  il  approprie  la  philosophie  1  diriger 
un  administrateur  supérieur ,  un  empereur 
même  dans  le  choix  et  la  pratique  des  bien- 
séances de  l'homme  en  place,  du  monarque?. .' 
J'entends  ici  les  bienséances  de  fond  et  non 
pas  de  superficie  ;  j'entends  céHes  dont  l'ob- 
servance atteste  que  l'administrateur  ou  le 
.  souverain  font  l'un  ou  Pautre  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vraiment  séant ,  c'est-à-dire ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  selon  les  conve- 
nances et  l'intérêt  des  administrés  et  des 
peuples  t  selon  l'intérêt  et  le  droit  des  socié- 
tés humaines.  Le  patricien  Maximus  n'est-il 
pas  un  homme  d'état  philosophe  exem- 
plaire ,  quand  il  compose  ses  opinions  et  ses 

procédés  si  saintement  qu'il  fait  ambition- 

i 

.  (  1)  Cotte  traduction  diffère  de  la  première  qui  a  été  citée  dans 
le  tome  I  de  cet  ouvrage  ^  page  170 1  parce  qu'on  l'a  retouchée  sur 
le  texte  et  sur  la  version  de  Gataker. 
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rier  à  Marc-Aurèle  l'honneur  pour  lui ,  et 
pour  ses  peuples  le  bonheur  de  réussir  à  or- 
donner ses  mœurs  royales  à  l'exemple  des 
mœurs  du  ministre  qui  le  représente. 

Rusticus  (Junius)  est  peut-être  issu  d'une 
famille  plébéienne  :  peut-être  est-il  le  petit 
fils  an  sénateur  Rusticus- Arulenus,  que  Do- 
mitianus.  fit  mettre  à  mort  parce  qu'il  phi- 
losQphoit,  parce  qu'il  disoit  de  Thraséas  qu'il 
étoit  un  personnage  très-saint.  On  sait  que 
près  de  son  heure  dernière ,  cet  Empereur 
crut  voir  rimage.r  de  Rusticus  lui  appa- 
roître  le  glaive  à  la  main ,  prête  à  venger  à 
la  £ois.par,le  fer, : le  remords  et  une  sorte 
d'anticipation  <le  peine  le  forfait  de  la  ty- 
rannie. Il  n'est  pis  très-rare  de  voir  que  leDio»P-  7** 
fils  d'un,hotnme  supplicié  pour  crime  de  e  7 
vextu ,  ait  reproduit  la  vertu  de  son  père  avec 
quelque  surcroît  d'énergie  ,  comme  si  la 
justice,  d'en  haut  prétendoit  par-là  rendre  le 
souvenir,  du  crime  plus  outrageant  à  la  mé- 
moire de T  assassin,  indemniser  avec  usure  le 
genrehuïnain,  et  montrer  qu'il  peutsurvivre 
un  Vengeur  ,de  la  victime,  plus  redoutable  que 
n£  te  parùi&soitla  victime  elle-même. 

Ruâticitë:  (Junius)  est  un  homme  fort  de 
toutes  les  espèces  de  force.  La  science  vrai 
ment  forte,  le  péripatétjsme ,  la  science  du 
3.  a8 
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droit ,  la  science  de  l'administration  ,  la 
science  de  la  guerre  9  la  doctrine  la  plus 
forte ,'  le  stoïcisme  :  sciences  et  doctrines 
fortes ,  il  possède  tout  ;  ce  qu'il  ne  possède 
pas ,  il  le  méprise  avec  une  hauteur  et  un 
dédain  assortis  à  sa  puissance  de  savoir  et 
de  raison  :  Capitolinus  dit  de  lui  :  «  il  cn- 
»  seigna  le  péripatétisme  -à  Marc-Aurèle, 
»  qui  l'entendit  aussi  comme  stoïcien  ;  il 
b  étoit  aussi  habile  dans  le  maniement  des 
»  affaires  que  dans  la  conduite  des  armées, 
»  et  très  -  familier  avec  les    opinions  de 

Capitula.  »  Zenon  ». 

Ce  seul  témoignage  qui  le  garantit  philo- 
sophe ,  administrateur  civil  et  militaire  >  et 
de*plus,  grand  jurisconsulte,  ne  dit  pas  tout 
ce  qu'il  étoit.  Marc-Aurèle  seul  est  en  posi- 
tion de  lui  attribuer  la  plus  remarquable  des 
qualifications  que  l'on  puisse  élever  au-des- 
sus de  celles-là.  Déjà  il  nous  fournit  la  pre- 
mière indication  capable  de  nous  {guider; 
c'est  en  dénonçant  Rustictis  comme  un  cen- 
seur «  qui  kû  a  très-souvent  donné  Occaskm 

h.  ti«  «Un.  »  de  se  fâcher.  »  La  gravité  des  provocations 
subies  est  teHe ,  que  ce  prince  croit  sa  résis- 
tance à  la  colère  ,  digne  d'ut*  témoignage 
spécial  de  reconnaissance  envers  les  dieux. 
«  Je  les  remercie  >  cbt^il ,  d'avoir  eu  asse* 
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»  d'empire  sur  moi-même  pour  ne  me  per- 
»  mettre  contre  Rusticus,  rien  dont  j'aurois 
»  pu  me  repentir.  »  Ainsi,  Marc-Aurèle  nous  1 1.  nc  aiin. 
signale  dans  Rusticus  (Junius)  un  homme 
d'état  qui  s'arroge  ce  titre  en  s'arrogeant  la 
contradiction  contre  le  prince ,  contre  tous 
les  détails  de  sa  gestion  royale.  Cette  qua- 
lification d'homme  d'état ,  que  Severus  et 
Maximus  ont  méritée  par  les  exemples  ou 
les  exhortations  qu'ils  présentèrent  modes* 
tement  à  l'approbation  de  Marc  -  Aurèle  , 
Rusticus  l'usurpe  en  s'appropriant  le  rôle 
d'homme  d'opposition. 

La  vanité  est  le  défaut  des  foibles  ;  les 
forts  sont  méprisans  ;  c'est  par  là  qu'ils  abu- 
sent. On  sait  comment  Rusticus  a  prétendu 
contraindre  Marc-Aurèle  à  mépriser  ce  que 
lui  enseignoient  tant  d'autres.  «  Il  méprisoit 
»  la  rhétorique  et  la  poétique  ;  »  toutefois,  Tm.6*ai, 
péripatéticien  comme  il  et  oit,  il  devoit  la 
connoissance  de  leurs  principes  au  meilleur 
des  pédagogues  qui  les  aient  enseignés.  «  Mé~ 
»  prisant  les  discours  en  beau  langage ,  le 
»  beau  style,  il  réprouvoit  les  harangues 
»  faites  à  plaisir.  »  Par  amour  pour  la  rec-  /*«*•  4f  « 
titude  :  «  il  réprouvoit  aussi  les  sophistes 
i>  qu'il  déclare  être  toujours  hors  du  droit 
»  chemin.  »  Par  amour  de  la  vérité  il  con-  nid.** m* 

28. 
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(bndc>ddaiK«iir«^iiiepKt»crîptioolfsrh^ 
frais,  les  sophistes  et  les  orateurs,  et  vou- 
lait «  qu'on  résistât  à  croire  les  grands  par- 
ibji  n*aL  leurs.  »  Il  serefusoit  a  écrire  sur  les  sciences 
touyim.  abstraites,  U  s'astreignoit  krinnême  e  t  f orçoit 
Marc-Aurèle  «à  lire  avec  profondeur ,  à  ne 
»  point  se  contenter  d'entendre  à-peu- 
n*±****L  »  près.»  Il  écrhoit  ses  lettres  d'un  style 
simple  et  vouloit  que  sa  méthode  devint 
celle  du  Prince. 

Que  de  contradictions  sur  tons  ces  su- 
jets contre  son  disciple  destiné  à  devenir 
son  souverain ,  contre  son  souverain  qu'il 
sembloit  viser  à  maintenir  son    disciple! 
que  de  controverses  entre  Rnsticus  et  Cor- 
nelius-Fronto ,  et  Alexander  le  platonicien , 
et  Diognetos  et  Bacchius,  et  Tandasis,  et 
Bfarcianus  (peut-être  Mœcianus),  qui ,  avec 
autorité  et  presque  avec  invectives  contre  le 
despotisme  de  la  philosophie  stoïcienne , 
pressoient,  conjuraient  ce  même  disciple  de 
conserver  aux  lettres  un  culte  assidu.  Que  de 
reproches  proférés  par  Rnsticus  contre  cet 
élève  que  la  nature  avoit  aussi  marqué  pour 
le  succès  dans  les  exercices  ingénieux  de 
l'imagination  ;  et  pourtant  combien  peu  de 
félicitations  lorsqu'il  le  voyoit  céder  avec  un 
abandon  presque  entier  à  ses  volontés  ! 
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Dés  contradictions  plus  graves  éclatoient , 
quand,  au  milieu  des  louanges  par  lesquelles 
tant  de  gens  de  bien,  vrais  connoisseurs,  en- 
courageoient  Marc-Aurèle  à  persister  dans  la 
vertu,  sans  rien  exagérer,  parce  qu'il  a  atteint 
la  vraie  mesure  ;  au  milieu  des  flatteries  par 
lesquelles  tant  d'adulateurs  adroits  Tinvi- 
toient  a  retrancher  de  ses  perfections  s'il  ne 
vouloit  pas  être  un  dieu  ;  à  cet  instant  aussi 
où  le  prince  étoit  sur  le  point  d'approuver  en 
dedans. de  lui-même  le  succès  de  tant  d'ef- 
forts pénibles,  Rusticus  venoit  l'humilier 
rudement  en  lui  disant  :  «  mets-toi  bien 
»  dans  l'esprit  que  tu  as  besoin  de  redresser 
»  tes  mœurs  et  de  les  cultiver  ».  •  VIïI- ier  * 

Rien  n'étoit  aur dessous  de  la  pervicacité 
de  son  blâme.  L'Empereur  réglera  même 
son  costume  sur  son  vouloir  ;  il  ne  devra  se 
montrer  en  souverain  que  devant  la  nation. 
Son  maître  de  stoïcisme   n'a  pas  permis  * 
«  qu'il  conservât  jamais  chez  lui  la  robe  de 
»  cérémonie  »...  Il  ne  lui  fallut  point  d'ef- 
forts pour  décider  Aurèle  à  éviter  ce  faste 
et  tout  autre  faste  ;  il  lui  en  fallut  beaucoup  /&<*.  7«aiiD. 
lorsqu'il  éleva  la  prétention  plus  sérieuse' 
«  de  l'empêcher  de  faire  des  largesses  ex- 
»  traordinaires  ».  Rusticus  est  ici  vraiment  *&«*.  8*  aiio. 
populaire,  en  retenant  la  main  du  prince 
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qui  Teut  être  libéral  au  peuple.  Il  Test  bien 
plus  encore  au  moment  qu'il  condamne 
•ihid.  âprement  «  les  grands  exercices  publics  f 
»  les  jeux,  les  spectacles  somptueux,  Jes 
»  travaux  exécutés  à  grands  frais ,  à  grand 
»  apparat,  pour  provoquer  l'admiration  des 

^?ul  vn.'  *  hommes ,  pour  les  jeter  en  stupéfaction.  » 

II  seroit  trop  funeste  à  la  concorde 
publique  que  les  offensifs  fussent  rancu- 
neux;  le  politique  qui  se  signale  obstiné 
dans  le  ressentiment  est  anti-social ,  et  agit 
contre  son  intérêt  propre.  Rusticus  revenoit 
avec  bienveillance  sur  l'offense  qu'il  avoit 
faite ,  il  revenoit  avec  bonté  sur  l'offense 
qu'il  avoit  reçue  ;  aussi  commandoit-il  «  que 
»  le  prince  se  fît  voir  facile  à  appaiser, 
»  prompt  à  la  réconciliation  envers  les  of- 
»  Censeurs ,  envers  les  délinquants  ;  qu'il  fût 
»  prêt  à  les  faire  rentrer  en  grâce  dès  qu'ils 

ibid.&etp  »  Je  vouloient  ». 

Gatak.vn.  Si  Claudius  -  Severus  a  fait  connoître  à 
Marc-Aurèle  les  patriciens  qui  furent  phi- 
*  losophes  et  citoyens ,  Rusticus  lui  a  donné 
à  connoître  un  homme  que  l'on  a  vu  partir 
d'une  condition  inférieure  à  celle  du  pro- 
létaire, pour  s'élever  au-dessus  des  patri- 
ciens de  Tétait,  de  ceux  delà  philosophie,  et 
même  des  plus  vénérables  des  citoyens.  Il 
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n'a  pas  souffert  qu'un  autre  que  lui  pro- 
curât à  Vélève  du  trAne  les  ouvres  d'Epier 
tétos,  si  judicieusement  appelées  les  dis- 
cours mémorables  (^p/w^ia)  ;  il  a  fait  venir 
de  sa  maison  pour  Març-Aurèle,  pour  l'Em- 
pereur ,  les  pensées  de  cet  esclave ,  qui ,  privé 
par  le  sort  du  droit  de  cité  en  ce  monde , 
s'éleva  par  sa  sagesse  et  sa  piété  au  rang  de 
premier  des  citoyens,  de  citoyen  du  monde  ; 
dévoua  tout  ce  qu'il  possédoit  d'éloquence 
et  de  force  de  persuasion  à  louer  9  à  faire 
adorer  la  raison  des  polices  de  ce  grand 
municipe;  et  avec  l'énergie  qu'inspire  un 
sentiment  profond  de  la  vertu  et  des  de- 
voirs de  l'intelligence ,  gqurmanda  effica- 
cement les  vices  de  l'entendement  et  ceux  du 

cœur cela  seul  suffisent  à  fonder  le  culte 

que  luirendoit  Rusticus,  dont  la  vie  entière 
«toit  consacrée  à  l'exercice  d'une  censure 
austère  et  comme  implacable. 

On  a  restitué  le  caractère  des  person- 
nages précédens ,  en  constatant  le  rapport 
de  leurs .  maximes  avec  leurs  actes  publics 
ou  privés ,  dans  la  diversité  de  leurs  condi- 
tions ou  de  leurs  situations.  Mais  Rusti^us 
n'a  point  laissé  de  maximes  ;  Marc-Aurèle , 
du  moins ,  n'a  presque  conservé  de  lui  que 
des  avertissemens ,  des  interdictions  qui 
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n'atteignent  que  certaines  particularités  de 
conduite.  Comme  il  prétendoit,  admoniteur 
infatigable,  influer  sur  toutes  les  circons- 
tances de  cette  même  conduite ,  et  consé- 
quemment  sur  l'ensemble  au  moyen  des  dé- 
tails; il  appliquoit  son  avis,  son  conseil 
spécial ,  à  chaque  action ,  à  mesure  qu'elle 
se  présentoit  à  faire ,  et  se  dispensait  ainsi 
de  pourvoir  par  des  généralités  à  la  direction 
d'un  système  quelconque  de  procédés. 

Sa  morale,  sa  politique  ne  consistoient 
donc  qu'en  prescriptions  locales ,  et  celles- 
ci  s'unissoient  si  promptement  avec  leur 
effet ,  qu'il  sembloit  qu'elles  devinssent  tout 
aussitôt  des  actes.  Marc-Aurèlë  s'en  réservoit 
l'exécution ,  ou  la  lui  confioit.  On  fixera  le 
caractère  de  Rusticus ,  en  le  montrant  en 
action,  en  indiquant  que  cette  action  eut  un 
grand  obje*  *  un  grand  succès.  Nous  ne  di- 
rons rien  qui  ne  soit  historique  ;  car,  en  réta- 
blissant les  faits,  que  les  auteurs  ont  laissé 
se  perdre,  nous  avançons  comme  certain 
que  le  philosophe ,  homme  d'état ,  dans  ses 
fonctions  publiques,  a  toujours  fait  ce  qu'il 
a  de  mieux  à  faire.  L'affection  et  la  re- 
connoissance  croissante  que  lui  témoigna 
M.- An t  on i nus  en  fournissent  l'irrécusable 
preuve. 
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Il  n'étoit  point  de  détails  de  l'administra- 
tion dé  l'état  contre  lesquels  la-  censure  de 
Rusticus  ne  sévît  ;  les  personnes  comme  les 
choses  en  supportaient  les  infatigables  pour- 
suites. Combien  de  troubles  d'esprit  pour  le 
prince  !  Rusticus  les  suscitoit  sans  réserve 
par  les  dénonciations  des  abus  et  les  ac- 
cusations de  mal  gestion  contre  les  admi- 
nistrateurs, dont  il  obsédoit  sans  cesse 
Marc-Aurèle. 

A  an  système  soutenu  de  contrariétés,  il 
avoit  fallu  opposer  des  expédiens ,  des  pro- 
cédés perfectionnés  ;  c'est  ainsi  que  dans 
FEtàt ,  l'amélioration  de  nombre  de  choses 
résulta  de  l'esprit  d'opposition  d'un  seul 
homme.  Il  ne  restoit  plus  ni  causes  ni  pré- 
texte à  l'action  qu'intentoit  contre  les  dé- 
fauts de  l'administration  légale  ce  délateur 
désintéressé.  Mais  tous  les  perfectionne- 
mens  ne  marchent  pas  de  front.  Il  attaqua 
alors  cette  justice  en  quelque  sorte  illégale 
qu'on  appelle  police.  Elle  étoit  à  Rome 
entre  les  mains  dû  préfet  de  la  ville ,  prœfecti 
urbani.  Dans  l'exercice  de  cette  juridiction 
tout  est  comme  arbitraire.  Manier  l'arbi- 
traire'est  la  tâche  la  plus  délicate.  La  pru- 
dence ,  l'habileté ,  les  plus  pures  intentions 
peuvent,  de  moment  en  moment  r  être 


/ 


celant,  ém  moins  en  danger. 
Lr  pref-tt  d*  la  *i*e,  arbitre  de  l'arbitraire , 
est  ir*-c-f?œe  responsable  de  cdoi  qui  sera 
ccwLiri*  en  quct^  administration  que  ce 
«et-  car  testes  les  magrêtrainres  sont  subor- 
données à  la  sienne.  Son  (Ace  lai  soumet 
la  *?néra21:é  des  puissances  juridiques  et 
. .  ,  ?*:  adrntptOralligs  en  fonction  dans  la  cité. 
-Les  néi^proces  on  les  abus  d'autorité  de 
ce  hsze  supérieur  étaient  sans  doute  eu  der- 
nier terme  l'occasion  des  objurgations  réi- 
térées de  Junius-Rusticas...  Que  celui  qui 
blâme  sans  cesse,  mesure  par  lui-même  la 
diI5cul:é  «Terrier  toujours  le  blâme  mérité* 
Rusticus  fut  nommé  préfet  de  la  ville.  Il 
aToil  accepté  comme  par  défi  peut-être,  La 
pohee  du  territoire  de  Rome  jusqu'à  mille 
jets  de  pierre  de  l'enceinte  (environ  dix 
fienes),  la  magistrature  de  toutes  les  magis- 
tratures furent  déposées  en  sa  main,  qui  a 
pour  charge  de  réprimer  tout  arbitraire 
et  de  le  commettre. 

Rusticus  régna  du  haut  de  la  première 
marche  du  trône  ;  de  là  il  administrent  la 
haute  édilité ,  l'intendance  de  tous  les  édi- 
fices publics  ;  la  haute  préfecture  de  Fan- 
none  ou  des  approvisionoemens ,  des  em- 
magasiuemeos  f  rinteadaoce  de  la  naviga- 
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tion  ;  la  direction  de  la  police  de  salubrité , 
de  propreté,  d'ordre  public  et  privé.  Comme 
on  jugeoit  devant  lui  les  causes  des  tur- 
bulens ,  des  gens  sans  aveu  (  c'est  en 
vertu  d'un  jugement  de  cette  catégorie 
qu'on  prétend  faussement  qu'il  a  condamné 
saint  Justin  l'apologiste  )  (1)  ;  comme  on 
jugeoit  devant  lui  les  délits  des  Vagabonds , 
les  contestations  des  citoyens  du  dernier 
ordre ,  les  débats  du  patron  et  des  affran- 
chis, les  causes  des  esclaves  ;  de  même  on  lui 
soumettoit  aussi  les  décrets  de  tous  les  juges 
des  grandes  affaires  civiles  et  criminelles , 
les  décisions  sur  les  grands  procès  du  com- 
merce, ainsi  que  sur  les  délits  de  petite 
iniquité  que  commet  le  trafic  envers  les 
pauvres. 

Ce  fut  dans  le  long  exercice  d'une  si  dif- 
ficile magistrature  qu'il  se  justifia  d'avoir 
été  le  dénonciateur  acerbe  de  tous  abus, 
en  faisant  cesser  tout  ce  qu'un  homme  dé- 
voué à  sa  tâche  peut  faire  cesser  d'abus.  Il 
géra  la  grande  censure  qu'exerça  Caton ,  et 
ne  fut  pas  réputé  la  gérer  moins  hardie  et 
moins  irréfragable.  Il  punit  l'oppresseur , 
le  prévaricateur,  il  soulagea  ou  vengea  l'op- 
primé ,  défendit  le  foible  du  puissant  »  pro- 

(0  Vojex  ci-aprèf  la  noté  dt  l'article  qui  concerne  GeUui. 
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tégea  le  pauvre  contre  l'avide ,  le  protégea 
contre  lui-même ,  contre  les  défauts  et  les 
vices  qui  naissent  de  son  imprévoyance  et 
de  sa  facilité  h  abuser  des  chances  favorables. 
Il  introduisit  une  portion  de  réforme  mo- 
rale jusque  dans  les  derniers  rangs  des  classes 
les  plus  ignorantes  et  de  celles  mêmes  qui 
sont  malfaisantes.  Il  fit  craindre  son  auto- 
rité et  aimer  le  bien-être ,  pour  lequel  on 
savoit  qu'elle  veilloit  et  qu'elle  combattoit  ; 
il  mit  toute  son  activité  à  faire  approuver 
Tordre  public  par  la  bouche  des  hommes 
mêmes  dont  sa  rigueur  contraria  autrefois 
les  passions  et  les  mauvais  penchans  ;  il  mit 
son  contentement  à  voir  les  malheureux  s'at- 
tacher à  la  patrie  par  toutes  les  sortes  de 
mieux-être,  et  les  foibles,  les  pauvres,  tous 
les  disgraciés  de  la  famille  sociale  se  récon- 
cilier avec  la  condition  des  heureux.  Il  mit 
sa  gloire  à  faire  reconnottre  dans  les  bien- 
faits de  son  administration ,  les  résultats  de 
la  volonté  de  l'Empereur  son  ami  ;  il  mit 
son  bonheur  à  joindre  aux  bénédictions  que 
les  hommes  de  la  haute  et  de  la  moyenne 
condition  épanchent  sur  Marcus-Antoninus 
les  bénédictions  de  la  plèbe,  dont  la  grati- 
tude méritera  enfin  de  toucher  le  cœur  des 
princes  accoutumés  encore  à  ne  lui  faire  du 
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bien  <jue  comme  par  devoir  et  sans  comp- 
ter sur  sa  reconnoissance  :  il  mit  sa  félicité 
à  faire  bénir  universellement  Marc-Aurèle  ; 
il  y  réussit  :  ne  conviendra-t-on  pas  que  la 
philosophie  érigée  en  magistrature  s'est 
montrée  capable  d'atteindre  les  plus  ines- 
pérés des  succès... 

Aucune  amitié  louangeuse  eût-elle  jamais 
pu  rendre  au  prince  des  services  égaux  à 
ceux  que  lui  rendit  cette  amitié  objurgatrice; 
mais  aussi  aucun  prince  bien  intentionné 
s'est-il  jamais  montré  plus  4îgne  <Iue  celui- 
ci  de  la  contradiction  d'un  ami. . .  Rusticus , 
en  effet,  fut  le  premier  des  citoyens  que 
Marc-Aurèle  ait  appelé  au  consulat.  Dès  son 
avènement  (1),  il  le  désigna  consul  pour 
l'année  suivante.  La  promptitude  çt  l'à-pro- 
pos  du  bienfait  en  constituent  le  principal 
mérite.  Au  terme  de  cette  magistrature, 
Rusticus  devint  la  seconde  personne  de  l'em- 
pire. D'un  office  purement  honorifique  son 
ami  l'élevoit  à  l'office  qui  réclamait  l'acti- 
vité la  plus  pleine.  En  cette  haute  situa- 
tion ,  sans  doute  il  faisoit  autrement ,  il 


(1)  Marc-Aurèle  étoit  consul  avec  Lucius-Verns  dans  l'an  914 
(  161  ère  chrét.  )  qui  fut  celui  où  il  parvint  au  trône.  Il  désigna 
consul  Rusticus  pour  Pan  91 5  (  162  ère  chrét.)  arec  Vettius-Aquï- 
Stnus. 
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faisoit  plus  que  ne  vouloit  l'Empereur ,  il 
lui  forçoit  la  main ,  et  cependant  son  in- 
subordination recevoit  récompense.  Chaque 
matin  un  hommage  public  de  reconnois- 
sance  et  d'affection  étoit  décerné  à  ce  mi- 
nistre impérieux  qui  commandoit  tout  au- 
tour de  lui  le  bien ,  qui  le  commandoit  à 
son  souverain  sans  lui  épargner  les  rigueurs 
accoutumées  du  commandement.  Chaque 
matin  Rusticus ,  en  présence  de  tous  les 
grands  de  Rome,  recevoit  le  baiser  de  Marc- 
Aurèle.  Une  faveur  encourageante  pour  sa 
rudesse ,  le  substituoit  au  droit  du  préfet  de 
prétoire  redescendu  sous  le  règne  de  son 
ami  aux  fonctions  de  simple  général  des  ar- 
mées, de  simple  chef  des  soldats  de  la  garde... 
Ce  n'est  guères  qu'à  la  cour  de  Marc-  Aurèlc 
qu'on  a  vu  la  franche  contradiction  conqué- 
rir d'aussi  pleines  et  d'aussi  affectueuses  ré- 
munérations. Rusticus ,  procédant  aux  fonc- 
tions de  ministre,  et  s'il  faut  le  dire,  de-premier 
ministre,  devint  donc  partipant  de  la  gloire 
du  règne  de  Marc-Aurèle.  Quel  plus  grand 
relief  pouvoit  espérer  ce  philosophe  ?  quel 
titre  mieux  garanti  peut-il  présenter  à  l'hon- 
neur de  joindre  à  cette  qualification  celle 
d'homme  d'état?  Quel  autre  philosophe  a-t- 
il  vu  mettre  à  l'essai  la  variété  de  ses  moyens 
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dans  des  fonctions  plus  occupantes,  plus 
actives  et  plus  élevées  ? 

Le  philosophe  Rusticus  étoit  intraitable 
non  pas  aux  vices  seulement  :  qu'est-ce  qui 
auroit  besoin  d'en  être  averti  ?  intraitable 
aux  défauts ,  aux  travers ,  même  à  la  négli- 
gence de  soi  et  des  affaires  :  et  ce  fut  sans 
petitesse ,  puisqu'il  se  conserva  la  considé- 
ration. Il  ne  louoit  point ,  réprimandoit  sou- 
vent ,  trouvoit  à  blâmer  en  toute  chose  ,  et 
bien  qu'il  fût  toujours  dans  une  attitude 
nuisante ,  il  réussissoit  à  persuader  qu'il  ai- 
moit.  Sa  probité  de  volonté,  sa  vigueur  d'af- 
fection étoient  donc  aussi  manifestes  qu'elles 
étoient  vraies;  il  ne  téussissoit  donc  pas 
tout-à-fait  à  dissimuler  un  riche  fonds  d'in- 
dulgence intérieure  que  l?on  sentoit  tout 
prêt  à  tempérer  dans  les  grandes  rencontres 
ses  rigueurs  habituelles...  aussi  se  fit-il  aimer... 
aimer  avec  passion ,  comme  par  une  con- 
trainte surnaturelle.  Celui  dans  qui  la  puis- 
sance de  la  raison,  et  la  véracité  qui  porte 
à  la  faire  prévaloir  sans  jamais  rien  ména- 
ger ,  n'étouffent  pas  la  puissance  de  se  faire 
aimer ,  s'il  n'est  pas  plus  qu'un  homme ,  est 
du  moineau  rang  des  plus  éminens  d'entre 
eux.  Qu'un  tel  philosophe  soit  homme  par  les 
affections  qu'il  prend  et  qu'il  inspire ,  cela 
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soC&t  à  sa  gloire  ci  à  ccAe  de  rEmpereur  son 

digne  amL 

>on  „  le  stoïtisaie  an  qn  on  le  voitn'ôte 
point  l'activité-  Un  stoïcien  est  le  philo- 
sophe qui  a  le  plus  dfhorrear  pour  l'inertie, 
qui  prolonge  avec  la  pins  infatigable  opi- 
niâtreté Faction  T  quand  il  est  assuré  de  la 
faire  véritablement  prospérer  an  bonheur 
de  ses  semblables ,  an  respect  de  la  raison 
morale  et  de  la  raison  sociale. 

Ne  seroit-il  pas  encore  homme  d'état  cet 
antre  philosophe  qui ,  dirigeant  l'enfance  de 
Marc-Aurèle  ,  «  lui  fit  cuivre  tons  les  usages 
»  de  F  éducation  grecque ,  *  pour  avoir  un 
prétexte  de  le  dérober  à  la  mollesse  des  habi- 
tudes propres  aux  fils  des  personnages  qpu- 
lens ,  et  qui  lui  suggéra  «  le  désir  de  s accou- 
»  tumer  à  coucher  sur  un  petit  ht  couvert 
ibid,  »  d'une  simple  peau.  »...  Pour  mériter  ce  titre 
il  convient  sans  doute  d'avoir  exercé  in- 
fluence sur  de  plus  grands  sujets  :  Qg,  ce 
sage -là  prétendit  prémwir  le  jeune  roi 
contre  toutes  superstitions.  Point  dç  vaine 
crédulité...  «  point  de  vaine  curiosités»  celui 
qui  n'admet  pour  vraisemblable  que, ce  qui 
est  selon  Tordre  naturçl,  çehft;qtfVïiVpas 
le  désir  d'anticiper  la  connoissànce  de  l'ave- 
nir ne  jettera  jamais  sa.raippfi  dans  le  trouble. 
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Diognétos  a  fixé  dans  l'esprit  i  de  Marc-Àu- 
rèle  ce  conseil  :  «  ne  rien  croire  de' ce  que* 
»  les  charlatans  et  les  imposteurs  racontent' 
»  sur  les  encbantemens ,  les;  conjurations' 
»  dés  mauvais»  génies  et  autres  -prestiges  ; 
»  ne  point  nourrir  de  caiHes  augurâtes  ;. 
»  ne  point  s'entêter  de-  fojies  *  analogues  à, 
»  celles-là  ».  !  '        '  ;    ▼«.  *- 

Gomme  le  même  personnage  à  invité  son 
élève  «  à  rester  intimement  uni  à  la-  philo** 
»  .  sophie ,  »  comme  il  lui  a  en  outre  fait*    ▼«•  3- 
goûter  le  conseil  remarquable  «dé  souffrir* 
»  qu'on  parle  de  lui  en  tdûté1libérté:»Voîi!     vu.  a. 
peut  sans  témérité  supposer1  qu'il  donna 
quelque  extension  au  soin  dé  le  défendre 
des  superstitions  et  qu'il  signala  sous  ce  nom 
quelques-unes  des  pratiques  dé  la  religion. 
•    C'étoit  une  tâche  déhcàté  que  celle  dé 
faire  parvenir  dans  Fçnne  d*un  jeune  prince 
polythéiste  des  idées  de  la  divinité  assea 
pures  pour  qu'il  's'accoûlnïflôf  de  bonniè 
heure  à  mésestimer  certains  artifices  jûgéâ 
utiles  au  crédïtpopuïâire  dtf  culte;  k*e  tenir 
en  garde  contre  l'adresse  de  ïquélqués-ifns 
dé   ses  pontifes.    On   petrt  rsuppofie£~en 
outre ,  qu'un  tel  maître  a  dû  tenter  souvent 
la  foi  pieuse  de  son  disciple,  De  semblables 
épreuves  concoururent  sans  doute  à  confir- 
3.  29 
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mer  le  respect  de  la  divinité  dans  le  cœur 
du  philosophe  roi  ;  mais  il  avoit  fallu 
qu'il  apprit  à  mesurer  les  attaques  dirigées 
contre  die  »  à  les  juger  sans  excès  de  rigueur; 
sa  tolérance  à  Tenir  ne  se  préparait  qu'à  ce 
prix.  Inspirer  an  prince  la  tolérance  reli- 
gieuse est  un  des  pltis  beaux  résultats  auxquels 
puisse  prétendre  un  gouverneur. 

Cet  instituteur  eut  une  grande  influence 
sur  Téducatiosr  de  Marc-Àurèle.  Il  sot  et 
choisir  et  faire  agréer  plusieurs  des  maîtres 
qui  lui  forent  donnés.  Le  prince  comprend 
.  implicitement  dans  ses  actions  de  grâces  aux 
Dieux  «  le  remerciement  de  ce  que  Diogné- 
»  tos  lui  a  ménagé  les  instructions  de  Tan- 
vu.  4.     »  dasi&,  de  Bacchios  et  de  Marcianus  ». 

Considéré  comme  chargé  de  fonder  dans 
Iç  coeur  d'un  souverain  le  mépris  de  toute 
superstition  et  le  respect  de  la  tolérance, 
Diognétos  occupe  de. plein  droit  une  place 
parmi  les  philosophes  hommes,  fi'état  qui , 
çxx  prçsftnflHt  £3  raison,  servoient  le  plus 
efficacement,  Tune  des  libertés  sociales  les 
plus  importante?  f  ;la  liberté  de  conscience. 
;;  Le  gouverneur  de  Marc-Aurèle  ,  choisi 
sans  doute  p^r  Titus- Antonfcros ,  devoitêtre 
nécessairement  un  personnage  éminent  dans 
tous  les  genres  de  savoir ,».  peut-être  un  ad- 
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mipiptrçteitf  consommé  dan*  toutes  les  bran- 
ches du  sçpyice  public ,...  sans  doute  un  phi- 
ïosopjie  parfait  en  toute  doctrine. ,. .  il  aura 
été  assurément  homme  dlétat  par  exceU 
lence....  non  certes,  un  tel  homme  eût 
voulu  faire  prédominer  dans  l'éducation  de 
son. pupille,  ses,  doctrines  ou  ses  systèmes, 
et  le  pupille  n'auroit  eu  ni  le  mérite,  ni  le  pro- 
fit de  faire  lui-même  le  choix  de  ce  qui  devoit 
être  séant  à  son  intelligence.  Rusticus,  à 
ces  condition^  auroit  été  le  pire  gouverneur 
d'un  prince  enfant,  lui  qui  fut  le  meilleur 
contradicteur  que  Ton  pût*  ménager  à  un 
roi  nouvellement  intronisé  ;  lui  qui  efface 
en  opportunité  d'opposition  en  à  propos 
d'adhésion,  eh  vigueur  de  résistance,  en 
dévouement  d'affection ,  et  Fanai  d'Octa- 
vius-Augustus ,  l'égyptien  Arius,  et  l'ami  de 
Titus,  l'étrusque  Musonius,  et  l'ami  de  Tra- 
janus,  Dion  de  Bithynie.. . .  Le  gou vern  eur  de  Themiât. 
Marc- Aurèle  fut  un  homme  éclairé  etnonp^Vt7!.^ 
pas  brillant,  li  assistoit  patiemment  à  toutes    p* I?3' 
«es  leçons ,  ei ,.  lotit  en  lui  donnant  l'exem- 
ple de  cette  patience ,  il  lui  disoit  de  vive 
voix  encore  :  *  sois  patient  dans  les  travaux  » .  vi.  a«  aiîn. 

Il  savoit  que  son  élève  s'imposoit  mille 
privations  et  il  le  soutenoit  dans  ces  témé- 
rités en  l'invitant  «  à  se  contenter  de  peu  ».     JW*> 

*9* 
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Il  <i  ii— i wilnit  an  monde  des  serviteurs 
fibres  et  esclaves  qui  attendoient  avec  impa- 
tience Hienr  de  servir  le  saccessear  au  trône, 
et  Sordoonoit  à  ce  saccessear  an  trône  «  de 
•  se  senir  loi-même,  on  du  moins  de 

ji.  a-  iim.  »  mettre  lui -même  h  main  à  l'œuvre  ».  Il 
accompa^ooit  le  jeune  César  aux  théâtres  ; 
3  le  Toroit  dans  les  premiers  temps  dissi- 
muler mal  un  mouvement  d'intérêt  pour 
Tune  des  bandes  qui  joatoient  périlleuse- 
ment  lHme  contre  l'autre  au  cirque  ou  aux 
arènes ,  et  il  lavertissoit  «  de  ne  jamais 
»  prendre  parti  dans  les  courses  du  cirque 
»  pour  les  uniformes  verts  ou  pour  les 
»  Meus  (i) ,  ni  dans  les  combats  des  gladia- 
»  teurs  pour  les  grands  ou  les  petits  bou- 
»  cliers,  en  d'autres  termes  pour  le  thrace 

nurj:^  »  ou  le  gladiateur  remplaçant.  » 

Au  commencement  du  césarat  de  son  pu- 
pille devenu  administrateur  du  personnel 
de  l'Empire,  si,  du  fond  du  cabinet  il  le 
surprenoitse  précipitant  avec  une  sorte  d'avi- 
dité sur  les  liasses  de  requêtes  accumulées  de- 
vant lui,  s'il  le  regardoit  écouter  d'un  front 

(i)  Dans  les  jeux  du  cirque ,  les  bandes  des  coureurs  étaient 

«M  «Mnta*  de  quatre.  l>s  citoyens  se  dÎYisoient  aussi  en  quatre 

italiens,  qui  riYalisoient  de  passion ,  souvent  de  fureurs  j  factio 

m*ta  ,  1*  faction  du  bleu  turquin  ;  rusfala ,  du  roux }  albata, 

gra;  prtmm,  du  rert  poireau* 


,   LIVRE  VIII.  453 

rigide  un  homme  qui  lui  partait  à  voix  très- 
basse  ,  il  >  profitait  du  premier  instant  pour 
prononcer  :<  «  ne  te  charge  point  de  trop 
»  d'affaires,...  délie-toi  dès  délateurs  ».       vi. 5* et 4- ai. 

Ce  gouverneur,  <au  ,  si  Ton  veut ,  cet  édu- 
cateur ,  ainsi  que  le  nomme  Marc-Aurèle... 
a  possédé  toute  la  perfection  qui  appar- 
tient à  son  haut  emploi.  Il  fut  un  homme 
d'un  grand  sens ,  un  homme  de  bien ,  un 
homme  vraiment  bon.  Marc-Aurèle ,  tant  et 
si  doctement  prémuni  contre  la  douleur, 
le  pleura  en  dépit  de  la  dérision  des  courti- 
san s  ;  il  étbit  défendu  contre  elle  par  Titus- An- 
toninus ,  qui  auroit  volontiers  voulu  le  pleu- 
rer aussi  ;  il  le  pleura  comme  inconsolable- 
ment  durant  qu'Antoninus  le  Pieux  répétôit 
aux  assistans  :  «  la  philosophie  ni  l'Empire 
»  n'affranchissent  pas  des  affections ,  trou- 
«  vez  bon  qu'il  soit  homme  ».  Capitol. 

C'est  donc  encore  un  philosophe  de  haut 
ordre  et  de  haute  influence  que  ce  gouver- 
neur homme  de  sens,  homme  de  bien, 
homme  en  qui  domine  la  bonté,  homme 
qui  suscite  l'affection  et  qui  est  un  assez 
habile  -directeur  de  moeurs  pour  atteindre 
par  quelques  conseils  pleins  de  simplicité  des 
points  véritablement  capitaux  dans  l'éduca- 
tion d'un  souverain  de  Rome ,  dans  celle  da 
tout  monarque. 
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Les  lumières  communes ,  un  bon  esprit, 
une  belle  ame,  se  rencontrant  ensemble  dans 
un  sage  sans  prétention ,  appelé  à  maintenir 
fidèle  h  la  règle  des  devoirs  accoutumés  un 
prince  destiné  à  régner , .  élèvent  celui  qui 
possède  ces  modestes  avantages  presqu'au 
niveau  des  hauts  philosophes  hommes  d'état 
qui  ont  placé  le  plus  à  propos  leurs  conseils 
ou  leur  coopération.  Un  homme  de  cette 
sorte  n'a  pas  manqué  l'occasion  de  faire 
prospérer  discrètement  une  grande  abon- 
dance de  bonnes  insinuations  journalières 
qui ,  en  soutenant  la  vertu  du  prince  et  la 
rendant  comme  habituelle ,  ont  ménagé  au 
bonheur  des  peuples  la  moins  variable ,  la 
mieux  fondée  de  ses  garanties. 

Glaudius  -  Severus ,  Claudius  -Maximus  , 
Junius  -  Rusticus  ,  péripatéticiens  ,  juris- 
consultes et  hommes  d'état ,  témoignent 
bien  que  si  par  un  coup  de  bonne  for- 
tune les  sciences  viennent  à  s'enter  sur  la 
philosophie  par  excellence ,  celle  du  stoï- 
cien ,  le  ressort  social  et  moral  que  porte 
en  elle  cette  philosophie,  leur  imprimera 
un  mouvement  étonnant  en  son  éner- 
gie ,  admirable  en  ses  résultats  ;  et  certes , 
ces  sciences  eussent  été  réduites  à  la  me- 
sure bornée  d'une  utilité  très-commune, 
si  elles  ne  s'étoient  trouvées  soumises  à  Fini- 
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pulsion  de  cette  irrésistible  force  motrice. 

Il  faut  convenir  aussi  que  si  la  doctrine  la 
plus  parfaite  ne  se  signale  pàâ  par  de  très* 
grands  effets,  quand  elle  n'a  point  pour  aine 
le  stoïcisme  et  pour  sujet  d'exercice  de 
grands  intérêts  ou  de  grandes  affaires ,  la 
philosophie  stoïcienne  et  tout  autre ,  sans  les 
sciences  d'un  service  usuel,  comme  celles  de 
la  législation,  .de  la  politique.,  de  l'adminis- 
tration, fait  rarement  des  hommes  vraiment 
utiles,  vraiment  gcands,  Epietétos  reven- 
dique pourtant  ici  une  solennelle  exception. 

Vous  qui  aimez  à  procéder  par  observa-» 
tion  comparée ,  déclarez-noys  tout  Féton- 
nement  que  tous  inspirera  l'appréciation 
rapide  de  la  distance  qui  sépare  les  philo- 
sophes actifs  que  vous  avez  appris  à  con- 
noître  et  les  philosophes  contemplatifs  que 
Ton  va  indiquer  à  votre  attention  pré- 
venue* 

Marc-Aurèle  lui-même  fournit  encore 
les  documens  sur  lesquels  se  fondera  la 
connoissance  que  vous  prendrez  de  leur 
caractère  en  action, 

Xestos  (Sextus)  de  Chéronée ,.  petit-neveu 
de  Ploutarchos  (1),  Fun  des  maîtres  de  Marc- 

(1)  On  a  prétendu  que  Coroelius-Fronto  était  «mai  de  la  famille 
de  Ploutarchot.  Cela  est  fort  douteux  :  il  paroU  «oustant ,  au  coi*» 


ax 


Btxtoé  irréprochable  en 
-£wd  des  autres  et  de 
£  a^nxi  mis  ses  soins  et  son 
>  «  â  cà>joser  avec  méthode  toutes 
trie*  c*  conduite  qui  convenoient 
lions  que  nécessite  le  bieu- 
:  or  vrai  t- jen-virre  qui  résuhe  de 

£iire  que    des    choses 

,  sociable  et 


i  .-  n  t  h  - 


Li,> 


r.*£.  s*j£ 


Les  érransRs  étoient  firappés  d'avoir  h 
koer  dans  sa  personne  «une  gravité  digne 
>  et  presque  aimable  ;  »  die  étoit  exempte 
d'affectation-  Ses  disciples  s'étonnoient  de 
sa  patience  à  supporter  «  les  discours  vagues 
»  des  i^oorans ,  les  contre-temps  des  sots.  » 
Les  rhéteurs,  les  sophistes  étoient  plus 
sensibles  à  ses  louanges  qu'aux  éloges  en- 
thousiastes des  autres  ;  «  car  il  louoit  avec  dé- 
»  licatesse,  avec  poids,  sans  emphase,  sans 
1UL  io-jl  »  battre  des  mains  y  enfin». 

Les  doctes,  après  les  profondes  et  dif- 
ficiles discussions  dans  lesquelles  ils  Fen- 
gageoient,  se  montraient  surpris  de  ce 
qu'il  ne  les  avoit  pas  offusqués  un  seul 

traire,  qu'Apoleùis  lai  a  afpartora.  Voyez  ApuL  McUtm.  L  i. 
Jokmm.  SerôéW.  im  P*Sy*rmL  L  tiii  ,  e.  i3  et  19.  Mou,  Oper. 
^jnojtt.  Camm.  prmr.,  j*.  S. 
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moment  de  là  moindre  vapeur  «d'osten- 

»  tation.*  L.x.io.ai. 

'  Les  grands  partaient  -  avec  complaisance 
h  tous  les  gens  de  lettres  et  à  leur  cour,  de 
l'art  qu'il  possédoit  «  de  se  plier  à  tous  les 
»  caractères,  »  de  la  secrète  magie  par  la- 
quelle il  les  contraignoit  «  de  trouver  sa  con- 
»  versa tion  plus  agréable  que  celle  des  flat- 
»  teurs  même ,  et  cependant  de  captiver 
»  l'estime,  de  s'attirer...  la  vénération.  »      nu.*  dm. 

Ses  amis ,  dans  les  confidences  qu'ils  lui 
faisoient  de  leurs  afflictions,  ressentaient 
promptement  les  bons  effets  de  ses  conso- 
lations-, et  non  sans  un  très-grand  étonne- 
ment  s'apercevoient  ou-  se  ressouvenoitfnt 
qu'il  n'avoit  point  paru  partager  leurs  émo- 
tions, «  que  son  ame  étoit  restée  impertur-/&«*.  y  &*• 
»  bable  à  leur  égard,  comme  elle  l'étoit 
»  pour  ce  qui  le  concernoit.  »  Cependant 
il  avoit  trouvé  moyen  de  leur  faire  éprou- 
ver «  qu'elle  étoit  remplie  des  plus  doux 
»  sentimens  pour  eux.  »...  Dans  la  vie  fami- 
lière ils  admiroient  «  combien  il  se  montroit 
»  ingénieux  à  découvrir ,  puis  à  rechercher 
»  encore  sans  se  lasser  tout  ce-  qui  pouvoit 
»  leur  plaire.  »  RM.  4«aiî*. 

Les  pères  de  famille,  quand  ils  apprenoient 
quelque  abus  de  pouvoir  commis  par  un 
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de  leurs  pareils ,  diçoiejgit  pourquoi  ç$     * 
«  n'imite-t-il  pas  l'exemple  du  gorç31*^^ 
»  ment  paternel  de  Xestos  dans  s{***i^ 
ibid.i*vsi.  »  mystique?»  0  4  ^*^  , 

Ses  esclaves  répandoient  partout . 
d'orgueil  «que  jamais  ils  n'avoieu  -^flu^. 
»  son  front  la  moindre  appareaf^^lef^^ 
»  1ère...  ni  d'autres  passions,  »  ajof^*^v  l 
affranchis  ,   et  les,  subordonné^  %,.  '•* *•  1 

i»*i.8'aiim  ordre.  '*^**<k^ 

Les  pauvres  f  les  malheureux, /^^ 

fligent  quçlques-iînesdesnoml^,^.  ' 
grâces  du  sort,  prononçoient^ 4 
l'humanité  »  :  ce  qui  vouloit  4% 


:j*^..  *fc  . 


ibid.s* aiin.  hlie  pas  que  nous  jouîmes  dealj'i^*- 

Xestos  de  Chéronée,  n'ayant  ;'V^J  *  ■ 
nistrateur ,  ni  soldât ,  ni  juge,  i£*> ^ '- . 
dans  le  cercle  affecté  aux  citov*r 


acquis,  sans  doute  le  droit  4 '**>   * 
homme  de  bon  modèle  enfi^^ 


bon  ami,  bon  maître ,  bon  voi 


., — _. 

pas  un  mince  résultat  de  qtr\, 
phie  <jue  ce  soit  :  mais ,  que*  *    ^ 
cette  condition  à  celle  d'un\^  ^ 
secret  de  souverain,  comme* . 
rus ,  d'un  bon  exhortateur  €V  ^  ■* 
VW&$  d'un  bon  censeur  de 
Rustiçus!  ajoutons  pourtai* 
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losophe  de  cette  époque  n'a  laissé  une  mé- 
moire plus  honorée  que  ne  fut  la  sienne,  du** 
rant  les  règnes  voisins  de  celui  de  son  au- 
guste disciple.  !  j°  «V-'  ' 
Apollonios  de  Chalcis  est  ce  philosophe  trTi?' 
qui ,  venu  de  l'île  d'Eubée  à  Rome ,  pour  Br*  ;£4  ^ut. 
instruire  Marc-Aurèle ,  ne  voulut  point  aller  piul,  t.  u, 
de  la  maison  de  son  hôte  au  palais  pour  ^q. 
prendre  possession  de  son  élève,  et  se  dis- 
pensa même  de  saluer  dès  son  arrivée  Pem- 
pereur  Titus-Àntoninus,  en  lui  faisant  dire: 
«  C'est  au   disciple  de  venir   trouver  lé 
»   maître  ».  Les  esprits  indépendans  qui 
prennent  plaisir  à  voir  de  temps  en  temps 
humilier  la  grandeur ,  à  voir  la  force  morale 
et  la  raison  mettre  en  jeu  de  temps  en  temps 
quelque  partie  de  leur  puissance ,  l'approu-* 
voient  de  montrer  en  sa  personne  un  ci* 
toyen  libre  et  ferme  sans  irrésolution.  Rap-i.  «.îerd. 
portant  les  traits  saillants  de  sa  conduite 
présente  à  ses  procédés  passés,  ils  disoient  : 
cet  homme  a-t-il  jamais  tenu  compte  de 
la  supériorité  des  rangs  quand  il  s'est  agi  de 
la  dignité  de  son  caractère?  «A-t-il  jamais 
regardé,  un  seul  moment,  autre  chose  que 
la  droite  raison  ?  »  Ibid- 

Le  philosophe  de  Chalcis  a  sans  doute 
quelque  mérite   à   se   constituer   libre  et 
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ferme ,  car  il  semble  destiné  par  la  nature 
à  être  heurté  par  tous  les  accidens,  op- 
primé par  toutes  les  dépendances.  Des 
douleurs  aiguës  l'assaillent  fréquemment , 
de  longues  maladies  l'enchaînent  sur  le  lit 
de  souffrance ,  ses  enfans  meurent  au  temps 
qui  semble  marqué  pour  qu'ils  laissent  les 
plus  vifs  regrets ,  «  et  dans,  les  douleurs 
»  aiguës  >  la  perte  des  enfans,  les  longues 
L.ix.ierai.»  maladies,  il  est  toujours  le  même». 

Il  est  né  esclave  de  la  colère  :  mais  comme 
il  sait  que  de  tous  les  poisons  par  lesquels 
un  pédagogue  peut  corrompre  ou  détruire 
l'instruction  qu'il  donne,  la  colère  est  le 
plus  misérablement  énergique ,  il  se  maî- 
trise assez  lui-même  pour  que  ceux  de  ses 
disciples  dont  l'entendement  est  le  plus  con- 
tumace s'entredisent  :  «  ce  maître  est  pour 
»  nous  un  exemple  vivant  que  le  même 
»  homme  peut  être  très-vif,  et  cependant  se 
»  modérer  assez  pour  ne  point  témoigner 
nid.*.    »  d'humeur  en  donnant  ses  leçons». 

L'indépendance  de  raison  propre  à  Apol- 
lonios  auroït-elle  été  entière  s'il  s'étoit  lais- 
sé dominer  par  la  bonne  opinion  qu'il  au- 
roit  prise ,  non  pas  de  lui-même  comme 
savant  (nombre  de  doctes  et  de  gens  d'esprit 
peuvent  échapper  sans  trop  de  difficulté  ace 
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danger) ,  mais  de  la  science  ?  Or  la  fin  de  ses 
leçons  amenoit  souvent  cet  avis  donné  à  ses 
disciples  avec  l'accent  dé  la  conviction  mo- 
deste :  Amis  de  la  vraie' sagesse  :  «  regardez 
»  toute  cette  science ,  tout  lé  talent  de  la 
»  communiquer  qui  ne  tardera  pas  à  vous 
»  être  acquis,  regardez  tout  cela  comme  le 
»  plus  mince,  ornement  de  votre  être  ».  **"•  *er  »*• 
Marc-Aurèle  ne  sera  point  accusé  d'avoir 
perverti  cette  pensée,  lorsqu'il  en  a  fait  le 
type  de  celle  par  laquelle  il  exprime  que  son 
pouvoir  royal  n'est  pas  la  décoration  de 
son  être....  qu'il  n'est  point  de  petite  vertu 
dont  il  n'estime  la  parure ,  plus  que  celle 
dont  l'investissent  toutç  s  les  puissances  im- 
périales» :    > 

Avant  qu'Apollonios  connût  Marcus-An- 
toninus,  les  grands  assez  heureusement  nés 
pour  rechercher  les  homihes  qui  leur  don- 
nent le  droit  d'estimer  davantage  l'espèce 
humaine  «,  ceux  des  grands  qu'une  sorte  de 
sensualité  de  l'appétit*  moral  pôrtoit  à-  dé- 
sirer quelquefois  de  faire  jouir  leur  ame 
du  plaisir  de  coriamuniqtaer  d'égale  à  égale 
avec  l'ame  d'un  homme;  de  condition  infé- 
rieure :  tous  les  grands  eri  un  mot  que  dis- 
tinguoient l'esprit  et  la  raison,  avoient  réussi 
à  faire  que  cet  homme  libre  devîht  leur  ami» 
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à  faire  même  qu'il  agréât  quelquefois  leur» 
services.  Il  les  agréoit  encore  en  homme 
libre,  «  sans  en  être  accablé,  sans  laisser 
nid.  3-  aiîn.  9  prévoir  qu'il  en  pût  devenir  ingrat  ». 

Marc-Aurèle  est  le.  plus  élevé  entre  tous 
les  grands  qui  rendirent  à  ce  maître  la  jus- 
tice d'admirer  et  sa  noble  liberté  avec  eux , 
et  son  désintéressement  qui  se  montrait 
jusque  dans  la  manière  même  dont  sa  re- 
connoissance  maintepoit  l'équilibre  entre  la 
déférence  qui  se  croit  soldée  et  l'ingratitude. 
Il  a  observé  ses  vertus  et  l'impression  dont 
elles  frappent  ses  élèves,  les  indifférents 
etix-mêmes ,  et  jl  accorde  au  philosophe  un 
témoignage  de  respect  qui  lui  restitue  la 
dignité  que  lui  contestoîent  certains  au- 
teurs: «  Je  remercie  les  Dieux. de  m'avoir 
h.  7«aiin.  ^  |ait  connoître  Apollonios  ». 

Apollonios  de  Chalcis  a  quelque  avantage 
sur  Xestos  :  mais,  comme  il  n'a  vécu  que 
dans  le  cercle  de  sa  famille,  dans  l'intérieur 
de!  son  étole,  dans:  la  privauté  de  quelques 
personnages  importons  (genre  de  vie  com- 
mun à  beaucoup  de  gens  de  lettres),  sa  con- 
duite n'est  de  bon  exemple  que  pour  ceux 
des  savans  à  qui  il  serait  besoiti  d'apprendre 
à  se  respecter,  et'à  se  faire  respecter...  Mon, 
son  exemple  possède  une  plus  grande  exr 
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tension  d'autorité.  Il  trace  la  voie  devant 
l'homme  qu'un  sentinaeiit  exagéré  des  droits 
du  caractère  disposeroit  à  tenter  de  se 
montrer  orgueilleux  avec  les  puissans,  avec 
les  superbes.  Qu'il  reconnoisse  donc  celui- 
là  ,  qu'il  y  a ,  pour  son  caractère,  plus  de 
dignité  morale  à  faire  mesurer  en  lai  un 
citoyen  libre  et  ferme,  et  par  conséquent 
impassible.  Un  tel  hotnmenefait  pas  accep- 
tion des  personnes,  il  n'arguë  point  des  tra- 
vers de  quelques-uns  pour  en  condamner 
beaucoup ,.  il  ne  redoute  point,  né  hait  point 
les  classes  ni  les  préjugés  d'une  présomption 
sans  influenee  politique;  que  peut  tout  cela 
contre  sa  raison  r  contre  sa  vraie  dignité  ? 

Àlexander  le .  platonicien  est  actif  comme 
on  officier  de  la  surveillance*'  publique  s  il 
médite  satos  doute  dans  les  rues  les  leçons 
qu?il  donne  à  ses  élèves  ç  car ,  à  peine- a«t-il 
quitté,  son  école ,  etil  laj  quitte  souvent ,  que 
ses  disciples  le  voient  entamer  ou  pour 
eux ,  ou  pou*  leurs  proches  ou  leurs  'proté- 
.  gés ,  pour  un  inconnu  même  ;  les  déaiarcbe^ 
tes  plus; actitefc  ,  celtes,  même  qui'  l'oblige* 
ront  à  une  suite  infinie  d'autres  démarches; 
Marc-Àiir^le  confondu  parmi  eut  pouvoît 
se  dire  »  eii  souriant  ;  Alexander  met  pour 
nous  sesi  leçons  en  action.  L'enseignement 
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oral  loi  paroît  devoir  céder  à  l'exemple: 
Rendre  service  vaut  mieux  que  prononcer 
les  préceptes.  En  quittant  ses  fonctions  , 
pour  se  rendre  utile  d'autre  sorte ,  il  se 
charge  de  prouver  que  Ton  n'a  pas  le  droit 
de  répondre  à  qui  que  ce  soit  ,/e  n  ai  pas  h 
M«rc-Aiir.,  temps.  Il  traite  l'obligeance  en  devoir  social , 
lui  qui  prétend  que  «  proférer  sans  nécessité, 
»  je  n'ai  pas  le  temps*  c'est  se  refuser  sous 
»  prétexte  d'affaires  aux  devoirs  assidus  qui 
xni.  *  .naissent  de  nos  rapports  avec  la  société.  » 
Catulus  (Girïna)  est  un  des  plus  renommés 
stoïciens  du  temps  *  et  il  semble  viser  à  té- 
moigner par  son  exemple  que  les  dogmes 
philosophiques  -  dont  il  fait .  profession ,  de 
même  qu'ils  exaltent  l'activité  qui  .trouve  à 
s'attacher  à.  un  objet  digne  d'elle ,  exaltent 
aussi  les  affections.  Marcus-Antoninus  a 
recueilli  du  souvenir rdes  maximes  et  des  pro- 
ôédés  de  Ga tulus|,  le  précepte  «d'aimer  etde 
*>  témoigner  que  Pour  aimeL  dq  louer». 
Quand  il  l'avoit  écoute,  faire  l'éloge  de  ses 
proches*,  en  donnant  à  la  vérité  le  piquant  et  la 
grâce!  qui  communiquent  tant  de  valeur  aux 
louanges  données  par  un  honnête. homme 
dont  l'esprit  est  cultivé,  il Tentenidoit  encore 
l'inviter  à  imiter  ceux  qui  s'àcquittoient  avec 
le  plus  de  simplicité  de  cette  tâche  de  justice. 
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«  Suis  l'exemple  de  Domitius  et  d'Atheno- 
»  dotus  :  ils  fais  oient  les  plus  grands  éloges 
»  de  leurs  précepteurs  ».  Xit.  2. 

Il  aimoit  ses  enfans  sans  foiblesse ,  et  ré- 
servoit  l'excès  ou.  du  moins  toute  détendue 
de  son  indulgence  pour  les  hommes  faits.  Sa 
conduite  ,  ses  avis  prononçoient  devant 
Marc-Aurèle  :  «  prépare-toi  à  aimer  tes  en- 
»  fans  d'une  vraie  et  solide  affection  »  ;  c'est-  ibid.  3. 
à-dire  à  ne  point  céder  à  leurs  défauts  ;  en 
revanche ,  il  accordoit  aux  préventions  de 
ses  amis  des  égards  inquiets  et  complaisans. 
Quel  doux  langage,  il  tenoit  quand  il  conseil- 
loit  à  Marc-Aurèle  de  ne  point  se  montrer 
sévère  à  Fin  justice  de  leurs  accusations.  «Ne 
»  méprise  jamais  les  plaintes  d'un  ami , 
»  fussent-elles  injustes;  examine-les  avec 
j>  lui ,  rends  à  son  esprit  le  calme  et  la 
»  confiance  ». 

Combien  de  charme ,  combien  d'autorité 
les  sentimens  naturels  n'empruntent-ils  pas 
de  la  bonne  'opinion  que  l'on  prend  du  sa- 
voir ou  de  la  raison  de  celui  qui  les  exprime. 
Un  philosophe  aimant  et  aimable  accroît 
en  nous  le  respect  des  affections. 

Si  un  léger  essai  de  mémoire  vous  rap- 
pelle le  trait  dominant  du  caractère  de  ces 
derniers  stoïciens ,  vous  verrez  que  chacun 
3  3o 


XIV.  1. 
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d'eux  amis  enf  haute  valeur  l'une  des  quatre 
grandes  maximes  de  leur  sublime  doctrine, 
aimer,  serçir,  supporter,  s'abstenir;  et  que 
chacun  d'eux,  en  exerçant  toutes  autres  ver- 
tus d'une  manière  subordonnée  ,  a  im- 
primé pourtant  encore  à  celles-là  une  action 
supérieure  de  beaucoup  à  celle  que  leur  ap- 
plique le  commun  des  hommes ,  qui  obéis- 
sent avec  le  plus  de  soumission  à  un  ins- 
tinct bienvsiÛant  mais  sans  culture.  Cer- 
taines philosophies  suscitent,  des  améliora- 
tions morales  ;  le  stoïcisme  seul  réussit  à 
conduire  toute  amélioration  à  sa  dernière 
portée  :  les  seuls  vrais  philosophes  sont  ceux 
qui,  comme  les  précepteurs d'Aurèle ,  ne 
mettent  point  en  démonstration  raisonnée 
les  avantages  des  vertus,  sans  montrer  qu'ils 
savent  en  opérer  l'exercice  actif  avec  la 
supériorité  que  leur  doit  donner  sur  les 
autres  hommes  la  connoissance  étendue  de 
leur  théorie  et  de  leurs  applications. 

Un  homme  n'a  donc  suffisamment  mé- 
rité la  qualification  de  philosophe ,  qu'au- 
tant qu'il  a  mis  en  action  ses  opinions.  Il 
n'y  ajoute  le  titre  de  grand  qu'autant  qu'il 
a  exercé  une  grande  action  dans  le  système 
social.  Si,  d'après  ce  nouveau  tarif  de  la  gra- 
duation d'estime,  le  professeur  de  philo- 
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sophie,  quelque  concordance  qu'il  ait  su 
mettre  entré  ses  opinions  et  son  action* 
s'assied  sur  un  degré  fort  inférieur  à  celui 
du  philosophe  homme  d'état,  que  sera-t-il 
de  ces  autres  hommes  auxquels  on  a  con- 
servé comme  par  habitude  la  dénomina- 
tion de  philosophe,  quoiqu'ils  n'aient  pro- 
fessé que  des  opinions  !  Ceux-là  ne  devroient 
être  dans  là  réalité  désignés  que  par  le  nom 
de  curieux  ou  de  savans. 

Conservons  par  déférence  pour  Fhabi- 
tude ,  la  qualité  de  philosophes  à  Oinomaos 
et  à  Nàunaénios  d'Apamée,  Oinomaos  es- 
tima assez  les  droits  de  la  vérité  pour  lui 
sacrifier  ceux  de  la  religion  qu'il  professe; 
peut-être  a-t-il  estimé  trop  ceux  de  la  phi- 
losophie. La  rancune  de  son  amour  propre     9nid«. 
offensé  des  fausses  réponses  que  lui  a  faites    oc*  **** 
l'oracle  de  Delphes ,  parolt  lui  avoir  dicté 
l'écrit  dans  lequel  il  dévoile  les  mensonges 
des  prophéties  de  plusieurs  oracles.  L'évêque 
Eusebius  a  fait  servir  contre  la  religion  et  la 
philosophie  des  payens  les  armes  livrées  par 
leurs  sages  eux-mêmes.  Tous  résultats  de    Euseb. 
guerres  intestines  tournent  à  l'avantage  de  *"%'£*' 
l'ennemi ,  et  le  rendent  également  pernicieux  Tf^^et 
aux  deux  parties  belligérantes,  Le  christia-6r«ffi'VI» 
nisme,  on  la  déjà  dit  en.  d autres  termes ,    p.ftfi. 
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quand  il  ouvrit  la  brèche  dans  la  citadelle 
du  polythéisme  ,   n'eut  qu'à  heurter  une 
muraille  sapée  par  ceux-là  même  qu'elle 
protégeoit  de  son  enceinte. 
SuUm,       Nouménios  d'Apamée  concilie  en  ses  opî- 
P^r-i    nions  Puthagoras  et  Platon  ;    il  prétend 
p'  '"'    même  concilier  aussi  Platon  et  Mouscheh(a) 
vini*'  (Moyse)...  Qu'est-ce  que  Platon ,  dit-il,  sinon 
Ocra. ai».  Moyse  parlant  athénien  ?  Il  croit,  comme 
£"341!  '  saint  Justin ,  que  le  législateur  des  Hébreux 
a  révélé  à  l'auteur  de  l'utopie  grecque  ce 
qu'il  dit  du  plus  grand  des  législateurs ,  de 
Dieu  :  du  plus  grand  exercice  donné  à  l'en- 
semble des  lois  du  monde ,  de  la  création. 
Un  esprit  aussi  disposé  à  propager  la  con- 
corde devoit  se  rencontrer  avec  un  carac- 
Euub.    1ère  bienveillant  et  doux  ;  aussi  Origénès  et 
^£p.5*5.'  Eusebios  signalent-ils  Nouménios  comme 
j^un  modèle  de  sagesse, 
p.  Soo.        Les  chrétiens  le  louent ,   les  païens  le 
blâment  ;  ce  n'est  pourtant  pas  en  ce  qui  re- 
garde ses  mœr~    rt"  '■"  -—-"-*•-  j*— :- 
parlé  avec  tro 
Cérès  et  de  Pr 
dorétos  ont  er 
Microb.    lythéistes  ses 

SatDQ. .       * 

1. 1 ,  e.  1.  assidûment  se 
u";'io,  '  les  recommani 


livrb  vin,  469 

Ce  philosophe  et  Origénès  lisoient  aussi 
sans  relâche  les  écrits  d'un  ami  de  Noumé- 
nios ,  d'un  platonicien  nommé  Chronos. 
Ils  traitaient  d'un  sujet  dont  les  doctrines 
égyptiennes  jaccréditoient  alors  l'étude ,  ce- 
lui de  la  génération  et  de  la  régénération.  -    piot.,  P.  10, 

Xextos  (  Sextus) ,  le  pythagoricien ,  nous  l0p^^.3' 
transmet  quatre  cent  trente  sentences  mo- 
rales. Le  chrétien  Rufinus  d' Aquilée  les  tra-  Bibi.  pair.  , 
doit  dans  la  langue  latine  en  les  attribuant  " v,p* 
au  pape  saifct  Sixte   (  Sextus  ) ,  tant  il  les 
ttouvoitr  dignes   du  christianisme   ;  'saint 
Àugustfr*  lui-même  s'y  est  mépris.  Plusieurs  Aug.  retr., 
autres  chrétiens  firent  avec  plus  de  bonne  '  p'.  as.*' 
foi  ou  plus  d'exactitude,  des  emprunts  im- 
porta n  s  aux J  sages  du  paganisme.  C'est  ainsi 
que  le  manuel  d'Epictétos  fonda  par  la  vo- 
lonté de  saint  Nil  la  règle  de  l'un  des  mo- 
nastères  qu'il  instituai  Saint  Jérôme  dé- 
mentit l'assertion  de  Rpfin.  S*ns  le  désir  Hwwm.  i« 
qu'il  eut  d'humilier  son  ancien  ami,  l'on   p. aïiin' 
auroit  déféré  une  vénération  pieuse  à  ces  c.  ^.439. 
maxiqies,  au  lieu  de  ne  leur  accorder  que 
la  portion  rigoureuse  d'estime  à  laquelle  on 
réduit  le  mérite  qui  ne  s'appuie  pas  de  re- 
commandations. 

Akxandros  d' Aphrodisée  en  Carie , ,  a  sans 
douté  étudié  plus  soigneusement  les  ou- 
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Tragesd'Aristotélès.qu'Amtotélèslui-mé'me 
nelesétudïa  pour  les  composer.  En  effet,  les 
hommes  d'un  grand  talent  semblent ,  en 
rédigeant  leurs  conceptions  ,■  ne  faire  que 
transcrire  une  sorte  de  dictée  qui  leur  vient 
de  l'intérieur,  à-peu-près  comme  la  chrysa- 
lide donne  à  croire  non  pas  qu'elle  élabore 
sa  soie,  mais  que  toute  filée  elle  la  déroule 
de  la  capacité  de  son  corps  délicat. 

Il  n'est  peut-^Hre  pas  un  traité  d"  philo- 
sophe de  Stagyre  sur  lequel  Afejtandros  n'ait 
hissé  des  commentaires.  Nous  qui  renou- 
velons par  l'impression  tout  ce  '.  qui  nous 
vient  des  âges  anciens,  nous  n'avons  point 
imprimé  dans  leur  totalité  ces  doctes  com- 
mentaires ;  nous  ne  les  possédons  même  pas 
tous,  car  les  Arabes  et  les  Grecs  en  .con- 
servent dans  leurs  dépôts  plusieurs  dont 
nous  n'avons  point  les  copies.  L'histoire  de 
1  ancienne. philosophie  y  reeueilleroit  ce- 
pendant de  grandes  richesses...  Leur  auteur 
fut  plus  savant  que  son  maître  :  ne  s'étoit-il 
pas  approprié  toutes  1 
de  la  science  ?.n'avoil 
les  travaux  de  ce  mai 
que  n'avoit  pas  vues 
plus  de  réputation 
renommée,  par  just 


partenir  qu'à  l'invention,  puis  secondaire- 
ment à  la  disposition. 

Cet  homme  <jui  H  si  biei>  étudié  la  science, 
s'est-il  bien  étpdié  l^i-rnçme?  il  .est.dottT 
teux  qu'il  en;  ^pu  lç  temps;  Il  est.  certain 
qu'il  ne  reste  rien  qui  le  puisse  témoigner*: 
on  n'a  cQû$em  aucun  détail  sur  sa  via,  Qu'y 
nou^  soit  permis  de  supposer*  qu'un  phttft? 
sophè ,-  et  laérae  qu'un  philosophe  tnè§r^* 
cupé  v  a  pu:  pratique  le  bîep+*ivïe!  comfflt  à 
son  insu , .  et  deJa  même  manié  raqxie  le  pp?a- 
tiquent  tant  de  laborieux:  et  utiles,  cultiva- 
teurs et  artisans; , .  arrivant  & .  ia  mort.  #pçè§ 
avoir  vécu  en  virais  sages  $4ps  te  savoir,  aqsftz 
heureux  pour  avoir  fait  J>on^e;  route  $$<$ 
s'en  apercevoir.  CephilQsophie^outd^<^é4 
Aristotélës  ,  en!  marchant  à  sa  suite  ;  >  $embte 
affecter  dé  placer  le  pied  srtr  j'empreinte 
même  du  pas  de  ce  grand devanueieir  %  >a£f> 
de  fournir  avec  pr  écjdioû  la,  même  carrière 

dans  toute  sou  Étendue  \  afin- dériver  sur  la 
trace  dtf  maître  à  un.  but' utile  et  gftve.  Cette 
tâche  courageusenùnent  sputetme.,  témoigne 
d'une  volonté  forte  ;  une  voltmtéde  ce  genre 
a  toujours  quelque  bon  résultat 

A  c&té  d' Alexandros  i  un  homme  marqué 
pour  le  contraste  semble  affecter  de  ne  si* 
gnaler  sa  marche  que  par  ses  écarts.  Aristot 
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clés  de-Pergame  commence  sa  vie  philoso- 
phique par  011  d'ordinaire  on  la  finit ,  c'est 
faire  présumer  qu'il  la  finira  par  où  l'on  sup- 
pose qu'il  Pauroit  dû  commencer.  «  A  quoi 
fe  serviraient  les  lettres,  dit  m*  célèbre  écri- 
»  Vain  moderne,  si  elles  ne  préparofent  à  la 
Voiuire    »  philosophie  ?  »  A  quoi  serfàroit  la  philoso- 
phie ,  semblé  se  dire  Aristoclès ,  si  elle  ne 
préparoit  à  l'esprit  l'amusement  des  belles 
lettres  ?  Il  étoit  •  péripatéticién  ,  et  certes  le 
pythagorisme  n'imposoit  pas,  au  bénéfice 
de  la  morale  ,  des  habitudes  plus  rigides 
que  ne  les  eommandoit  le  péripatétisme 
par  la  nécessité  des  études 'fortes  qu'il  im- 
pose.   Aristoclès  abjure  h.  fefcltèur  comme 
font  ceux  qui  l'ont  exagérée  :  l'amour  pas- 
sionné des  plaisirs  succède  à  Tau  stérile  dé  sa 
vie  ;  au  culte  de  la  raison  il  substitue  l'idolâ- 
trie des  jouissancesderimagination,et  à  la  tin 
de  ses  jours  sa  philosophie  est  immolée  aux 
belles  lettres.  Use  déplace,  il  vient  à  Rome, 
il  écoute Hérodès-Atticos, sécroit  éloquent, 
se  déclaré  orateur ,  peut-être  même  poète , 
rentre  dans  sa  région  natale,  et  de  ville.- en 
ville  va  déclamant  des  harangues  où  Ton  ne 
retrouve  ni  des  combinaisons  de  rhétorique 
modelées  sur  celle  d' Aristotélèâ ,  ni  les  bril- 
)an$  effets  dès  inspirations  d'Hérodès-At- 
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tîcos.  1 1  avoit  voulu  recueillir  la  jouissance  du  Phiiostr. 
fruit  de  ses  diverses  études,  et  ne  recueillit  p.^s',%. 
que  des  ironies  sur  sa  légèreté...  La  recon- 
noissance  publique  ne  s'attache  qu'au  dé-* 
sintéresserhent  absolu.  Sa  vie  dissipée  fut 
moins  utile  à  la  société  active  quenei'eûtété 
sa  vie  sédentaire,  que  ne  le  fut  la  vie  presque 
immobile  d'Alexandros  -  d'Aphrodisée.  lie 
grand  arbre  qui  végète  fixe  dans  son  lieu  , 
élabore  à  loisir  toutes  les  sortes  de  produits 
utiles;  l'arbuste  traçant;  «ne  promène  avec 
ses  tiges  longues  et  grêles  qu'une  présence 
souvent  nuisible  et  presque  toujours  stérile» 
Maximos  de  Tyr  a  commenté  d7une  autre 
manière  •  et -soùs  une  autre  forme  qu'À- 
lexandros  d- Aphràdisée  ;,  il  a  voyagé >  et  dans 
ses  excursions  ;  il  a  propagé  sa  pensée  avec 
plus  '  d'utilité  qu'Aristbclès;  Ses  disserta- 
tions sont  le  développement*  de.  quelques* 
unes  •'  des  opinions  de  Platon  ;  mais  elles 
ne  marchent  :  pas  accollées  à  la  parole  '  du 
modèle  ;  mais  elles  sont  empreintes  du  ca- 
ractère propre  de  Panât  eur  ;  mais  elles,  ne 
communiquent  pas*  seulement  de  la.  science; 
elles  réchauffent ,  elles  ravivent  le  senti- 
ment moral  :  elles  portent  à  aimer  L'ordre 
du  monde,  l'ordre  social  et  les  jouissances 
(3e  /intelligence  et  du  sentiment  que  la 
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«*  "ii-  >t3^î,  et  auxquels  eHe  donne  pour 
tenue  âerc  jct.  f  amour  du  genre  humain  ; 
eks  £tç<»*nt  a  honorer  Dieu  ,  à  chérir  les 
nsucaes.  a  Caere  fond  sor  notre  raison. 
Fàwest  «e  ■tsji^fter  le»  philosophes  qui 
je  pnuortenc  4e  semLbddes  sniet»,  qui  at- 
siiu:uauc  sa  pami  bot  !  Maximos  de  Tjr 
arot  feu  iïousiaame  de  la  vertu  »  et  en 
léecuEpeasx*  n  a  bit  proie  d'étendue  d'es- 
»«.  de  ressources  danagmation.  Poor- 
arnot  o  a-4-ti  pas  consenti  à  «adore  des 
nobles  moyeu»  qwll  applique  à  vue  belle 
eareue.  le  'axe  de  certaines  argumentations 
gratohes.  quelques  sobtni  les,  et  de  ces-taies 
appareils  sophistique*  qui  nrnsent  pins  à  la 
confiance  qnliis  n  ajoutent  anx  avantage*  du 
rayons»  ment  Teiétnit  le  goût dn  siècle.  Les 
doctrines  leoii oient  les  unes dan»  k>  antres; 
horsDisiesstofcàena^tsnM  phitotophcpétoiepl 
rhéteurs.  Dans  les  questions  morate»~ou  mé- 
tapfarsàqnes  qu'ils  traitaient  se  retrouroii 
alors  une  sorte  de  narhngr  de  subtilité  lo- 
gique, de  préasioB  didactique  et  de  clin- 
quant oralow-Coruelras-rronto  est  de  tons 
les  écrivains  do  temps  cdoi  qui ,  en  «es 
compositions,  montre  le  mieux  le  bon  cra- 
ies qualités  dont  les  moyens  indiqués 
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sont  l'abus*  Philosophe  et  rhéteur,  il  a  possé- 
dé l'adresse  logique,  toutes  les  précisions  *  la 
clarté  et  le  poli,  vraies  qualités  dont  les  oppo- 
sés absolus  sont  le  brillant  et  le  clinquant. 

Maximos  de  Tyr  a  voyagé  ;  il  a  parcouru1 
une  partie  de  TAsie^Mineure ,  et  dans  cette 
région ,  lès  provinces  où  ont  existé  de  tout 
temps  des. peuples  en  état  de  barbarie; 
il  a  visité  l'Arabie,  c'est-à-dire,  l'entrée  de 
la  presqp?î]ç  seulement;  Il  étudioh  donc 
les  suceurs ,  il  les  étudioit  dahs  leurs  càp+ 
ports  avec .  ia  religion'  et  la  .conduite  phi* 
losophique  de  »  la  vie  ;  aussi  \\  rattache  tout 
à  la  religion  naturelle.  Le  règne  de  Marcufc- 
Antoniflus  lest  Tépoquq  où  ios  païtenè  éclâi* 
rés,  quelque  secte  philosophique ;qu'ilssui^ 
visserot  y  Danuenoient  .lei  pdly  tibéispia  àtm  rai- 
son fondamentale  comme,  pdr  instinct,  du 
besoin  qu'iialtoit  éprouver  4e  la  dértrilsr  à 
l'instant  du  grand  combat  <ft*ê£  àsWvrk 
entre  lui  et  le.  christifeuaisme-  Pote  .soutenir 
la  lutte  il  falloit  qu'il. %  dévêtit  de  Ses  dé* 
coratiofts  d'empcunt^denuêiitequeFathlètev 
pour  déployer  ses  moyens  et  sa  force  dans 
leur  puissance  e*  leur  libetté ,  .dépouille  ses 
vétemens  et  apparoît  en  sa  nudité.  Le  règne 
de  Gommodus  vit  arriver  à  Rome  Maximos  ; 
s'il  y  fût  arrivé  sous  Marc-Àûrèle , .  le  sagd 


«.  •*' 


une 

platonicien  qui 

que  pour  les 

irr  et  faille  Oa  Tsçera  que  Maurimos  de 

Tyr  en  crcfxTMEt  son  action  à  ses  opi- 

auare..  s'esî  iJje  fixer  sur  on  degré  assez 

sararacae  ô*  cei-ii  qu'occupent  les  philo- 

scctfbe$>  becao»  d>Ul  ;  il  a  du  vivre  en  cos- 

cwiL;*  bâeB^eîdEiBt  et  bienfaisant  :  il  a  du 

actif  et  adroit  à  propager  les 

de  la  tolérance  commune  :  c'étoit 

la  |*^rc*T  aiaotase  a  un  grand  intérêt  social. 

*  Ce  qui  est  passant  se  sert  de  tout»,  a  dit 

Marc-Anràe:  à  quelle  fbnctionMarc-Aurèle 

tât-à  feit  «rrir  le  philosophe  Seztus  Em- 

pmeus*  qui^  doutant  de  tout,  devroit  pour 

être  conséquent  n  agir  jamais,  on  du  moins 

ne  faire  qne  des  actions  indifférentes.  Ce  fut 

apparemment  ponr  voir  un  résultat  décidé 

mettre  fin  4  ses  raisons  de  douter,  que  cet 

homme  se  fit  médecin.  La  mort  ou  la  vie  nous 

apportent  ,  en  effet ,   la  solution  la  moins 

équivoque  de  la  conjecture  qui  prêterait  le 

plus  au  doute ,  comme  elle  apporte  celle  de 

l'expérience  médicale  qui  tente  avec  le  pins 

juste  équilibre  les  deux  chances  adverses. 

Sextus-Empyricus  a  composé  d'après  les 
livres  d'iEnesideums,  restaurateur  de  la  secte 
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des  sceptiques  à  Alexandrie ,  du  temps  de  Diog.  Laeru 
Tullius  Cicero ,  d'après  ceux  de  Ménodotos ,  °o^ 
de  Teudas,  d'Hérodotos  de  Tarse,  un  ou- 
vrage qui ,  en  portant  à  douter ,  apprend 
beaucoup.  Reconnoître  les  raisons  de  dou- 
ter, n'est-ce  pas  avoir  analysé  l'objet  et  opéré 
une  appréciation  première  de  ses  parties  et 
de  leurs  qualités  ?  Le  traité  des  Hypoty- 
poses ,  ou  institutions  pyrrhoniennes ,  agit 
sur  les  esprits  comme  font  les  remèdes 
énergiques,  qui  ne  nuisent  qu'aux  corn- 
plexions  foibles. 

On  doit  aux  recherches  qu'il  contient  la 
connoissance  d'une  foule  de  maximes  et 
spécialement  de  dogmes  propres  aux  diffé- 
rentes sectes.  Les  plus  dogmatiques  de  tous 
les  philosophes,  les  stoïciens  voient,  par 
l'effet  de  ses  travaux ,  surnager  nombre  de 
leurs  préceptes.  Tout  ce  qu'une  méthode 
serrée  de  raisonnement  peut  présenter 
comme  modèle ,  se  rencontre  en  ce  livre  ; 
quantité  de  paradoxes  curieux ,  ou  quantité 
de  choses  singulières ,  qui  méritent  d'être 
étudiées ,  et  de  choses  qui,  dès  qu'elles  sont 
comprises,  peuvent-être  jugées  bonnes  à 
savoir,  sont  répandues  comme  avec  pro- 
fusion dans  cette  composition  remarquable. 
Au  temps  même  où  Maximos  de  Tyr  et 
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Marc-Aurèle,  développant  l'un  les  ressources 
de  b  démonstration  oratoire ,  l'autre  celles 
de  b  démonstration  raisonnée  et  les  ins- 
pirations du  sentiment,  prétendent  don- 
ner aux  principes  qne  plusieurs  ne  regar- 
doient  qoe  comme  des  opinions ,  le  carac- 
tère de  b  plus  satisfaisante  probabilité  et 
presque  de  b  certitude  absolue,  à  l'effet 
de  confirmer  on  de  réintégrer  dans  les 
cotwrs  b  foi  en  Dieu ,  b  confiance  dans  la 
providence ,  le  respect  pour  l'ordre  do 
monde:  en  ce  temps-là  même Sextns-Em- 
prricus  s'étudie  à  transformer  en  opinions 
tout  ce  qui  est  admis  comme  certain ,  puis 
à  mettre  en  doute  les  opinions.  Quand  Maxi- 
mes a  ramené  la  religion  des  polythéistes 
a  n'exprimer  qne  les  grandes  conditions 
physiques  et  intellectuelles  de  Tordre  de 
l'univers;  quand  Marc-Àurèie  se  complaît 
à  montrer  dégages  de  toute  enveloppe  de 
culte  les  grands  attributs  de  Dieu  imprimant 
à  toutes  choses  un  mouvement  capable  d'être 
compris ,  d'être  obéi  volontairement ,  et 
partagé  par  rtminme  au  moyen  des  deux 
attributs  humains  dont  l'origine  est  céleste, 
de  b  raison  et  de  b  sociabilité  :  le  sceptique 
Sextus  avec  une  gravité  qui  rend  ses  at- 
redoutables,  met  en  problême  les 
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attributs  de  l'homme ,  les  attributs  de  Dieu, 
Dieu  lui-même...  et  cependant  les  zélateurs 
chrétiens  comme  embusqués  là  tout  près  > 
se  montrent  en  position  et  en  mesure  de  se 
faire  avantage  contre  ses  frères  les  poly- 
théistes de  tous  les  succès  qu'il  obtiendrait 
sur  eux.  11  n'est  point  d'exercice  de  l'en- 
tendement humain ,  quelque  borné  qu'il 
semble ,  qui , .  selon  l'intérêt  des  circons- 
tances, n'attache  à  ses  conséquences  de  re- 
doutables dangers. 

Cependant  c'est  le  philosophe  en  action 
que  l'on  prétend  considérer  en  cette  galerie 
ou  nous  faisons  mouvoir  sinon, les  person- 
nages ,  du  moins  leur  ombre.  Quelle  action 
exerçoit  Sextus~Empyrious  ?  du  lit  d?un  ma* 
lade  qu'il  quitte  incertain  comme  tant 
d'autres  médecins  sur  les  -vraies  apparences, 
puis,  sur  le  vrai  caractère  de  son  mal,  puis 
sur  l'issue  de  l'expérience  qu'il  laisse  en  sus- 
pens, il  va  visiter  les  écoles  de  tous  ceux 
qui  enseignent  les  sciences.  C'est  contre  les 
mathématiciens,  en  prenant  le  mot  dans 
la  signification  de  précepteurs  des  sciences , 
qu'il  a  dirigé  le  second  des  ouvrages  qui  nous 
restent  de  lui.  Il  entre  dans  chacun  des 
doctes  asyles  où  l'on  vaque  à  l'enseignement 
suivi ,  où  souvent  uh  ami  des  bonnes  études 
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communique  spontanément  à  un  groupe 
d'hommes  de  tout  âge  et  de  toute  condi- 
tion, les  résultats  des  ses  méditations  :  où  la 
voix  du  maître  trouve  d'ordinaire  l'ouïe 
soit  crédule,  soit  déférente  :  où  elle  ren- 
contre d'ordinaire  encore  plus  d'oreilles 
distraites  que  d'entendemens  disposés  à  la 
révolte.  L'un  après  l'autre ,  il  regarde  au 
front  dans  leur  tribune  aux  harangues  le 
grammairien,  le  rhéteur 7  le  géomètre,  Va* 
rithméticien ,  l'adepte  en  astrologie ,  le  mu- 
sicien ,  le  logicien ,  le  physicien  et  le  mora- 
liste ,  (i)  et  à  quelque  moment  qu'il  se  soit 
confondu  dans  la  foule,  quelque  parole 
qu'il  ait  surprise  à  l'issue  des  lèvres  des 
maîtres ,  il  a  dit  à  ceux  qui  les  approchent  : 
«  rien  n'est  qu'apparence,  il  n'y  a  d'évi- 
dent que  l'erreur  de  la  décision  que  porte 

ce  docteur cela  est-il  douteux  ?  non  pas 

même  douteux;...  cela  est  faux...  Etox*,  abs- 
tiens-toi,... abstiens-toi  de  décider,  abstiens- 
toi  même  de  croire.  »  L'homme  qui  l'a  con- 
sulté sur  un  intérêt  pressant,  et  l'indigent 
qui  a  interrogé  sa  pitié ,  ont-ils  obtenu  pour 
réponse  eyu  ene/a ,  je  m'abstiens. 

(i)  L'ouvrage  de  Sextus-Empyricus,  advenus  Mathœstos,  est 
divisé  en  traités  dirigés ,  dans  Tordre  indiqué  ici ,  contre  chacun  des 
ordres  de  savans  et  de  littérateurs  dont  on  présente  rémunération. 
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Que  le  rang  de  ce  philosophe  soit  assigné 
par  le  premier  homme  pidicieui  qui  se  tien- 
dra pour  certain  que  Faction  d'un  person- 
nage aussi  prudent ,  si  elle  fut  lç  moins  du 
monde  en  conformité  avec  sa  philosophie  > 
ait  jamais  pu  servir  efficacement  l'intérêt 
social ,  disons  plus  :  le  besoin  d'une  mère 
de  famille  implorant  sa  pitié  pour  $e&  en- 
fans  absens. 

Tous  les  philosophe»  de  ce  terops  dont 
les  annales  des  lettres  nous  conservent  les 
noms  ont  concouru  indirectement  wa.  pré- 
paratifs de  la  guerre  déclarée  qui  alloit  s'ou- 
vrir entre  la  religion  des  chrétiens  et  celle 
de  païens.  Durant  que  les  deu*  armées  effec- 
tuoient  leurs  approches  et  leurs  préparatifs, 
quelques  combattans  sortirent  de*  rangs  des 
chrétiens ,  et  quoiqu  hostilement  armés  se 
présentèrent  presque  sous  l'aspect  de  aupr 
plians.  Tels  se  produi&oientau*  regards  saint 
Justin ,  Théophylos  d1  Antioche  et  Athéna- 
goras.  Des  rangs  des  polythéistes  sort  un 
homme  qui  fait  briller  ses  armes ,  qui  les 
brandit  de  loin  à  la  manière  des  assaillant , 
c'est  l'épicurien  Cehus.  Voilà  un  philosophe 
en  action....  dans  la  plus  véhémente  action, 
celle  du  combattant.  Il  est  épicurien  et  il 
fait  servir  à  combattre  la  nouvelle  religion , 
3.  3i 
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cette  maxime  de  son  maître  :  «  Les  Dieux  ne 
E«dMeEnec t  sont  pas  tels  que  les  croit  le  vulgaire  ;  l'im- 
pie n'est  pas  celui  qui  rejette  les  Dieux  de  la 
multitude ,  mais  celui  qui  attribue  aux  Dieux 
les  opinions  de  la  multitude  ».  11  répète 
après  Eracleïtos  (Heraclite)  :  «  Quiconque 
rend  à  des  choses  inanimées  les  honneurs 
divins,  est  aussi  insensé  que  celui  qui  par- 
Orîgen.    jeroit  à  des  murs  ».  Il  faisoit  donc  cod- 

contr.  Cels.  •  ,    ,    %       •  i        i 

pwrftu  sister  Porgued  de  sa  piété  a  signaler  le  po- 
lythéisme comme  une  religion  philoso- 
phique; que  d'avantages  il  se  donnoit!  Aussi 
ne  fallut-il  pas  moins  que  toute  la  science 
et  tout  le  zèle  du  grand  Origénès  pour 
écarter  les  coups  de  ce  formidable  ennemi. 
-  Ce  ne  fut  pourtant  qu'un  siècle  après  que 
Celsus'eut  publié  son  discours  véritable,  que  le 
christianisme  et  l'illustre  défenseur  des  chré- 
tiens ,  Origénès ,  se  trouvèrent  placés  dans 
la  position  la  plus  avantageuse  à  leur  cause* 
Alors  les  principes  de  la  nouvelle  religion , 
sa  morale  pure  et  bienveillante ,  les  procédés 
de  ceux  qui  lui  obéissoient  avec  lumières ,  le 
dévouement  de  ceux  qui,  au  lieu  d'en  appeler 
à  la  raison  pour  témoigner  de  leur  foi,  de  leur 
croyance  indistincte,  livroient  sans  regret 
leurs  souffrances  et  leur  sang;  alors  tout  ce 
qui  formoit,  non  pas  l'apologie,  mais  le  pa- 
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xiégyrique  du  christianisme  â?6ît  feti  le  temps 
de  se  donnera  voir,  à  mesurer  *  à  apprécier. 
Il  s'étoit  effacé  nombre  de  préjugés  qui  n'é* 
toient  pas  tous  sans  fondement ,  qu'an  ne 
pouvoit  pas  accuser  d'être  tous  gratuitement 
nuisibles  aux  premiers  chrétiens. 

Les  Saints-Pères  ont  proclamé  que  tous 
les  écrits  que  Ton  publiera  jamais  contre  là 
foi  chrétienne,  se  trouvent  d'avance  réfutés 
dans  l'ouvrage  d'Origénès ,  i  publié  cofltre  lo>.  adv. 
ce  polythéiste.  Ainsi,  Celsus,  dont  nous  ne Ewèb^lia. 
connoîtrions  pas  les  écrits  ;  si  son  antago-  ^^m 
niste  ne  les  eût  incorporés  au*  siens ,  avoit  HieroDym. 
très-savamment  attaqué  sur  toute  sa  ligne 
le  nouveau  culte.  Ce  qui  résulte  de  la  con- 
noissance  de£  argumens  du  défenseur  de 
l'ancien  culte,  du  choix  des  faits  qu'il  al- 
lègue ,  de  l'art  de  mettre  en  emploi  ses 
moyens ,  nous  force-  de  reconnoître  en  lui 
un  homme  d'un  génie  étendu  et  souple  qui 
manie  avec  une  égale  adresse  le  raisonne-* 
ment  judicieux  et  le  sophisme,  l'exprobra- 
tion  et  l'ironie  ;  qui  donne  à  l'assertion  une 
autorité  tranchante,  au  doute»  une  intention 
piquante  ;  qui  passe  de  la  combinaison  grave 
des  argumens  à  la  dérision,  et  qui  dut  réus- 
sir à  maintenir  ses  partisans  dans  la  convic- 
tion par  sa  gravité,  en  même  temps  qu'il  les 

3i. 


le  «épris  qu'Us  affeeloiçut  , 

au  les    railleries  dont 

ne  jtbit  tau*  à  laisser  amuser  son 


Aan  mb  écrit  contre  tedhristianisme, 
Casas  <krmt  caaare  la  Magie,,  «e  croyant 
pat  -jeaser  de  le  combattre.  L'action  belli- 
dum:  la  principale  action  à  h- 
m  at  ■AJoiophe  Gdsas-,  -oe  que 
i'.»  'Jaamc  <âe  ses  afâùoas,  ce  qu'il  loue , 
«£  -mm  jiMK,  «e  d*une  pas  le  droit  d'ac- 
■jmtF  3*=»  aMPSK.  L'hummc  qui  -combat 
m^tim*  «MK^Joit  être  ménagé  par  la  haine; 
a  ^*i**e  xscx  4e  kwatoe  ao-dessas  du 
JKfKÂo 

S  «m*  In»  mffa  des  actions  de 
.^rtii^Oeltius»  nous  nous  le  représenterons 
BupWtWt  tous  les  lieux  qu'habitent  ou 
itw  titttnt  les  chrétiens,  il  se  confond  dans 
»jny  des  jeuneveeas,  des  désœuvrés, 
«s>  «*jb*«b .  des  femmes;  il  descend  dans 
i,  des  «ardeurs,  des  eor- 
;  îles  chameau  moment  que,  dans 
■mot,  animé ,  vraiment  «ai' 
mcrtà  leur  condition,  iis  pro- 
fans, anx  jeunes  fcmjnes  de 
Tact  du  «ien-vivre,  le  moyen 
et  qu'ils  les  provoquent  k  VA- 
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négation  d'eux-mêmes,  il  aborde  dans  les 
lieux  publias,  il  visite;  dans  leurs  domiciles, 
le  juif  éclairé,  le  ehr étiem  <pm  possède  Pints- 
iFur.tiaro.  An.  droit  de-  la  raison,  il  sollicite  et 
obtient,  d'eux  tontes  lesi  réwélalâoo*  qui  éclai- 
reront son  savoic  et  sua*  discernement;  il 
aUire  en  sa  maison  profee  le  juif  et  1«  chré- 
tien voyageurs;  Hobtienllacommunicatioa 
de  leurs  livres;  il  échange  avec  eu»  une  ar- 
gumentation serrée,  qui  ne Ventàmeet  ne  se 
poursuit  qu'au  bénéxke  delà  vérité.  C'est  a 
eepïixifti'ilaequiert  une  si  grande  cennois- 
sance  des.  doctrines,  contre  tesqutUes  Ul  lut- 
tera en  homme  qui  a  biext  éttidié  ses  anta- 
gonistes. 

Il  s'enfonce  dans  les  ténébreuses  sinuo- 
sités des  catacombes,  à  la  suite-  de  la  troupe 
craintive  qui  va  cachée  timidement  antre  les 
fentes  des.  roches,  le  uadavre  df'un  frère.- 
Il  s'arrête  au  milieu  de  la  place  publique  à' 
l'instant  où,  devant  le  préfet  de  la  ville,,  quel- 
que  juge  inférieur  prononce  une   répri- 
oxrtce  un 
irrvreque 
ffappn»- 
ccuse  par 
ttendre  le 
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Ce  sèroit  une  offense  contre  la  justice 
et  contre  la  raison  humaine  que  d'assimiler 
en  qualité  de  philosophes  Oelsus  et  Je  cy- 
nique Crescer*s,  s'il  étbit  vrai  que  ce  dernier 
personnage  eut  été  aussi  criminel  qu'on  s'est 
accoutumé  à  le  représenter.  Pourquoi  nos 
orateurs  chrétiens  du  haut  des  chaires  de  Pé- 
glise  les  confondent-ils  donc  tous  deux  dans 
une  commune  réprobation?  Les  mœurs  de 
Celsus  n'ont  pourtant  jamais  été  attaquées 
jiar  Origéhès:  Le  savant  défenseur  de  nos 
dogmes  pieux.  nV  en  vue  qpe  de  prévenir 
ses  lecteurs  contre  son  argumentation  , 
quand  il  attache  à  son  nom  et  avec  épargne 
toutefois  quelques  épithètes  injurieuses  ; 
jamais  il  n'inculpe  feon  caractère.  Saint  Jus- 
tin d'un  aûtref  côté,  ne  reproche  à  Cres- 
cens  que  de  livrer  à  la  discussion  du  peuple 
qu'il  qualifie»  de- tourbe  d'ignorans  et  d'i- 
diots ,  les  principes  de  notre  religion ,  que 
die  signaler, à  ce  même  peuple  ses  core- 
ligionnaires comme  des  impies ,  des  athées. 
Les  deux  invectives  exprimées  par  des  jeux 
de  mots,  qu'il  lance  contre  lui  sont  celles 
Justin.^    de  Philôpsophos ,  de  philocompos(i):  ami 

p.  46  E  ,  » 

p  ÎL  B.et       (?)  yAo|pyoç,amator  soni,  vel  jstrepitus  yiàoxop- 
Troc,  amator  crepitus  seu  jactantiae. 


.  (livre  vin;  487 

du  brait,  ami  de  la  jactance,  elles  ne  portent 
que  contre  le 'personnage  par  lequel  tout 
cynique  se  produisoit  en  public  comme 
orateur  de .  carrefour  (  1  )  ;  si  Crescens  , 
comme  il  en  est  accusé .  indirectement  par 

(i)Tatianus,  àû  rapport  d'Eusebius,  accuse  Cres- 
cens d'avarice  et   de  débauches*'  crimineUes  :  il  TatUn.ap.- 
ajoute  qu'irrité  contre  saint  Justin  de  ce  qu'il  qua-  iùst!*i.  iV  ' 
lifioit  les  philosophes  du  titre  de  gloutons  et  dèyet^x^o 
charlatans ,  il  s'efforça  de  Fentourer  des  pièges  de  °p- s.- Juit. 
la  mort  tw  Sttv&tw  Tt^&cXervitpttyfJlrft^trfltefttt,  ïAfcrfc  *    " mi  * 


. t  ».  1 


circumretire  laboràret: 

Eusebius  avance  que  Cresceris  a  déterminé' là 
persécution  danis?  laquelle  saint  Justin  répandit  son 
sang  pour  la  for.' On  rie  péiil  nier  ici  qu*E1àseBmsElueb' ^tr- 
ne  semble  attribuer  à  ce  cynique ''une  -  influencé  loc.  cit.  sup. 
disproportionnée  à jcelle  quéFdn^cbtfdôit  à  cette 
époque  aux  hommes  de  son  espèce;  Epi£hanèà  (saint 
Epiphane)  et  Hieronymus  (saint  Jérôme)  qui  vi- 
voient  l'un  à  r3o ,  l'autre  à  $3o  ans  de  l'événement , 
affirment  qu'il  a  fait  périr  le  sètirit  apologiste;  ce  que 
n'a  point  exprimé  Tatianus,  seul  témoin  irrécusable 
en  sa  qualité  de  contemporain.  Ils  ne  paraissent  pas, 
ainsi  qu'on  Fa  pu  remarquer  ,  s'appuyer  de  docu- 
mens  qui  soient  autres  ou  meilleurs  que  les  siens. 
Photius  ayant  ^crit  à  une  plus  grande  distance, 
mérite  moins  de  confiance  encore*  Parlera-t-on  des  h°£  Eccïés! 
actes  anonymes  de  son  martyre,  ils  sont  plus  que  *•  ">  P-4*5- 
douteux  .  §.â. 


*5* 

par  Ensebios  et 
joçe  saint  Justin , 
(t);  s'il  a  seule- 
if  naj'tut  &t  a^£  Justin  ne  semble  pas  sa f- 
s  far  le  Ul  mai»  mge  tk»  écrivains 
La  Mtmii  atflfîté  mt  laquelle  Ba- 
sa condam- 
4e  TaiâHK.  On  a  vu  dans  nue 
fini  ■  lîiui  àt  cet béréaarque 
Ocrant  ncjpaigna  rien 
saint  apologiste.  Peut- 
or  il^x-  a*  1*  hxell*  u*dsclion  positive  qu'il  ait 


r^  c£  «i.^ï^nm  jae  s^jnl  Justin  ait  été  marty- 
v  ii  «âës?^c£  être  î^ul^e  de  rechercher  si  Ras- 
ô-«£  £B^-ir  iaGca$atu>a  de  lavoir  condamné. 
X* aeul  tfnh'ign*ge  de  saint  ryiphanèg  ■■vjMtff  au 
pf-wwnpâr  ce  meurtre;  il  perd  beaucoup  de  sa 
par  TeÉât  dune  erreur  fort  grave  -de  chro- 
qui  échappe  à  oe  respectable  écrivain. 
Trc-spé  par  des  uiéipoires  infidèles,  il  racoute  que 
Je  u&artrre  de  saint  Justin  a  été  ordonné  par  Rus- 
ticus  sons  Icmpire  «TAdrianus  è*i  Puçmêv  wcjiovo; 
*c  A£x^z>  poiaç,  /w»  Chrirto  mmHjrio  perfunc- 

Momœ 


l.i. lui/     Si  le  martyre  de 


d  pourquoi  Iinpnter 
ipposé  préfet  de  la  vill< 
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ment  «mu  contre  la  personne  des  chrétiens 
l'aigreur  populaire  ;  quand  bien  même  en- 
core il  se  seroit  borné  à  censurer  devant 

il  été  ensuite  préfet  de  la  ville  une  seconde  fois 
sous  Marc-Aurèle?  il  est  difficile  d'admettre  cette 
dernière  supposition  :  d'ailleurs  elle  est  gratuite  ; 
il  est  avéré  que  saint  Justin  ne  fut  point  matyrisé 
sous  Adrien ,  puisqu'il  adressa  sa  seconde  apologie 
à  Antoninus-Pins,  Marcus-Aurelius,  sous  le  nom 
de  Verissimos  et  Lucius-Veros  Cœsars.  Juflt  Oper. , 

p.  53* 

Il  est  un  peu  plus  surprenant  que  monsieur  Le- 
nain  de  Tillemont,  écrivain  si  probe  et  chronolo-» 
giste  si  attentif ,  ait  placé  le  martyre  de  saint  Justin 
dans  Tannée  167  de  Tère  chrétienne  (gao  de  Rome),  Tillemont. 
tandis  que  saint  Justin  insère  dans  sa  seconde  apo*  EmP. ,'  t.  u , 
logie  la  lettre  supposée  dans  laquelle  Marc-Aurèle    p* 
déclare  que  la   victoire  miraculeuse  contre  les, 
Quades  est  due  à  l'intercession  des  chrétiens.  Or,     p.  101. 
la  victoire  miraculeuse  ayant  été  remportée  en 
Tannée  174  ou  (927  de  Rome),  il  s'ensuivroit  que  Tillemont, 
saint.  Justin  auroit .  publié  cette  lettre  remarquable      l*w" 
sept  ans  après  avoir  été  décapité....  S'il  n'a  pas  en- 
duré le  martyre  dans  Tannée  de  cette  victoire, 
on  ne  trouvera  plus,  jusqu'à  lafin  du  règne  de  Màrc- 
Aurèle,  d'époque  à  laquelle  les  chronologistes  de$ 
martyrs  aient  rattaché  aucune  persécution  exercée 
à  Rome  qui  se  rapproche  de  celle  dans  laquelle  on 
prétend  si  faussement  que  saint  Justin  a  été  con- 
damné à  la  poursuite  de  Crescens. 


-  :.tuie.  ies  uiuiLUMiiuuil  trfravoit  condara- 
:xûies  :  ^ar  rea  sent  qu'il  les  aurait  cen- 
-.:n-*    -«am  :a  roule,  on  auroit  droit  de 
-~r.cncerT-.ie  c  i*  encore  outrager  gratui- 
-  ~  ™ï  •  ._-^us  -roc  rapprocher  son  nom  de 
..- i  -  ^a  -irai^eor  de  place  publique  , 
-~-._=e  -^-■-asophe.    pour    témoigner 
;7f^«=EH!  ■mil  ne  méritoit  pas  le  nom 
.s-    i.^.Mjgae.  De  même  que  plusieurs  cy- 
--  — ts  ,-ui  ..uea  .es  anciens  lurent  souvent 
-— novo  .  uutnie    itistrumens    de  l'admi- 
:  «ratiou  .    Crescens    conirnmriquoit  aux 
:uumm,  ue  .a  :>iebe  des  idées  réduites  a  la 
...ce  »um  .1=  !eur  intelligence,  et  expri- 
■ner^.iuiisuiiian-CTKnuilaHectoit  de  rendre 
_~.„ier  :.OUr.!uii  semblât  plus  naturel  et 
rùt-iieux  compris.  Ceisus  au  contraire  dans 
'm  ^cçi-e  exact  et  pur,  exprimant  despot- 
es tuuiours  conséquentes  et  les  faisant  va- 
oir  avec  des  ressources  d'esprit  qu'il  nous 
!aut  biàmer  sans  les  pouvoir  trop  dépriser, 
ècrivoitun  mémoire  destiné  exclusivement, 
soit  au  souverain,  soit  aux  principaux  magis- 
trats, llavoit  eu  pour  tâche  prescrite  le  devoir 
d  éclairer  la  politique  et  la  morale  du  prince 
et  des  premiers  citoyens  de  l'empire ,  sur  ce 
>rdre  public  et  la  raison  avoient  à 
e  ou  à  espérer  de  la  nouvelle  doctrine. 
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Celsus  mérite  véritablement  d'être  compté 
parmi  leà  philosophes  qui  ont  eu  la  pensée, 
la  volohté  de  servir  l'intérêt  social  ;  car ,  en 
portant  les  derniers  coups  au  culte  adverse , 

« 

il  exprime  le  vœu  «  que  toutes  les  nations  Orig.  contr. 

fol  S         |i4    mj 

»  de  l'Europe  ,  de  l'Asie"  et  de  l'Afrique  se 
»  réunissent  à  suivre  la  même  loi,  »  et  il 
exhorte  les  chrétiens  «  à  rendre  au  prince 
i>  ce  qui  dépend  d'eux,  à  combattre,  s'il  le 
»  faut,  à  prendre  rang  dans  les  armées,  à 
»  concourir  à  leur  conduite,  à  remplir  pour 
»  la  patrie  les  différentes  magistratures  ».  *    7^fj^3*|. 

Ce  vœu  et  ces  conseils  ne  sont-ils  pas 
d'un  ami  du  genre  humain ,  d'un  ami  du 
bon  ordre  des  sociétés  ?  •  » 

A  l'heure  où  va  expirer  la  génération  defr 
philosophes,  il  se  présente  un  homme  qui; 
s'étudie  à  rassembler  ce  qu'on  pourroit  ap- 
peler, le  recueil  des  testaments  de" chacun4 
dés  philosophes  prédécesseurs.  Quelques, 
pages'suffiront  à  constater  la  volonté  morale 
dont  chacun  de  ces- grands  hommes»  avoit  •••••- 
légué  au  genre  humain  tant  de  gages  utiles,; 
tant  de  témoignages  augustes. . . .  Celai  qui>a  . 
pu  vouloir  et  qui  a  su:  concentrer  ainsi  tant 
de  doctrines ,  tant  de  faits ,  rapprocher  tant 
de  grandes  pensées,  tant  de  saillies  brillantes/ 
et  oit  sans  doute  un  homme  de  génie,  vai 
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grand  philosophe  surtout? —  C'était  un 
homme  de  peu  de  sens...  Les  moyens  que  le 
sort  met  en  jeu  pour  prolonger  dans  les  âges 
la  renommée  des  illustres,  en  cette  ren- 
contre comme  en  d'autres,  h«roàJiettt  leur 
orgueil;  ils  effraycroient  le  nôtre..  Diagénès 
de  Laërte  en  Cilié ie  est  ce  compilateur  vul- 
gaire qui ,  dans  sou  travail  exécuté  saa  s  talent, 
nous  offre  sur  les  chefs  de  la  philosophie  et 
sur  leurs  principaux  disciples,  presqu'autant 
de  documens  que  nous  en  présente  la  réu- 
nion absolue  de  tous  les  livres  des  anciens. 

Le  sort  par  une  autre  espèce  de  bizarrerie , 
Teut  que  ce  soit  ta  volonté  d'une  femme  qui 
décide  de  la  mémoire  de  tant  de  graves 
chefs  de  doctrine.  Cette  femme  à  qui  Dio- 
génès  de  Laërte  dédie  son  ouvrage,  et  à  la 
demande  de  laquelle  il  l'avoit  sans  doute 
entrepris,  a  voit  sur  lui  l'avantage-  d'être 
philosophe.  On  croit  reconnaître  en  elle 
Arria,  célèl 

Gden.  *;*.  lenusdit:qu 

««un.    par  les  empi 

tw %ÏÏ  comme  une 

Pnef.long.    philosophie 

-  Eh  quoi  !  1 
'de  Zenon, 
Sinope,  de 
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de  tant  d'autres  hommes  éminens  en  intelli- 
gence  qui  tous  tmt  eu  tant  d'esprit ,  que  n'eus- 
sent-ils eu  que  de  l'esprit,  ils  primeraient 
par  loi  tous  ks  modernes,  tant  il  est  de  bon 
aloi;  ...la.  fortune  de  tant  de  grandes  ou 
saines  maximes,  de  tant  de  pensées  judi- 
-cieiases ,  de  tant  de  saiHips  éblouissantes,  de 
tant  d'idées  génératrices  a  été  commise  au 
hasard  de  la  volonté  d'une  femme  et  laissée 
à  la  discrétion  d'un  écriyain  qui  est  moins 
que  médiocre  i..^..  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
faut  s'étonner;  c'est  det'étrange  combinaison 
de  chances  dont  l'effet  est  de  nous  inspirer 
la  {dus  absolue  confiance  dans  l'autorité  de 
ces  histoires.  La  vérité  pénètre  sans  ob- 
stacle quand  etk  sort  de  la  bouche  du 
simple  ;  qu'un  ancien ,  de  grand  renom , 
eût  écrit  dan6  les  mêmes  termes  les  mêmes 
faitseq  leur  suite,  on  auroitcrureconuottre, 
partout ,  soit  ses  inspirations  soit  ses  re- 
touches ;  la  vérité  qui  coule  de  la  plume 
d'un  écrivain  naïf  n'est  pas  suspectée. 

Comment  motiver  mieux  le  jugement 
porté  ici  sur  le  talent  de  Diogénès  qu'en 
disant  que  son  livre  écrit  ea  .grec  illitéraire , 
et  rempii  de  locutions  dénommées  idio- 
tismes  populaires ,  atteste  qu'il  n'a  pas  trop 
souvent    compris   lçs   principes   philoso- 
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yhàfta  qall  expose,  que  le  style  de  ses 
narrations  est  presque  toujours  puéril,  que 
se»  re-tieiions  plus  que  communes ,  et  que 
ses  iuçemens  consacrés  par  ses  épigrammes 
tout  aussi  peu  d'honneur  à  la  force  de  sa 
raison  qu'à  celle  de  son  talent  poétique; 
naù  cet  auteur  a  opéré  des  recherches  con- 
sciencieuses,  mais  il  a  copié  très-franche- 
ment des  passages  assez  clairs  ;  il  a  transcrit 
surtout  avec  une  parfaite  fidélité  une  multi- 
tude de  pensées,  de  jets  d'esprit,  de  mots 
des  anciens  philosophes ,  de  ces  mots  qui 
révèlent  tout  subitement  quelque  trait  im- 
prévu du  caractère  du  diseur ,  quelque  trait 
encore  inconnu  du  caractère  de  l'homme  ; 
et ,  en  dépit  de  son  peu  d'habileté ,  il 
nous  a  fait  don  d'un  livre  assez  précieux 
pour  mériter  d'inspirer  à  un  érudit,  le  ju- 
gement le  plus  spirituel  qu'on  pût  en  porter. 
Saumaîse  l'a  qualifie  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main (i). 

(1)  Cent  qui  pr endroieut  U  peine  de  commenter  ce  mol  cTuu 

commentateur,    irouvaroieut  qu'il  attelât  toute»  les  iigmfiuuoDj 

auxquelles  ou  puisse  cieudre  ■■  aoupleaae   iTexpreuion.  Beaucoup 

de  geai  du  monde  affectent  d'être  t'iiiunct  de*  aaillic*  de*  «udiii. 

lia  n'ont  pu  eu  probablement  occasion  d'apprendre  que  lea  éena> 

de  ceux  qui  ont  ouvert  la  carrière,   foonnilleut  de  trait*  fort  iagé- 

forl  piquant,  et  que  le*  eniditi  du  tempe  présent,   quelque 

■ue  «oient  leur»  travaux  ,   n'en  réalisent  la  ptua  grwle  ym- 

l'aide  dea  •peruiona  le*  plu  spirituelle*  de  fi  Mi  alignant 
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Quelle  peut  être  Faction  par  laquelle  Dio- 
génès  de  Laërte  mit  en  exercice  sa  philoso- 
phie ,  s'il  nous  faut  enfin  convenir  qu'il  fut 
au  niveau  du  titre  de  philosophe  ?  elle  dut 
être  laborieuse,  simple,  modeste,  bienfai- 
sante ,  car  it  aimoit  la  vertu  et  louoit  avec 
quelque  élévation  tout  ce  qui  est  sociale- 
ment utile. 

Il  est  échu  aux  plus  renommés  des  sages  an- 
ciens un  historien  sans  esprit,  et  celui-là  ajoute 
à  leur  nom,  à  leur  renommée  une  plus  riche 
suite  de  titres  à  la  gloire.  Voici  un  sage  qui 
ne  risquoit  pas  moins  que  de  mourir  inconnu 
comme  il  est  arrivé  à  tant  d'autres  sages , 
et  qui  par  une  sorte  de  prodige  surgit  de  la 
tombe  et  revit  parce  qu'il  rencontre  pour 
historien,  F  observateur  le  plus  fin  et  le 
peintre  de  mœurs  auquel  nous  sommes  for- 
cés de  reconnoître  le  plus  d'esprit.  Loukia- 
nos  (Lucien)  Fa  vu ,  Fa  écouté ,  Fa  étudié  ; 
sans  s'avouer  tout-à-fait  pour  son  disciple  v 
il  se  déclare  -son  admirateur,  et,  chose  in- 
croyable! son  panégyriste.  Ce  philosophe  là 
est  un  de  ces  hommes  vertueux  par  le  con- 

$i  ceux-ci  consentaient  à  conrertir  en  bons  mots  tous  les  aperçus 
délicats  que  rencontre  leur  imagination  ,  ils  amuseroientides  gens 
plus  difficiles  qu'eux  ,  et  pourtant  ils  le  sont  assez  pour  les  négliger 
•sans  regret. 


4j}6  MABO-Anafcrj; , 

cours  de  la  raison  et  du  tempérament ,  un 
de  ces  sages  qui  l'ont  toujours  été,  un  de  ces 
êtres  rares  dont  l'apparition  semble  ménagée 
par  la  providence  pour  servir  de  jalon  à  ceux 
qui  marchent  dans  la  voie  du  bien. 

Démonax  étoit  né  riche.  Devenu  savant, 
éloquent,  il  se  réduisit  à  être  sage  et  ne  prit 
d'aucun  maître ,  d'aucun  ami ,  ni  conseils , 
ni  leçons.  Avant  de  se  dévouer  à  la  phi- 
losophie, il  a  lu  tous  les  poètes,  approfondi 
tous  les  systèmes,  et  exercé  son  corps  à  sup- 
porter toutes  les  fatigues  et  tous  les  travaux. 
N'adoptant  en  chaque  secte  que  ce  qu'il  trou- 
voit  bon,  on  reconnoissoit  à  son  langage 
que,  parmi  les  anciens,  il  donnoit  la  préfé- 
rence a  Socratès  ,  quoiqu'il  estimât  la  sim- 
plicité extérieure  et  la  frugalité  de  Diogénès. 
Je  révère  Socratès,  Diogénès  m 'étonne,  j'aime 
Aristippos.  On  ne  pouvoit  déterminer  mieux 
par   l'exposé    des   impressions  reçues   le 
mérite  si  distinct  de  chacun  de  ces  pro- 
ies. Un  de  ses  mots  témoione  oourtant  nu'il 
mettoit  au-dessus  d'eu 
clave  d'Epaphroditus 
ment  délicat  :  marie  tt 
te  représente  dans  le  i 
donne-moi  donc  pour 
pictétos. 
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Il  fat  vraiment  philosophe,  car  il  faisoit 
tout  pour  éviter  de  laisser  voir  qu'il  Pétoif. 
On  le  voyoit  se  conformer  dans  toute  sa 
conduite  aux  usages  communs.  Simple 
dans  ses  maîiières  ,  exempt  de  vanité  fl 
étoit  du  commerce  le  plus  doux.  L'urba- 
nité attique  embellissoit  sa  bienveillance  et 
l'ironique  dissimulation  de  Socratès  (sui- 
vant l'expression  de  Loukianos) ,  ou  plutôt 
la  modestie  un  peu  affectée  de  ce  grand 
philosophe  lui  demeura  étrangère  ;  aussi  il 
ne  mettoit  nul  de  ceux  qui  l'entretenoient 
wi  défiance  ou  en  mécontentement  de 
soi-même  :  heureux  résultat  des  commu- 
nications familières  !  Ceux  qui  venoient  de 
converser  avec  lui  n'éprouvoient  ni  éloigne- 
ment  pour  ses  remontrances  (le  sage  en 
fait  beaucoup  d'involontaires),  ni  indif- 
férence pour  sa  personne  ;  ils  ressentoient 
une  secrète  satisfaction  d'eux-mêmes  qui 
leur  inspiroit  plus  d'amour  pour  la  vertu;... 
peut-être  à  cause  de  l'approbation  de  Dé- 
monax....  Hélas!  il  devient  tous  les  jours  plus 
à  propos  qu'il  se  multiplie  de  distance  en 
distance  dans  nos  rangs  sociaux  des  appro- 
bateurs au  suffrage  desquels  le  vulgaire  at- 
tache du  prix.  Au  fort  des  batailles  les  ins- 
trumens  de  musique  nourrissent  ou  rayi- 
3.  3a 
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vent  Le  courage  des  combattans —  IL  répri- 
mandait le  vice  et  ne  le  goarmandoii  pas. 
Point  de  clameurs ,  point  de  dispostes  opi- 
niâtres ,  point  de  reproches  amers...  IJ  par- 
dounoit  an  coupable,  en  disant  :  pour  se  cor- 
riger prampiement  il  faât-être  plus  qu'un 
homme...  Les  médecins  gmérisseni  les  mala- 
dies et  ne  se  mettent  point  en  colère  canin  Us 
malades....  Le  vicieux  incorrigible  étoit  le 
'  seul  être  avec  lequel  il  en  vint  à  la  longue  a 
rompre  tout. -a- t'ait. 

Béconcilier  les  frères  divisas,  rétablir  la 
bonne  intelligence  entre  les  jeunes  époux, 
calmer  les  émotions  séditieuses  du  peuple 
égaré ,  forent  pour  lui  des  exercices  aussi 
fréquens  que  l'occurrence  les  avoit  rendus 
nécessaires. 

Sa  philosophie  se  montrait  douce  amie 

de  la  paix,  amie  de  l'enjouement et 

accessible  a  l'affliction.  11  n'en  litoit  qu'une 
seule  à  laquelle  il  eût  consenti  de  lais- 
ser prise  :  celle  que  suscite  la  maladie  ou 
la  mort  d'un  ami.  -L'amitié  est  le  premier 
»  de  tous  les  biens:»  il  n'psojt  prononcer 
le  seul 

La  douce  persuasion  repose  sur  ses  lèms, 
ît-on  en  faisant  servir  un  vers  du  poète 
olis  a  marquer  d'un  seul  fraif,  les  agré- 
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meus  et  la  grâce  qu'il  répandoit  dans  ses 
paroles  et  dans  son  action. 

Nombre  de  roots ,  pleins  de  finesse,  pleins 
d'esprit,  inscrivent  son  nom  parmi  ceux 
des  favoris  de  l'inspiration.  L'eunuque  Fa* 
vorinus,  sophiste  distingué,  kiïdisoit:  «.par 
»  quel  privilège  as-iu  dès  ton  jeune  égt  en* 
»  brassé  la  philosophie..,,  par  privilège*.*;  de 
»  virilité  ». 

Il  subit  un  mauvais  traitement  analogue 
à  celui  qui  mutila  Epietétos  ;  comme  la  bles- 
sure fut  moins  cruelle ,  il  put  substituer  de 
la  gaieté  à  la  stoïque  froideur  de  l'esclave 
romain.  Tel  est  le  récit  :  un  vainqueur  aux 
jeux  olympiques  usoit  du  privilège  qui  per-* 
inettoit  à  cette  sorte  de  victorieux  >  de,  pa-r 
roître  en  public  avec  une  robe  brodée  de 
{leurs.  Démonax  se  moque  :  une  pierre  lan~ 
çée  d'un  bras  d'athlète  lui  fracasse  la  tête  t 
il  tombe ,  le  sang  coule ,  on  le  relève..*,,  la 
foule  lui  dit:  allons  au  proconsul^,  non  pus, 
reprend-il ,  mùis  mi,  médecin. 

Ne  croiroit-on  pas  qu'il  pressentait  les 
moyens  de  procéder  à  l'analyse  ehynarôfue  ? 
Un  homme  qui  vouloit  l'embarra$ser  lu*  de* 
mande  :  si  Ion  bride  mille  livres  debout,  com- 
bien resterart-il  de  livres  deJUmée^  pte*  ks 
cendres,  reprend-il,  lafom&pfeemle  rç$le„ 

32. 
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Un  sénateur  tiroit  vanité  de  sa  robe  de 
pourpre  :  le  philosophe  relève  un  pan  de 
cette  saye ,  la  lui  place  devant  les  yeux  et 
lui  dit  h  l'oreille  :  un  mouton  portait  ceci açant 
toi. ...  etn  'étoit  qu  'un  mouton. 

A  Lacédémone  on  battoit  de  verges 
l'homme  libre  et  l'homme  servile.  Un  La- 
cédémonien  faisoit  endurer  cette  peine  à 
son  esclave  :  cesse  de  Véleçer  à  ton  rang,  lui 
dit-il. 

Un  proconsul  étoit  dans  l'usage  de.se 
faire  épiler  tout  le  corps ,  un  cynique  le 
tourna  populairement  en  dérision.  Le  pro- 
consul ordonne  qu'on  le  punisse.  Démonax 
demande  sa  grâce;  elle  est  accordée.  S'il  réi- 
tère, quel  châtiment? prononce  le  ma- 
gistrat :  d'être  épilé  à  son  tour.  Ce  procon- 
sul aura  pu  se  croire  puni  trois  fois  en 
voyant  qu'on  l'avertit  qu'il  se  punissoit  lui- 
même. 

Il  paroit  à  Olympie.  Les  habitans  de 
l'Elide  veulent  lui  décerner  une  statue  : 
gardez-vous-en  bien ,  ce  servit  faire  la  satire 
de  vos  pères....  ils  ont  oublié  d'en  éleçer  à 
Socratès  et  à  Diogénes. 

De  bonne  heure  il  avoit  restreint  ses  be- 
soins ,  distribué  ses  richesses,  et  s'étoit  voué 
à  une  vie  pauvre  et  dure.  À  l'âge  de  cent 
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ans  il  se  servoit  encore  lui-même.  Long- 
temps avant  son  extrême  vieillesse ,  dès  qu'il 
paroissoit  en  public  on  se  levoit  et  l'on  se 
taisoit  par  respect.  Quand  il  entroit  dans  une 
maison  on  youloit  Pen  mettre  en  posses- 
sion, comice  s'il  eût  été  l'un  de  ces  bons 
génies  auxquels  on  croyoit  devoir  l'hom- 
mage de  tout  ce  tlont  on  jouit  Les  habitans 
d'Athènes ,  sans  exception  «  aucune ,  prirent 
rang  dans  le  cortège  des  funérailles  de  ce 
centenaire  ;  et  nombre  d'années  après  sa 
mort  on  conserva  avec  une  religieuse  véné- 
ration le  siège  de  pierre  sur  lequel  il  avoit 
coutume  de  seoir  ;  on  regardoit  ce  bloc  in- 
forme comme .  une  pierre  sacrée ,  souvent 
on  le  couvrait  de  fleurs.    - 

Tel  est.  l'exposé  de  .sa  vie  familière.  Pris 
au  hasard,  lès. mots  qu'on  a  cités  ne  font 
mesurer  qtie .  la,  facilité  piquante  de  son  es- 
prit. L'exposé  du  côté  grave  de  sa  vie  donnera 
à  approuver  des  mots  d'où  perce  le  génie. 
;  Cypriote  d'origine  ,  mais  choisissant 
Athènes  pour  patrie ,  il  a  conseillé  dans 
plusieurs  rencontres  les  Athéniens  en  vrai 
concitoyen ,  ,et  de  plus  en  ami  de  la  raison , 
de  l'humanité  ;  il  les  a  préservés  de  deux 
crimes,  l'un  d'intolérance  ou  de  superstition, 
l'autre  de  férocité  gratuite.  Ayant  que  la  vé- 
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nération  publique  en  vînt  ù  l'accueillir,  pois 
à  l'accompagner  partout  ,  la  haine  a  voit 
commencé  par  lui  barrer  le  passage.  Au  pre- 
mier abord ,  la  franchise  de  son  caractère , 
l'indépendance  de  son  langage  >  peut-être  la 
liberté  de  quelques-uns  de  ses  discours, 
offensèrent  la  plupart  des  Athéniens  :  elles 
avoient  exaspéré  contre  lui  la  malveillance 
de  la  plèbe.  De  nouveaux  Anitus  et  de  nou- 
veaux Melitus ,  dit  Loukianos,  l'accusèrent 
d'impiété  devant  l'assemblée  du  peuple.  Il 
«'y  présente  vêtu  d'une  robe  blanche  et  la 
couronne  de  fleurs  sur  la  tête.  Athéniens , 
dit-il ,  votre  victime  est  déjà  couronnée,  hâtez- 
Vous  de  l'immoler,  car  vous  n'avez  point  en- 
core offert  de  sacrifices  qui  vous  aient  été  fa- 
vorables. Qu'on  s'étonne  de  la  chute  du  pa- 
ganisme quand  les  philosophes  ne  craignent 
pas  de  proférer  devant  le  peuple  de  sem- 
blables insultes  contre  la  puissance  des 
Dieux.  On  lui  impute  deux  crimes,  l'un  de 
n'avoir  jamais  sacrifié  aux  immortels,  l'autre 
d'être  le  seul  qui  ne  se  soit  point  fait  ini- 
tier aux  mystères  de  Cérès.  Si  les  mystères 
sont  mauçais ,  je  n  'aurois  pu  me  dispenser 
de  les  publier,  pour  en  détourner  ceux  qui 
pretendoieni  y  participer  ;  s'ils  sont  bons,  je 
les  aurois  divulgués  encore  par  affection  pour 
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lés  horhmés.  Lëi  Athéniens*  foteaèreftt  tom- 
bër  de  feutfs  maîns  1<&  {weWés  âtoifûi  tfapi 
pYêtofeii!  à  ïë  lapider. 

Ces  Grecs  légers ,  fâtft^  ptt>rti{>ts  S  ïrf 
érùauté  ,  tantôt  à  la  douce  coiftpatesîotf , 
mais  par-desstfs  tout  àvtâëk  deS  pîa&itfs  pu- 
MftSi  Vôrflflietrt,  riva**  diës  Coritfftiierts  en 
férocité  écéniqùë,  établir  âutesi  dans  Pen- 
e  ëiritë  de*  lëtir  cité ,  un  spectacle  de  gladia- 
teurs.Un  setitmôf  d«Détnonat,tnot  sublime, 
rértfté]gra  Pftumatfrité  dans  leurs?  coeurs  <*  abat-' 
*  téz  dortc  auparavant ,  leftr  dit-il ,  Pauteï 
»  q*i  e$t  életë  dans  Vôtre  ville,  a  feMiséri- 
w  ctotfde.* QùèTdn  apprécie  Pinfluetic'e  d'une 
bortire  parole  ;  peut-être  efct-eë  à  P atrfôrité' 
de  ce  moi  qu'est  due  la  résôltrfiori  qui  porta 
Maré-Àu*ète  àt  changer*  eit  jetîi  d'efccrhne' 
tes  côtfitbats  a  mort  dôtït  se  souiBoiént  fes* 
amphithéâtres  dfe  Hôttte. 

Ce  sage  BéfrttfnaX  qui  $e  faïsoft  étiouter 
des  pfcuptes,  puisqu'il'  appafca  dètft  révolte, 
Pànë  par  son  langage  itfsiritfatit  et  dtftixj 
Pautré  pafr  stt  seule1  présetfce  ,  et  sùn  si^ 
lëilce ,  mérïîdit  bien  aussi'  d'être  écouté  des 
chéfe  dés  peuples.  Un  homme  chatgé  du 
gtftfvernéméttt  d'une  grande  province  et  du 
commandement  des  légions  (il  est  permis 
de  conjecture*  qtfe  ce  fut  l'empereur  Verus) 


V.  Dein. 
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lui  fait  demander  quel  est  le  meilleur  moyen 
Lncitn.  de  gouverner.  Parler  peu,  répond-il ,  écou- 
ter beaucoup ,  ne  se  point  mettre  en  colère. 
Convenez,  politiques  transcendans,  qu'iJ  ne 
fut  jamais  rendu  en  moins  de  mots ,  un 
oracle  politique  plus  substantiel.   . 

Certainement  il  est  bien  qu'un  homme 
montre  par  la  ;  suite  entière  de  sa  vie  qu'il 
n'y  a  point  de  vertus  dont  l'exercice  ne  lui 
soit  facile  ;  il  est  mieux  que  l'autorité  plus 
durable  de  ses  écrits,  survive  à  la  mé- 
moire  de  ses  actions  dont  la  tradition  va 
s!oblitérant  chaque  jqut;  m^is  c'est  par- 
dessus tout  un,  rare  bonheur  pour  l'espèce 
humaine ,  que .  conduite  et  écrits ,  s'accor- 
dait en  un  même  personnage,  maîtrisent 
et  enchaînent  le  ,  respect  .  des  contempo- 
rains et  des  âges  survans,  auxquels  ils  ap- 
prennent et  font  admirer  comment  on  pro- 
cède pour  marcher  avec  fermeté,  dans  la 
voie  du  bien,  et  pour  les  diriger  eux-mêmes 
dans  <ette  routç  trop,  peu,  fréquentée.  Tan- 
dis que.Dcm0p4x.se  faispit pauvre  comme 
pour  se  contraindre  à  êfrp  •  vertueux  t  un 
autre  philospphe  faisojt  résister  ^a  vertu 
h,  la  plus  haute  richesse  et  à  l'absolu  pou- 
voir, les  deux  écueils  les  plus  terribles  de 
la  parfaite  probité  des  mœurs.   L'un  se 
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bornoit  à  parler,  et  il.  rétrécissoit  le  cercle; 
où  il  agissoit;  l'autre  partait,  agissoit  de 
haut ,  au  large ,  et  de  plus  il  écrivent  ;  ainsi 
devoit  se  prolonger  à  la  fois  l'autorité  de  ses 
maximes  et  de  son  exemple.  Si  l'un  remit  ei* 
honneur  la  miséricorde  chez  un  peuple  abâ- 
tardi ,  l'autre  érigea  en  culte  la  bonté  au 
sein  d'une  capitale  corrompue.  Que  celui-: 
ci  ait  dit  en  substance  ce  qu'il  falloit  faire 
pour  gouverner  ,  il  a  donné  des  armes 
aux  tyrans  comme  aux  bons  Rois  ;  il  n'a  pas 
dit  toutefois  ce  qu'il  falloit  faire  pour  admi- 
nistrer ,  pour  distribuer  justice  ; . . .  celui-là 
montrera  à  gouverner  par  la  façon  dont  il 
gouverne  ;  il  spécifiera  ses  principes ,  et  sps 
principes  mériteront  confiance ,  parce  qu'ils 
sont  selon  la  loi  naturelle,  selon  la  raison  * 
selon  la  bonté ,  et  généralement  faciles  à 
l'usage.  L'honneur  de,  ce.  parallèle  est  donc 
tout  à  Marc-Aurèle.  Ce  fut.  lui  qui.  sur- 
monta le  plus  de  difficultés  ,  qui  fit  valoir 
le  mieux  son  exemple  sans  sortir  de  la  mo- 
destie ,  et  qui  poussa  le  plus  loin  l'influence 
et  l'autorité  de  son  génie,  moral. 

Mais  quel,  étrange  honneur  que  celui  de 
ce  parallèle  !  n'en  résulte-t-il  pas  une  véritable 
offense  ?,  Ici ,  Marc-Àurèle  et  sa  dignité  trèsr 
grande,  parce  qu'elle  lui  attribue  de  très- 
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grandes  influences,  là  Démonax  et  son  ab- 
jection qui  est  absolue  $  parce  qu'en  ap- 
parence, il  ne  contribué  aucunement  au 
service  de  la  sociétés  C'est  outrager  la  per- 
sonne de  Marcus-Àntoniflus  et  sa  royauté , 
que  de  les  mettre  en  comparaison  avec 
l'individu  et  l'impuissance  comme  imbécille 
d'un  prétendu  philosophe ,  vivant  dépos- 
sédé de  tout,  dans  le  célibat,  se  dispensant 
du  travail ,  parce  qu'il  s'est  dispensé  de 
quelques  besoins  ,  n'unissant  ses  intérêts  à 
ceux  de  la  communauté  civile ,  par  arucune 
espèce  de  propriété  ni  d'activité,  et  infé- 
rieur au  prolétaire  marié  f  peut-être  même 
à  l'esclave  qui  apporte ,  à  commandement , 
aux  besoins  sociaux  le  tribut  de  son  indus- 
trie. Lé  plus  utile  des  citoyens  w'a  certai- 
nement pas  mérité  )Taffront  d'être  apparié 
avec  un  être  que  la  cité  désavoue,  et  qui 
devant  elle,  est  comme  flétri  de  la  première 
des  dégradations  r  celle  de  l'inutilité. 

Tout  parallèle  d'un  homme  à  l'autre , 
quelle  que  soit  k  différence  de  rang,  est 
de  droit  naturel.  Rois  qui  avez  été  sans  uti- 
lité ,  sans  influetïces  profitables r  c'est  à  vous 
de  redouter  ua  parallèle  quelconque  ;  vous 
serez  jugés  sur  votre  pouvofc  et  le  devoir 
qu'il  vous  imposoii;.,.  et  quand. on  vous 
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balancera  côte  à  côte  d'an  prolétaire  qui 
gratuitement  aura  exercé  la  moindre  in- 
fluence utile ,  la  comparaison  portera  votre 
condamnation,  et  le  monde  ne  réclamera 
pas  contre  l'arrêt  résultant  d'une  assimila- 
tion conforme  à  l'égalité  primitive,  puis- 
qu'elle ne  décide  de  la  supériorité  qu'en  se 
fondant  sur  la  raison  d'utilité.  Marc-Àurè le, 
tu  n'as  point  à  craindre  le  rapprochement 
qui  mettra  en  contrepesée  les  influences 
obligées  que  tu  as  étendues  au-delà  de  tes 
obligations  -,  avec  celles  qui  furent  comme 
gratuitement  propagées  par  quelque  philo- 
sophe que  ce  soit.  Si  l'avantage  te  reste ,  nul 
ne  s'étonnera  de  ce  que  ta  dignité  se  sera 
commise  à  entrer  en  lutte.  On  plaint  rare- 
ment un  victorieux  de  savictoire  ;  ici  le  com- 
bat fait  honneur  à  l'un  et  à  l'autre  athlète , 
car  il  s'agit  de  déterminer  qui  des  deux,  en 
quelque  situation  que  le  ciel  l'ait  placé ,  &  le 
mieux  servi  la  raison  humaine  et  sociale. 
Diogénès  et  Démonax ,  pareillement  indé- 
pendant ,  et  qui  tous  deux  se  sont  destitués 
de  leur  rang  dans  la  cité ,  qui  se  sont  trans- 
formés volontairement  en  hommes  sans 
aveu ,  ont  rendu  à  la  réunion  sociale  de 
bons  offices  signalés  ;  ils  ont  exercé  une 
puissance  :  celle-là  ne  manifesta  que  par 
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ses  effets,  son  principe  qui  est  l'intelligence... 
La  vraie  puissance  de  l'homme  est  dans  son 
intelligence.  Si  nous  en  venons  à  comparer 
Marc-Aurèle  avec  Démonax ,  avec  tout 
autre  philosophe ,  avec  Loukianos  même  : 
ce  que  nous  mettons  en  assimilation  ,  c'est 
cette  faculté  considérée  dans  son  action 
sur  les  hommes»  I>a  disproportion  des  rangs 
cesse,  où  commence  l'appréciation  de  la 
vraie  force  de  la  vraie  portée  et  de  la  vraie 
utilité  des  intelligences.  Combien  grande 
fut  celle  de  Démonax  !  quelle  richesse  d'u- 
tilité ,  quelle  profusion  d'influences  s'at- 
tachept  à  son  action  !..  Marc-Aurèle  marche 
à  la  tête  des  hommes,  et  comme  le  général 
en  avant  de  son  armée,  il  se  donne  à  dis- 
tinguer  entre  tous ,  par  la  dignité  extérieure 
qui  appartient  à  son  rang.;  Démonax  a  mar- 
ché devant  une  troupe  sociale ,  il  y  repré- 
sentent seulement  :ce  guide  vulgaire  que  l'on 
surprend  parmi  les  vagabonds,  et  qui,  sous 
la  livrée  de  la  misère,  demande  ou  reçoit 
la  .mission  de  diriger  au  travers  des  périls 
une  troupe  prête  à  s'égarer  ;t  mais,  en  beau- 
coup d'occasions,  la  communauté  d'utilité 
met  presque  de  niveau  les  conditions  de  ceqx 
qui  se  rendent  utiles. 
Nul  être  sur  la  terre  ne  se  donne  à  con- 
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noître  en  ses  vraies  qualités  que  par  sa  com- 
paraison avec  d'autres.  Marc-Aurèle  ne  sera 
bien  connu  comme  philosophe,  que  quand 
il  aura  été  mesuré  avec  des  philosophes  de 
l'ordre  le  plus  différent  ou  le  plus  oppose. 
Voici  le  moment  venu  d'assigner  à  sa  per- 
sonne ,  à  sa  philosophie ,  la  place  qui  leur 
appartient  selon  Tordre  d'estime.  Sera-t-il 
premier,  ou  dernier  entre  les  amis  de  la  sa- 
gesse dont  on  a  rapproché  les  portraits  en 
cette  galerie?  se  placera-t-il  au  milieu  de 
leur  série;  et,  pour  ainsi  parler,  se  confon- 
dra-t-il  dans  le  nombre  ?  Ce  qui  décidera  dû 
sort  de  son  mérite  philosophique ,  c'est  le 
parallèle  de  ses  influences. 

La  comparaison  de  Démonax  et  de  Marc- 
Àurèle  a  relevé  la  gloire  de  l'empereur  sans 
déprimer  et  en  relevant  même  de  commun 
mouvement  celle  du  demi-cynique  ,  qui , 
sans  intérêt  dans  la  société,  a  donné  aux 
hommes  qu'elle  met  en  contact,  des  conseils 
sains ,  des  conseils  sociaux.  Que  sera-t-il  de 
la  comparaison  entre  Marc-Aurèle  et  Lou- 
kianos  (Lucien). 

La  gloire  de  la  raison  est  en  appréciation 
ici.  Que  le  crieur  public ,  le  héraut  ap- 
pelle auprès  du  philosophe  roi  Marc-Au- 
rèle un  philosophe  obscur  de  naissance  et 
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4e  rang  qui  a  fait  intervenir  lui-même  quel- 
quefois le  héraut  des  encans  pour  décrier 
des  personnages  prisés  trop  haut  ;  qu'il  ap- 
pelle Loukianos.  Peu  d'auteurs  ont  exercé 
de  plus  grandes  influences  que  celui-là ,  peu 
d'auteurs  ont  prolongé  et  sont  destiné*  à 
prolonger  davantage  au-delà  de  leur  exis- 
tence leurs  influences.  Ceux  qui  se  veulent 
prouver  aptes  à  succéder  à  l'activité  dépré- 
datrice de  Loukianos  sont  nombreux,  et 
tendent  et  prétendent  à  devenir  innom- 
brables. 

Deux  prisonniers  de  guerre,  l'un  tribun  et 
l'autre  soldat,  se  vendent  sous  la  haste  ,  sub 
hasiâ,  à  l'encan  de  l'armée  sur  la  place  du  pré- 
toire.  Ayant  été  dépouillés  tous  deux,  ils 
n'ont  plus  rien  qui  distingue  leur  rang.  Un 
grand  intérêt  les  porte  l'un  et  l'autre  à  le 
dissimuler.  L'acquéreur  se  voit  contraint  de 
deviner  au  moyen  de  ses  questions  ce  qu'ils 
s'efforcent  de  cacher...  Deux  philosophes 
dont  nous  supposons  la  gloire  encore  captive 
entre  vos  mains ,  attendent  que  vous  atta- 
chiez une  valeur  comparative  à  cette  gloire 
qui  n'a  point  encore  été  appréciée,  par  corn- 
paraison  ;  ils  attendent  le  résultat  de  cette  éva- 
luation contradictoire  pour  prendre  le  rang 
d'honneur  qui  appartient  à  leur  utilité  véri? 
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fiée.  Mais  quel  étrange  honneur!,,.  L'un  est 
un  philosophe  enjoué  qui,  clairvoyant,  prend 
plaisir  à  épier  et  a  dénoncer  le  mal.  Il  met 
sa  joie  à  mettre  en  torture  toutes  les  vanités 
et  surtout  celle  des  hommes,  accoutumés  à 
se  proclamer  sages  par  excellence.  Le  pé~ 
dantisme,  la  morgue  scientifique ,  le  faste 
philosophique  sont  le  jouet  de  sa  critique 
gaie ,  piquante  et  profonde.  Assurément  il 
est  bon  que  de  tels  hommes  à  aiguillon, 
prêts  à  piquer  et  à  stigmatiser  toute  espèce 
d'orgueil,  figurent  de  temps  à  autre  dans 
notre  drame  social  f  à-pçu-près  comme  Si- 
léqos  que  fait  intervenir  le  César  Julianu? 
dans  soi)  assemblée  des  Dieux,  où  Ton  juge 
les  Empereurs  ;  mais  il  convient  aussi  en 
examinant  Faction  qu'un  tel  homme  exerce 
sur  les  travers  de  l'esprit  humain  de  com- 
parer son  autorité  qui  retient  ou  ramène 
les  esprits  au  bien  par  une  sorte  de  violence 
aigre  et  injurieuse,  avec  l'autorité  grave  qui 
procède  sans  rigueur  à  faire  pénétrer  la  con- 
viction. Opposons  donc  à  ce  philosophe, 
qui  se  plaît  k  Yerser  du  fiel  sur  nQS  plaies, 
un  autre  philosophe  qui  se  plaît  k  y  faire 
ciller  lç  bamoe.  Pb&çrYW*  occasionnelle- 
ment  quelle  influence  eut  leur  position  res- 
pective sur  leur  caractère  et  leur  morale. 
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TSeio»  de  iÉmJhsnr  qnri  fat  le  pins  sage 
e?  iwi  tôt  atmôï  celui  des  deux  dont  les 
tohhi  in»  aieriroient  tTétembe  le  pkis  loin 
ffnr  iit^Éwante  influence. 

Lm  ^  Empereur  du  monde  emK 
T  but»  zr^t^er  de  Fan  des  magistrats  da 
■:»:a«i  ocir»  rri  représentoit  cet  Empereur 
Eue»  j»  pc^mnresc  Tons  deux  réunissent 
4u<nt*  irar  tàe  tant  le  savoir  de  leur  temps 
m  *u±£>:r?.  ra  belles  lettres,  en  philoso- 
*cje,  en  E^jcaLc  Tons  deux  sont  d*excd- 
!*?*±  oc^îer^afcCTirsu  L'un  est  possédé  de  Fes- 
3r{:  'ie  d-ts^gement  :  c*est  rEmperenr  sans 
<£:t:*.  <:arc*  .liquide  haut  voit  biAks  et  extra 
b<pau*:\>Gp  cTbommes,  méprise  beaucoup(i). 

.  :^  Ixcscpe  iisteur  écrîroî t  oe  parallèle,  û  aToit 
csccce  1a  cézLzlrc  obsédée  du  souvenir  des  opt- 
t:-:c5  :5«wa~tgs  peur  la  raison,  pour  la  philoso- 
pt:-,  p:<ir  rhïizîasité  quîl  aroit  entendu  énoncer 
zit  Tbr-ciœ  qui  rékncit  alors  en  souverain  sur  la 
France.  IV  Usipresâoa  produite  par  le  concours 
de  ces  rp îc::a$  qui  le  penétroient  de  douleur, arec 
le  rac^;  apparent  de  celui  qui  les  laissoit  percer 
devant  roi  imprudemment  et  trop  souvent  au  gré 
de  Iua  et  de  l'autre ,  il  est  résulté  qu'il  s'est  laissé 
aller  à  croire  que  plusieurs  monarques  pouvoient 
tpu  partager  avec  ce  despote  des  préjugés 
nestes  aux  sociétés  quand  ils  possèdent  un 
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Erreur  !  cet  Empereur  trouve  dans  son  élé- 
vation, comme  les  Dieux  dafis  leur  sublimité, 
des  raisons  d'indulgence  ou  «de  compassion. 
Celui-ci  se  plaît  à  mettre  en  saillie  des  travers 
ou  des  vices  dont  il  se  fait  un  divertisse- 
ment qui  n'est  point  indigne  des  mauvais 
génies  que  peignent  les  poètes ....  les  rois 
quelquefois  s'amusent  même  des  travers  et 
des  vices;  comment  ne  pas itourner  en  plai- 
sir cette  nécessité  de  connoître  le  mal  qui 
tend  à  devenir  un  supplice?...  ce  n'est  pour^- 
tant  pas  l'Empereur  qui  en  use  ainsi,  <  Ob'- 
servant  le  vicieux  d'un  œil  ouvert  et  calme, 
Marcus-Antoninus  place  son  devoir  et  sa 

homme  qui  posçèdç  lui-même-  la  puissance.  11  lui 
semble  à  présent  qu'en  écrivant  alors;  il  obémoit 
sans  dessein  à -la  pensée  que  .de  tels  principes 
ëtoient  essentiellement  liés  à  la  condition  royale. 
Cette  idée  a  eu;beaucoiip  d'influence  sur  le  tour  de 
généralisation  que  paroissent  prendre  ses  réflexions 
incidentes,  en  cet  endroit  de  son  ouvrage  et  dans 
quelques  autres. 

En.  ramenant  de  sang  froid  ses  souvenirs  sur  le 
caractère  des  princes  européens  des  deux  derniers 
siècles,  il  a  reconnu  avec  satisfaction  que,  dan* 
tout  cet  intervalle,  on  n'a  pas>yu  régner  deux  mc*- 
narquçs  de  qui  Ton  puisse  dire  qu'|[ç  fussent  immo- 
raux. Ce  mot  est  pris  dans  toute  la  sévérité  de  so«i 

3.  aa 
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joie  comme  f croient  les  bons  génies  à  l'éclai- 
rer et  à  l'aider.  Observant  aussi  le  vertueux, 
il  s'approprie  les  exemples  que  donnent  les 
sages  anciens ,  il  sourit  aux  hopnéfes  gens 
de  son  temps,  il  les  invite  à  persévérer  dans 
le  bien  ç  il  sourit  encore  aux  faibles ,  et  c'est 
pour  les  encourager  h  se  faire  honnêtes 
gens.  L'un  prostituant,  pour  ainsi  parler,  son 
takpt  et  sa  verve  contre  des  adversaires  mé- 
prisables ,  se  consume  avec  peu  d'utilité 
pour  les  autres  et  peu  de  gloire  pour  lui  à 
couvrir  de  honte  de  vils  charlatans ,  un  Po- 
sidonkis ,  stoïcien  avide  de  richesses , ...  un 
Petegrinus  Protœus ,  qui  fut  parricide,  puis 

acception,  et  cependant  il  n'implique  point  de  com- 
paraison entre  ces  monarques  et  le  gouvernant  dont 
il  p  été  question.  C'était  en  effet  d'une  manière 
grandement  disproportionnée  avec  toute  imitation 
po9sible'que  celui-là  révélait  le  inépris  qu'il  portait 
aux  principes  de  toutes  vertus  publiques  et  privées. 
La  bonne  foi  de  l'auteur  lui  fait  maintenant  un  de- 
voir de  déclarer  qu'il  tient  pour  assuré  que  d*ns  ce 
dernier  âge,  et  bien  avant  dans  les  temps  antérieurs, 
il  n'a  point  existé  de  souverain  auquel  la  raison  ait 
droit  de  reprocher  des  dispositions  d'esprit  aussi 
insultantes  pour  les  attributs  qui  honorent  l'hu- 
manité, et  fondent  le  bon  ordre  et  la  stabilité  des 
sociétés. 
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philosophe,  puis  chrétien  et  évèque,  puis 
cynique ,  puis  enfin  suicide  à  la  face  de  la 
Grèce,  appelée  toute  entière  par  lui  à  devenir 
spectatrice  de  la  mort  volontaire  qu'il  se 
donna  sur  unbûcher  oà  il  s'assit  en  Hercule 
et  mourut  comme  Thersite....  il  s'épuise  en- 
core à  verser  le  ridicule  sur  un  homme  qui 
verse  le  crime.,  sur  un  Alexandros  d'Àbono*- 
tique,  imposteur  qui faisoit  émission  d'ora- 
cles ,  pro  clam  oit  sa  propre  immortalité ,  si* 
muloit  des  miracles ,  décevoit  des  ignorans 
par  des  jongleries ,  par  des  fourberies  per- 
fides préparoit  des  assassinats  et  se  faisoit 
rendre  des  honneurs  divins.  Par  opposition, 
l'autre  >  et  c'est  Marc-Aurèle,  pour  se  donner 
du  plaisir ,  assiste  de  conseils  et  de  secours 
les  hommes  probes  d'intention  ,  passe  en 
revue  les  grandes  qualités  ou  les  vertus  de  seb 
contemporains  et  évoque  le  souvenir  des 
hommes  célèbres  de  tous  les  tetnps  pour  ïe£ 
observer  aussi,  examiner  s'ils  furent  vraiment 
sages ,  étudier  leurs  défauts ,  s'ils  en  ont  eu, 
pour  perfectionner  en  soi-même  sur  leur 
modèle  les  vertus  qu'il  soupçonne  posséder 
en  commun  avec  eux; 

Il  mesure  en  dedans  et  en  dehors  Socra- 
tès,  dont  la  réputation  si  grande  doit  être  si 
pure  qu'il  semble  que  la  mesurer  seroitla 

33. 
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Tojn  profaner,  et  cet  examen  très-grave  qui  se  re- 
uiii-S.  trouvera  plus  |ard  nous  révèle  des  particu- 
larités ignorées  sur  le  plus  sage  des  Alhé- 
uu.  s.  niens;  il  sonde  le  fond  du  coeur  dePhocion... 
Comme  ou  juge  de  l'homme  par  ce  qui  fait 
le  sujet  de  son  estime ,  il  faut  qu'on  juge  ici 
de  Marc-Aurèle  par  les  philosophes  qu'il 
loue  et  donl  il  s'approprie  les  pensées.  Quels 
sont-ils?  ce  sont  tous  chefs  de  sectes  oppo- 
sées à  celle  qu'il  professe,  car  il  prend  le  bon 
où  il  le  trouve  et  n'entache  point  de  l'esprit 
de  parti,  la  recherche  de  la  sagesse;  «  c'est 
»  Pulhagoras,  comme  Epicouros,  comme 
»  Platon  ;  c'est  Démocritos,  comme  Era- 
»  eléilos  (Heraclite),  c'est  Chrusippos(Chry- 
»  sippe) ,  c'est  Epictétos  qu'il  met  ensemble 
»  sur  la  même  ligne  d'utilité  que  Sociales  », 
Ce  sont  quelques  poètes ,  Aristophanès , 
Euripidès,  Horatius,  dont  il  extrait  les  pen- 
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loue  un  cynique  lequel  s'est  joué  du  .plus 

puissant  des  rois!  Oui,  c'est  un  Empereur 

qui ,  associant  Diogénès  à  Socratès  et  àEra- 

cléitos ,  en  vient  à  le  préférer  ainsi  que  ses 

deux  acolytes, ....  à  qui  ?  —  à  Pompée ,  à 

Alexandre,  à  César;  et  pourquoi?  «  parce 

»  qu'il  y  avoit  dans  l'âme  des  uns  ignorance 

»  et  esclavage  des  projets ,  des  passions  ;  et 

»  que  l'ame  du  cynique  et  des  deux  autres 

»  philosophes    connoissoit.  la    nature    de 

»  toutes  choses ,  leur  principe  actif  et  leur 

y>  fonds,  et  que  cette  ame  étoit  toujours  dans 

*  la  même  assiette...  ».  Il  semble  vraiment  «*»•  *> 

qu'une  telle  connoissance  vaille  mieux  que  le 

profit  d'avoir  conquis  de  puissans  royaumes, 

armé  des  hommes  les  uns  contre  les  autres, 

incendié  des  villes,  dévasté  des  campagnes 

et  compté  par  millions  lesvictimes  humaines 

qu'on  a  faites. 

Certes ,  il  faut  qu'un  prince  ait  du  front 
pour  préférer  ouvertement  de  tels  hommes 
a  des  gens  empourprés  et  victorieux.  Ima- 
gineroit-on  qu'il  lui  fallut  moins  d'audace 
pour  approuver  dans  des  temps  qui  touchent 
aux  siens  d'autres  hommes  qui  sont  géné- 
reusement morts  pour  la  liberté  et  pour  la 
vertu  sous  les  jcoups  de  ses  propres  prédé- 
cesseurs.  Quel:  Empereur  désintéressé  en 
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sa  royauté  que  celui  qui,  comme  il  exalte  dans 

i-  s.     ses  louanges  le  courage  de  Dion  le  Syracu- 

sain ,  exalte  plus  encore  celui  de  Porcius- 

J;  f;     Cato,  victime  de  César  ;  de  Bru  tus,  victinuf 

d'Augustus;  deThraséas,  en  qui  Néro  pré- 

*•  5-     tendit  tuer  la  vertu  même  ;  et  d'Helvidius,  ce 

fort  que  Vespasianus  pleura  *i  long-temps 

après  Tavoir  fait  égorger  si  promptement 

Qu'est-ce  à  présent  qui  hésiteroit  à  re- 
connoître  qu'il  y  a  plus  de  sagesse  à  étudier 
de  tels  caractères,  à  en  peser  le  vrai  mérite , 
qu'à  user  son  temps  et  son  talent  à  invec- 
tiver des  fourbes  sans  crédit  qui  sont  plutôt 
du  ressort  des  tribunaux  judiciaires  que  de 
la  justice  philosophique. 

Voyons  comment  l'Empereur  et  le  gref- 
fier dans  l'ensemble  de  leurs  travaux  ont 
gouverné  leur  raison.  L'un ,  s'abandonnait 
à  son  imagination  et  la  laissant  vaguer, 
l'autre  la  modérant,  la  réfrénant ,.  la  subju- 
guant ,  ils  arrivent  ensemble  par  des  routes 
différentes  à  une  même  station  à  laquelle  il 
faut  que  s'arrête  un  moment  de  gré  ou  de 
force  tout  bon  esprit ,  la  station  du  doute. 
L'un  d'eux  s'y  fixe.  Désenchanté  de  tout  ce 
qu'il  appelle  illusion ,  et ,  chose  incroyable  ! 
conservant  sa  •  gaieté  et  son  talent  pitto- 
resque ,  il  se  tient  en  son  septicisme  comme 
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en  tm  fort  d'où  il  nargue  licencieusement 
ton*  ce  qui  fait  le  sujet  de  restaure:  des 
koonm**  et  même  de  leur  vénération ,  le 
savoir,  la  philosophie  et  la  religion.  Àfolqu'jl 
est  heureux  pow  le  monde  romain,  que 
ce  ne  soit  point  son  Emperei*r  qui  ea  soi* 
Tenu  h  ce  point  funeste  de  se  jouer  de  tant; 
cw  quels  motife  pourvoient  l'empêcher  de 
passer  du  mépris  de  la  chose  sainte»  la  piété 
dut  coeur  v  an  mépris  de  toutes  ks  lob  sou- 
ciâtes ?  qu'il  est  heureux  que  cet  ironique 
greffier  soit  resté  1  agent  sans  crédit  d'un 
officier  subordonné  en  puissance. 

Le  divin  Marc-Aurèle  statkwûflaire  un 
Moment  k  cette  pause  de  doute,  tire  de  ses 
mouvemens  sceptiques  un  résultat  tout  op- 
posé et  exclusivement  digne  de  Jb  raison 
humaine. 

«  Si  Ton  suppose  ,  dii>ilr  que  ks  Dieux  DuDouu 
»  n'oot  délibéré  ni  sur  moi,  ni  sur  l'uni-  &?Ûi!ms* 
»  ver»  (ce  qu'il  serait  impie  de  croire),     XLV# 
»  alors  il  ne  faut  plus  faire  ni  sacrifices  f  ni 
*  prières ,  ni  seraient  r  ni  rien  de  ce  que 
»  nous   faisons   comme   vivans   avec   des 
»  Diem toujours  présens  ;  mais,  dans  cette 
»  supposition  que  les  Dieux  ne  pensent  à 
»  rien  qui  puisse  nous  regarder ,  il  m'est 
de  délibérer  sur  moi,  et  ma  délibé- 
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»  ration  ne  peut  avoir  pour  objet  que  mon 

*  intérêt.  Or  tout  ce  qui  peut  être  utile  à 
»  chaque  individu  se  réduit  au  bien-être  con- 
»  çenable  à  sa  structure  propre,  à  sa  nature 
»  particulière.  Je  suis  par  ma  nature  un  être 

*  raisonnable  et  sociable,  fax  un  pays  et  une 
i»  patrie:  comme  Antoninfai  Rome,  comme 
»  homme  J'ai  le  monde  :  ainsi  mon  bonheur 
»  ne  peut  se  trouçer  que  dans  ce  qui  est  açcuv- 

iv.  5.  »  tageux  aux  sociétés  dont  je  suis...  ».  Voilà 
donc  que  dans  le  doute  un  trait  de  lumière 
lui  fait  voir  que  son  bonheur  propre  ne 
peut  se  rencontrer  que  dans  le  bonheur  des 
autres  ;  à  quelle  certitude  avantageuse  pour 
r  Empire  romain  il  fait  aboutir  ses  hésita- 
tions. 

«  Tout  a  pour  cause,  reprend-il ,  ou  la 
»  la  nécessité  du  destin  et  un  arrangement 
»  immuable,  ou  bien  une  providence  bien- 
»  faisante ,  ou  .enfin  c'est  l'effet  d'un  mé- 
»  lange  confus  de  causes  qui  agissent  d'elles- 
»  mêmes  sans  conducteurs. 

«  Si  c'est  V  immuable  nécessité,  à  quoi  bon  te 
»  roidir  ? 

.  «  Si  c'est  une  proçidence  .  bienfaisante , 
»  rends-loi  digne  de  l'assistance  de  la  dm- 
»  nité. 

v  Mais  si  tout  .ce  monde  nVst  qu'un  mé- 
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»  lange  confus  sans  maître  qui  y  préside, 
»  songe  açec  plaisir  que  tu  as  en  toi-même 
»  au  milieu  des  flots  agités ,  une  intelligence 
»  qui  te  sert  de  guide.  Si  les  flots  {emportent, 
»  ils  n'entraîneront  que  ce  qui  est  de  la  chair 
»  et  tes  facultés  animales,  ils  n'ont  aucun 
»  pouçoir  sur  ton  intelligence...  ».  Belles  ré-  xxvu.  17. 
ponses  à  toute  objection  !  que  ce  roi  relève 
bien  l'homme  dans  l'estime  de  lui-même 
quand  il  lui  montre  à  défaut  de  la  présence 
de  Dieu  la  présence  de  son  ame  qui  a  le  pou- 
voir de  se  maintenir  calme  et  rectrke  au  mi- 
lieu des  tempêtes  des  passions, ...  de  l'ame  qui 
survit  au  naufrage  de  la  vie  du  corps ,  divi- 
nité insubmersible  qu'elle  est. 

Il  aborde  les  dogmes  de  la  philosophie 
d'Epicure. 

«  Qu'il  y  ait  des  atomes  ou  d'autres  prin- 
»  cipes ,  il  est  d'abord  constant  que  je  suis 
»  une  partie  de  cet  univers  «gouverné  par 
»  la  nature  ;  ensuite  qu'il  y  a  une  sorte  d'aU 
»  liance  entre  moi  et  les  parties  qui  sont  de 
»  mon  espèce. 

«  Pénétré  de  la  pensée  que  je  fais  partie 
»  du  grand  tout ,  je  ne  recevrai  point  avec 
»  peine  ce  qu'il  m'aura  distribué,  car  ce 
»  qui  est  utile  au  tout,  ne  peut  être  mauçais 
»  pour  la  partie,  et  il  ne  peut  y  avoir  dans  le 
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»  /ou/  nm  qrt/i  ne  serpe  au  bien  générai.  Cela 
»  est  commun  à  fou» les  principes  naturels: 
»  mais  de  plus  il  ne  peut  y  avoir  hors  de 
»  l'univers  (suivant  la  force  de  ce  moi),  au- 
»  cune  cause  naturelle  qui  V  obligeât  à  pro* 
»  duire  ce  qui  est  mauvais  pour  lui, 

«  À  uni  en  me  rappelant  que  je  fais  partie 
»  d'un  certain  tout  actuel  f  Je  prendrai  en 
»  bonne  part  tout  ce  qui  m'arritteraj  et ,  eu 
»  même  temps ,  51'  je  songe  que  foi  une 
»  sorte  d'alliance  avec  les  parties  de  même 
»  espèce  que  moi ,  je  ne  ferai  rien  de  nuisible 
»  à  la  société,  au  contraire  je  rapporterai 
»  tout  à  mes  alliés ,  je  dirigerai  tous  les  mou- 
»  pemens  de  mon  cœur  au  bien  général  y  et 
%  je  fuirai  tout  ce  qui  s'y  opposerait. 

«  Par  ce  moyen  je  '  mènerai  sûrement  une 
»  vie  heureuse  comme  tu  conçois  bien  que 

*  la  méneroiiun  citoyen  qui  s f  occuper oà  sans 
»  cesse  à  faire  des  choses  utiles  à  sa  pairie, 

*  et  qui  accepteront  de  bon  cœur  tout  ce 
»  quelle  jugerait  à  propos  de  lui  distrir 
»  buer...  ». 

La  vie  qu'il  tflénêra  ne  pourra  être  for- 
tunée qu'autant  qne  le  sera  aussi  celle  des 
autres  homme»,  En  solution  de  doute  il 
persévère  à  montrer  la  facilité  d'être  heu- 
reux en  s'appliquait*  à  faire  des  heureux; 
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quel  doux  et  digne  résultat  !  qu'il  rend  la 
raison  de  ce  prince  respectable  ! 

«  Te  plaindras-tu  du  lot  d'évènemens  que 
»  la  cause  universelle  t'a  départi?  Rappelle* 
»  toi  ces  alternatives  de  raisonnement  :  ou 
»  c'est  la  providence ,  ou  c'est  le  mouvement 
»  fortuit  des  atomes  qui  t'amène  tout ,  ou 
»  enfin  il  t'a  été  démontré  que  le  monde  est 
»  une  grande  cité...  ». 

Se  rendre  digne  de  l'assistance  de  la  di- 
vinité dans  le  premier  cas ,  dans  le  second 
supporter,  dans  le  dernier,  comprimer  tous 
murmures  par  la  considération  que  ce  que 
nous  prenons  pour  un  mal  ne  nuit  point  à 
Tordre  général ,  que  le  sort  de  la  partie  doit 
marcher  avec  celui  du  tout  :  voilà  où  le  con- 
duit le  raisonnement  qui  jamais  n'a  mieux 
servi  la  raison.  Non  jamais  le  respect  pour 
la  providence,  jamais  l'amour  du  bien  so- 
cial, n'ont  porté  à  l'esprit  plus  de  lumières, 
aux  hommes  plus  de  profit ,  à  l'homme  qui 
en  est  doué  plus  de  calme  et  de  vrai  bien- 
être. 

Il  revient,  il  dit  encore  :  «  s?il  n'y  a  <jue 
»  des  atomes  élémentaires?....  en  ce  cas  il 
»  suffit  de  te  rappeler  que  toutes  choses 
»  .vont  aussi  par  des  lois  constantes ,  au 
»  moins  à  peu  de  choses  près ,  et  de  plut 
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xxtii.  i.  »  nos  volontés  sont  libres.  »  Comme  il  se  ré- 
veille tout-à-coup  de  cet  apparent  assoupis- 
sement plus  fort  en  sa  contiance  en  Dieu, 
en  sa  résolution  de  l'honorer.  «  Embellis 
»  ton  ame,  sYcrie-t-il  dans  un  élan  céleste , 
»  embellis  ton  ame  de  simplicité ,  de  pudeur 
»  et  à V indifférence  pour  tout  ce  qui  nest  ni 
»  vertu  ni  vice.;  aime  tous  les  hommes ,  marche 
»  à  la  suite  de  Dieu,  car,  comme  dit  le  poète , 

xxth.  i.    »  ses  lois  gouvernent  tout  ». 

Voyez  ce  colosse  se  dresser  ferme  et  ma- 
jestueux vis-à-vis  de  la  terre ,  Foeil  doux  et 
modeste  en  regard  du  ciel.  Voyez  à  côté  ce 
pygmée  spirituel  qui,  comme  un  homme 
ivre,  rit  de  ses  trébuchemens  et  de  ceux  des 
autres ,  et  qui,  allant  donner  de  la  tête  en  la 
boue ,  rit  encore  de  sa  chute  en  tombant. 

Telle  est  la  différence  de  ce  qui  n'est  qu'es- 
prit à  ce  qui  est  génie ,  d'une  part  obscurité 
et  chancelement ,  de  l'autre  splendeur  de 
lumière  et  marche  à  front  levé ,  à  pas  hardis 
et  solides  Qui  fut  le  plus  grand  ?  cela  se  de- 
mande-t-il  :  ce  fut  le  plus  utile  ;  et  le  plus 
utile  a  été  celui  qui ,  s'appliqùant  dans  son 
intérêt  propre  h  ne  tenir  pour  certaines 
que  les  choses  dont  il  se  faisoit  des  idées 
claires  et  distinctes,  sans  se  refuser  au 
vraisemblable ,  mais  sans  le  confondre  avec 
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le  vrai  ",  fit  l'expérience  en  lui-même  d'un 
sentiment  moral  propre  à  l'homme  ,  et  ne 
l'admit  qu'après  l'avoir  reconnu  pour  con- 
stant ;  qui  a  établi  qu'il  n'est  rien  dans  le 
monde  qui  n'y  soit  pour  une  fin  utile  au 
grand  tout ,  qui  démontra  que  l'enchaîne- 
ment des  causes  et  la  nécessité  n'excluent 
ni  la  providence ,  ni  notre  liberté ,  et  qui 
fut  comme  porté  d'inspiration  à  croire  que 
notre  raison  nous  met  en  société  non-seu- 
lement de  l'homme  à  l'homme,  mais  même 
de  l'homme  aux  intelligences  supérieures, 
Dieu  en  tête  :  inspiration  sublime  dont  le 
résultat  est  d'élever  notre  ame  aussi  haut 
qu'elle  puisse  atteindre;  c'est  ainsi  que  se 
présente  l'édifice  systématique,  bien  .lié, 
admirablement  construit  de  la  morale  de 
Marc-Aurèle.  Retranchez-en  Dieu,  intro- 
nisez à  sa  place  le  hasard  -,  idole  aveugle 
des  aveugles ,  Marc-Aurèle  ne  craint  point 
pour  son  édifice.  Renforçant  sa  voix,  il 
dit  :  que  tu  raisonnes  dans  l'hypothèse  des 
atomes ,  du  hasard ,  de  l'athéisme ,  quelle 
que  soit  ta  supposition  ,  il  faut  absolument 
que  tu  sois  homme  de  bien ,  puisque  tout 
système  admet  l'existence  de  ta  raison,  puis- 
que tù.ne  £eux  nier  que. tu  n'aies  pour  guide 
et  pour  loi  cette  même  raison ,  puisque  tu 
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tire  que  nul  homme  ne 
»ît ,  sll  n'obéît  à  sa  raison  ,  aimer  fira- 
teraeHement  les  hommes  et  vivre  firanc  de 
remords T  tranquille  et  content.  Sois  donc 
homme  de  bien  par  force  de  raison  et  en 
haine  dn  doute.  Tel  est  son  langage;  c'est 
ainsi  qu'il  parle  à  chacun  suivant  ses  incli- 
nations, ses  opinions  et  ses  besoins,  pour 
faire  convenir  tontes  les  inclinations ,  con- 
courir tontes  les  opinions  •  aboutir  tous  les 
besoins  &  la  pratique  des  vertus  sociales. 
Quel  autre  philosophe  a-t-il  jamais  conçu 
et  réalisé  avec  plus  de  grandeur  un  dessein 
aussi  universellement  utile. 

Si  Loukianos  (Lucien),  si  Socratès  et 
Epictétos  eux-mêmes  ont  dit  d'une  façon 
plus  convaincante  des  choses  plus  univer- 
sellement profitables  à  l'homme  et  à  la  so- 
ciété humaine ,  qu'on  précipite  de  son  pié- 
destal le  philosophe  Marcus  -  Antonmus , 
qu'on  pose  leurs  statues  en  place  de  la  sienne; 
sinon  que  l'on  endure  d'ouïr  proclamer  le 
premier  entre  les  sages  de  tous  les  siècles 
celui  qui ,  pénétré  de  croyance  en  Dieu,  té- 
moigne qu'il  n'a  pas  besoin  de  cette  croyance 
pour  se  porter  à  aimer  les  hommes ,  qui 
constitue  la  fraternité  sociale  et  la  résigna- 
Mk  indépendantes  de  cette  croyance,  qui 
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démontre  à  l'athée  qu'en  toute  supposition 
il  faut  être  homme  de  bien,  enlève  ainsi  au* 
vicieux  tous  prétextes  propres  à  les  faire  per- 
sister en  leurs  vices ,  et  réussît  pour  dernier 
triomphe  de  raison  à  donner  un  arc-bou- 
tant  de  plus  à  la  prospérité  de  l'homme  et 
des  sociétés. 

Cette  faconde  décider,  sans ôter au  doute 
son  droit,  ou  plutôt  en  se  dérobant  sans 
subtilité  et  arec  une  prudence  qui  ne  cesse 
pas  d'être  noble ,  à  un  tel  doute ,  au  doute 
que  Ton  peut  supposer  le  mieux  autorisé*, 
n'est-elle  pas  supérieure  de  beaucoup  aux 
méthodes  et  aux  résultats  présentés  par 
SextufirEmpiricus  pour  instruire  à  douter; 
aux  emplois  gracieux  et  piquans  du  doute 
accrédités  par  l'imagination  ingénieuse  et  la 
verve  critique  de  l'écrivain  de  Samosate  ? 

L'homme  qui  doute  à  la  façon  des  scep- 
tiques du  commun,  reste  inerte  en  sa  place 
le  front  baissé  et  en  quelque  sorte  flétri,  soit 
par  le  souci  du  trouble,  soit  par  Y  empreinte 
de  la  moquerie  qu'il  exerce  sur  lui-même-, 
-sur  ses  propres  incertitudes  ;  il  demeure  im- 
mobile comme  l'est  un  esclave  en  attente 

craintive  devant  la  décision  d'un  tyran 

Marc-Àurèle  en  doutant  à  sa  manière  se 
meut ,  avance  à  larges  pas ,  le  front  haut  ; 


5*8  MARC-ÀURÈLE, 

ouvert  et  brillant  d'espérance  ;  comme  un 
guerrier  généreux  qui  dans  sa  liberté  vole 
au-devant  du  commandement ,  assuré  qu'il 
est  de  dominer  le  danger  par  la  trempe  de 
ses  armes  et  par  son  courage  ;  comme  le 
héros  de  la  patrie  marche  au  lieu  du  dé- 
vouement ;  assuré  qu'il  est ,  que  Farte  de 
son  solennel  abandon  ne  peut  manquer 
d'avoir  en  son  résultat  quelque  chose  de 
très-grand,  pour  l'exemple  public,  pour 
l'honneur  de  ses  sentimens ,  pour  l'honneur 
de  la  confiance  des  hommes  dans  la  justice 
de  la  providence. 

Nombre  de  philosophes  ont  jeté  quel- 
que lumière ,  comme  font  des  fanaux  atta- 
chés à  des  navires  battus  delà  tempête  dans 
une  sombre  nuit  ;  il  les  domine  tous ,  sem- 
blable au  bûcher  d'un  phare  élevé  qui,  illu- 
minant un  vaste  horizon,  absorbe  en  sa  clarté 
toutes  ces  lueurs  incertaines  et  vacillantes 
presqu'inutiles  à  ceux  qui  les  portent  comme 
à  ceux  qui  les  suivent,  et  fait  surgir  au  port 
les  vaisseaux  mal  éclairés  et  prêts  à  consom- 
mer leur  triste  naufrage. 


IV  BU  TBOISIEUE  VOUTUE. 
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